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CHAPITRE  II  (suite) 


MORPHOLOGIE. 


SECTION  II 


THEMES    VERBAUX. 


Puisque  tout  thème  aléoute  est  à  la  fois  nominal  et 
verbal,  les  thèmes  verbaux  ne  se  différencient  des  autres 
que  par  les  indices  de  temps,  de  mode  et  de  personne 
qui  s'y  affixent  et  qui  sont  d'ailleurs  extrêmement  nom- 
breux. L'excellent  auteur  que  nous  suivons,  évidemment 
peu  habitué  à  la  conjugaison  touffue  des  langues  aggluti- 
nantes, nous  avertit  au  début  de  cette  matière  que  le 
verbe  est  susceptible  de  recevoir  plus  de  quatre  cents 
désinences,  sans  compter  encore  les  temps  qui  se  forment 

1 


-  4  - 

à  l'aide  d'auxiliaires.  Évidcmmeni,  à  l'origine,  chacune 
de  ces  formes  multiples  devait  répondre  -h  une  nuanre  de 
signilication  précise,  et  l'aléoute  d'autrefois  avait,  comme 
par  exemple  l'ottoman  de  nos  jours,  une  souplesse  pro- 
digieuse pour  se  plier  à  l'expression  des  moindres  moda- 
lités verbales.  Mais  peu  à  peu  la  notion  de  ces  infinies 
délicatesses  s'est  obscurcie,  a  disparu,  en  sorte  que  les 
Aléoutes  actuels  emploient  indiiïércmment  une  seule 
forme  verbale  dans  plusieurs  acceptions,  ou  plusieurs 
dans  une  seule,  et  qu'un  indigène,  questionné  sur  le  motif 
qui  lui  a  fait  employer  telle  forme  plutôt  que  telle  autre, 
sera  la  plupart  du  temps  fort  en  peine  d'expliquer  sa 
préférence. 

Essayons  de  nous  retrouver  dans  ce  labyrinlhc,  en 
ap[)liquant  une  rigoureuse  analyse  linguistique  aux  don- 
nées qui  nous  sont  fournies  par  notre  auteur,  et  consta- 
tons d'abord,  à  l'aide  du  vocabulaire,  la  manière  dont 
un  thème  quelconque,  primaire,  secondaire,  etc.,  ou  même 
exceptionnellement  un  ensemble  de  deux  mots,  se  trans- 
forme en  thème  verbal,  et  devient  par  conséquent  suscep- 
tible de  se  conjuguer  à  tous  les  modes,  temps  et  personnes. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  formations  :  Khakh, 
poisson;  par  extension  :  nourriture,  repas,  parce  que  les 
Aléoutes  ne  se  nourrissent  guère  que  de  poisson  ;  thème 
primaire  :  kha-;  verbe  :  kha-ku-kh,  il  mange  (le  kh  final 
est  l'indice  de  la  troisième  personne  du  singuliei).  — 
Tàna-kh,  eau,  boisson;  verbes:  iàiui-ku-kUy  il  huit; 
tâna-cxhi-ku-kh  (avec  inlixe),  il  abreuve.  —  Alègliu-kh, 
mer  (le  thème  est  probablement  secondaire)  ;  aléghu-ku- 
kh,  il  navigue  sur  la  mer.  —  Aka-ku-kh,  il  va  ;  thème 
primaire  :  aka-,   d'où  aka-hikh,  chemin  ;  thème  secon- 
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flaire  :  akalu-;  verbe  :  nkalu-xta-kn-kh,  il  va  sur  le 
chemin.  —  Tânakh,  terre  ;  mjôghuhh,  Dieu,  seigneur, 
d'où  régulièrement  l'assemblage  lanam  agôghti  (le  premier 
mot  au  génitif  premier,  le  second  au  nominatif  apocope); 
seigneur  de  la  terre,  le  tsar,  d'où  enfin  le  verbe  tanama- 
gôghu-ga-ku-kh,  il  règne.  —  On  voit  que,  pour  trans- 
former un  thème  nominal  quelconque  en  verbe  à  la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
la  syllabe  ku  s'y  affixe,  soit  immédiatement,  soit  par 
l'intermédiaire  d'un  infixe  ou  d'une  syllabe  épenthétique. 

Cela  posé,  un  distingue  dans  le  verbe  aléoule  : 

i°  La  classe.  —  Il  y  a  deux  classes  de  verbes,  dont  la 
conjugaison  n'admet  d'ailleurs  que  de  faibles  dilTérences. 

2"  Le  nwile.  —  Véniaminov  admet  six  modes,  non 
compris  les  gérondifs  et  particij)es,  et  je  suivrai  à  peu  près 
sa  classification. 

30  Le  temps.  —  Dans  l'étude  qu'on  va  lire,  le  verl)e 
sera  toujours  à  la  troisième  personne  du  singulier,  parce 
que  c'est  celle  où  l'indice  presque  invariable  kh,  toujours 
facile  à  séparer,  laisse  le  mieux  distinguer  les  aflixes 
modaux  et  temporaux. 

4*  La  personne,  dont  l'affixe  vient  en  désinence. 

5»  Le  nombre.  —  Singulier,  duel  ou  pluriel. 

6»  L'aspect.  —  Tout  verbe  peut  se  présenter  sous 
l'aspect  aflirmatif  ou  l'aspect  négatif.  Dans  les  explica- 
tions qui  vont  suivre,  les  verbes  seront  d'abord  étudiés 
dans  le  premier  aspect,  dont  le  négatif  n'est  qu'une  moli- 
fication  par  infixe  ou  affixe. 

7®  La  voix.  —  Active,,  passive  ou  moyenne.  Le  verbe 
actif  sera  d'abord  seul  expliqué. 

Tous  ces  points  de  vue  considérés,  l'étude  du  verbe  ne 
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sera  point  terminée.  11  restera  à  connaître  les  gérondifs 
et  participes,  la  conjugaison  périphrastique  à  l'aide 
d'auxiliaires,  et  les  infixes  qui  inodilienl  le  sens  du 
verbe.  Voilà  certes  un  programme  de  nature  à  rebuter  un 
lecteur  qui  ne  se  serait  pas  familiarisé  avec  la  mullipli* 
cité  des  formes  de  l'agglutination.  Mais  la  confusion  est 
plus  apparente  que  réelle,  et  les  linguistes  qui  auront  la 
patience  de  me  suivre  sauront  bien  démêler,  au  milieu 
d'explications  que  j'aurais  voulu  rendre  plus  claires, 
les  caractères  grammaticaux  importants  qui  donnent  à 
l'aléoule  une  physionomie   ouralo-altaique   si   nettement 

prononcée. 

• 

§  1er,  _  Modes  et  temps.  —  Verbes  de  /"  classe. 

Commençons  par  nous  rendre  compte  des  modalités 
qu'admettent  tous  les  verbes  et  des  aflixes  qui  y  sont 
aiïeclés.  Il  y  a  sept  modes  personnels  (1)  :  indicatif,  con- 
ditionnel, subjonctif,  nécessitatif,  nécessitatif-conditionnel, 
impératif  et  infinitif. 

I.  Le  mode  indicatif  ne  paraît  pas  avoir  d'indice 
spécial.  Son  thème  est  tout  simplement  celui  du  verbe, 
auquel  s'adjoint  l'aflixe  temporal,  puis  l'affixe  personnel. 
Il  comprend  cinq  temps  :  un  présent,  deux  passés  et 
deux  futurs. 

1«  Présent.  —  Indice  ku:  tàim-ku-kh,  il  boit. 

2»  Passé  indéfini.  —  Indice  na  :  tàna-na-kh,  il  a  bu. 

(1)  J'emploie  cette  qualification,  faute  d'une  meilleure,  pour  exclure 
les  gérondifs  et  les  participes,  dont  l'étude  est  rejetée  plus  loin.  Mais 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  car  on  verra  que  le  participe  est  dans 
une  large  mesure  susceptible  de  se  conjuguer. 
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Cette  forme  est  la  même  que  celle  du  participe  passé  ou 
aoriste  «  ayant  bu,  buvant  9,  en  sorte  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  le  passé  indéfini  est  un  adjectif  verbal  accom- 
pagné des  désinences  personnelles  :  v.  g.  :  tàHa-na-kheû, 
j'ai  bu,  littéralement  t  ayant  bu  -f  moi  »  ;  tàna-na- 
xtxen,  ayant  bu  -f  toi,  etc. 

30  Parfait.  —  Indice  kha,  forme  toujours  apocopée, 
c'est-à-dire  sans  désinence  personnelle  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  :  tafia-khà,  il  but. 

4»  FiUnr  ordinaire.  —  Indice  dôkaku,  ou  mieux  indice 
dôka  suivi  de  celui  du  présent  :  làtïa-dôka-ku-kh,  il 
boira.  La  présence  de  cette  syllabe  ku  au  futur  comme 
au  présent  serait  de  nature  à  faire  supposer  qu'elle 
caractérise,  non  le  temps  présent,  mais  le  mode  indi- 
catif ou  l'aspect  afiirmalif;  et  cette  supposition  serait 
corroborée  par  le  fait  que,  à  l'aspect  négatif,  fcu  dis- 
paraît aux  deux  temps  pour  faire  place  à  l'indice  négatif 
laka  (1). 

50  Futur  sémelfactif.  —  Ce  temps  n'est  autre  que  le 
parfait  du  même  ordre,  pourvu  de  ses  désinences  person- 
nelles, auxquelles  s'affixe  la  finale  invariable  gan,  ar^,  qui 
rappelle  celle  du  génitif  deuxième  ou  relatif  des  noms,  ou 
mieux  encore  celle  du  cas  instrumental  des  noms  pourvus 
d'aflixes  possessifs  :  tàm-kha-gan,  il  boira  (une  fois  pour 


(i)  Dans  cette  liypotbèse,  on  dirait  que  le  présent  de  l'indicatif  n'a 
pas  d'indice  spécial,  et  que  celui  du  mode  Au  disparaît  aiu  deux  passés, 
parce  que  ces  temps  ne  sont  pas  des  formes  de  l'indicatif,  mais  de 
simples  participes.  Malheureusement,  nous  retrouverons  l'indice  ku  au 
présent  du  nécossitaiif,  où  il  ne  peut  jouer  que  le  rôle  d'affixe  tem- 
poral. Evidemment,  il  ne  faut  pas  serrer  de  trop  près  ces  formations, 
où  il  entre  toujours  un  peu  d'arbitraire. 
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toutes)  ;  tàûa-khà-ii-an,  je  boirai.  Il  est  impossible  de 
méconnaître  l'identité  d'une  pareille  forme  avec  celle  de 
l'instrumental  éa-n-an,  avec  ma  main  ;  tùfUikhanan 
signiiie  donc  analytiquemcnl  c  avec  le  moi  ayant  bu, 
quand  j'eus  bu  »,  et  l'on  comprend  mieux  qu'on  ne 
peut  ex()liquer  le  tour  d'esprit  assez  délicat  et  violemment 
elliptiiue  par  lequel  on  est  arrivé  à  lui  faire  signifier  «  je 
boirai  une  fois  pour  toutes  »,  c'est-à-dire  «  quand  j'aurai 
bu,  (je  ne  boirai  plus)  ». 

il.  Le  conditionnel  n'a  pas  la  fonction  du  nôtre,  mais 
répond  h  notre  indicatif  ou  au  subjonctif  latin  précédé 
de  la  conjonction  .c  si  >.  Il  n'a  que  deux  temps  simples, 
présent  et  futur,  et  leur  indice  est  gu,  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  gu-n,  par  une  exception  unique  à  la 
règle  générale. 

1°  Présent.  —  L'indice  modal  apparaît  seul  :  tàna- 
gu-Hy  s'il  boit. 

2°  Futur.  —  Indice  dôka,  comme  à  l'indicatif,  précé- 
dant celui  du  mode  :  taûa-dôka-gu-n,  s'il  boira. 

III.  Le  subjonctif  n'est  pas  un  mode  spécial  :  il  con- 
siste dans  l'agglutination  aux  formes  personnelles  de 
l'indicatif  de  la  particule  an,  in,  de  la  déclinaison  instru- 
mentale. Il  a  donc  les  cinq  temps  de  ce  mode  et  répond 
exactement  à  notre  indicatif  précédé  de  la  conjonction 
«  quand  ».  V.  g.:  tàna-ku-kh,  il  boit;  tàna-ku'-an  (indice 
personnel  apocope),  quand  il  boit,  littéralement  :  avec  le 
lui  boire  ;  tana-na-khen-an,  quand  j'ai  bu  ;  tàiia-dôka- 
ku-'an,  quand  il  boira,  etc.  Il  résulte  de  cette  formation 
que  le  parfait  du  subjonctif  ne  diffère  pas  du  futur  sérael- 
factif  de  l'indicatif:  tàna-k}ia-n-an. 

IV.  Le  nécessitatif  a  l'indice  ka,  qui   se  place   tantôt 
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avant,  tantôt  après  celui  du  temps,  comme  on  va  le  voir, 
et  trois  temps  simples  :  présent,  passé,  futur,  dont  les 
caractéristiques  sont  les  mômes  qu'à  l'indicatif. 

i°  Présent.  —  Indice  modal  +  ku  :  tâHa-ha-ku-kh,  il 
faut  qu'il  boive. 

2°  Parfait.  —  Indice  modal  4-  kha  :  tàiia-ka-khà ,  il 
fallut  qu'il  bût  (apocope  comme  à  l'indicatif). 

3*>  Futur.  —  Dôka  +  indice  modal  :  tàiïa-dôka'ka,  il 
faudra  qu'il  boive  (même  apocope). 

V.  Le  nécessitatif-conditionnel  n'est  autre  que  la  com- 
binaison du  mode  précédent  avec  le  conditionnel  ;  il  en 
cumule  donc  les  deux  aflixes  de  la  façon  qui  suit  :  pré- 
sent :  tàna-ka-gu-ii,  s'il  faut  qu'il  boive  ;  futur  :  làûa- 
dôka-ka-gu-n,  s'il  fau<lra  qu'il  boive. 

VI.  L'impératif  n'a  que  le  présent  (le  futur  s'exprime 
périplirastiquement).  Il  n*a  également  qu'une  personne, 
la  deuxième,  aux  trois  nombres  :  tàiia-da,  bois  ;  tana- 
dhek,  tâiki'ce,  buvez.  Dans  ces  deux  dernières  formes, 
c'est  tout  simplement  l'affixe  du  duel  ou  du  pluriel  du 
pronom  de  la  deuxième  personne  qui  s'agglutine  sans 
intermédiaire  au  tbème  pur. 

VII.  L'infinitif  n'a  point  de  temps,  mais  il  se  présente 
sous  deux  formes  modales  dont  la  différence  fonction- 
nelle n'est  pas  nettement  définie.  La  seconde  est  la  plus 
usitée.  L'une  et  l'autre  prennent  les  'désinences  des  trois 
personnes  et  des  trois  nombres.  —  Infinitif  premier  : 
tàna-Tian,  moi  boire  ;  tâna-men,  toi  boire  ;  tàna-gan, 
lui  boire,  etc.  —  Infinitif  deuxième  :  tàna-gta,  moi  boire; 
tâm-gtxen,  toi  boire  ;  tàm-gta,  lui  boire,  etc. 
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§  M.  —  Verbei  de  2»  doue. 

La  grande  majorité  des  verbes  aléoutes  se  conjugue 
d'après  les  régies  précédentes.  La  deuxième  classe  ne 
comprend  que  ceux  dans  lesquels  l'infixé  ghc  ou  the 
s'insère  entre  le  thème  proprement  dit  et  les  aflixes  de 
conjugaison.  V.  g.  :  txhakh^  plein  ;  thème  primaire  : 
éxha-;  verbe  de  deuxième  classe:  txha-the-ku-kh^  il  rem- 
plit ;  —  verbe  de  première  classe  :  eiià-ku-kh,  il  s'achève, 
d'où  verbe  de  deuxième  classe  :  enà-lhe-ku-kh,  il  achève  ; 
—  1.  kya-gla-ku-kh  ou  2.  kya-ghe-ku-kh,  il  or- 
donne, etc.  (1). 

Ces  verbes  eux-mêmes  suivent  les  règles  générales  et 
prennent,  à  la  suite  de  l'infixé  ghe  ou  the,  exactement 
les  mêmes  affixes  de  conjugaison  que  ceux  de  la  pre- 
mière classe,  sauf  les  légères  exceptions  qui  suivent  : 

1»  Le  parfait  de  l'indicatif  supprime  l'infixé  et  rem- 
place l'afïixe  ordinaire  kha  par  txa,  les  désinences  per- 
sonnelles restant  les  mêmes  :  cxlm-tm,  il  remplit  ;  morlxàf 
il  acheva. 

2o  II  en  est  naturellement  de  même  au  futur  sémel- 
factif  du  même  mode  et  au  parfait  du  subjonctif,  qui 
dérivent  du  parfait  de  l'indicatif  :  cxha-txà-gan,  il  rem- 
plira, quand  il  eut  rempli  ;  ena-tm-gan,  il  achèvera, 
quand  il  eut  achevé. 

30  L'indice  kha  est  également  remplacé  par   toca  au 

(1)  On  voit  par  ces  exemples,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  que 
l'infixé  ghe  ou  the  n'a  pas  toujours  de  fonction  précise.  —  Les  verbes 
pourvus  de  tout  autre  infixe  appartiennent  à  la  l'e  classe,  sauf  quel- 
ques anomalies  dans  le  détail  desquelles  il  est  impossible  d'entrer. 
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parfait  du  nécessitalif  :  txha-ka-txà,  il  fallut  qu'il  remplît; 
eiia-katxà^  il  fallut  qu'il  achevât. 

4®  A  l'impératif  l'infixé  disparaît  aussi,  et  les  trois  dési- 
nences da,  dhek,  Ée^  sont  remplacées  respectivement  par 
èa,  sidhek,  siée;  v.  g.:  ena-ca,  achève;  ena-sidhek,  ena- 
site,  achevez. 

Vu  le  peu  d'importance  de  ces  différences,  on  peut 
admettre  qu'il  n'y  a  en  aléoute  qu'un  seul  type  de  conju- 
gaison, dont  certains  verbes  dits  de  seconde  classe  s'écar- 
tent très-légèrement. 

§  III.  —  Aspect  négatif. 

L'aspect  négatif  des  verbes  est  le  premier  et  le  plus 
remarquable  exemple  des  nombreuses  iniixations  ver- 
bales, au  détail  desquelles  un  paragraphe  ultérieur  sera 
consacré.  Tous  les  modes  et  temps  qu'on  vient  de  voir 
sont  susceptibles  de  revêtir  la  forme  négative.  Ce  change- 
ment s'opère  de  la  manière  la  plus  simple,  par  l'adjonc- 
tion au  verbe  aflirmatif  de  certaines  particules  spéciales, 
ôluk,  laka,  laga,  ganà  (cette  dernière  très-rare).  La  pre- 
mière est  un  affixe,  c'est-à-dire  qu'elle  s'ajoute  au  verbe 
pourvu  déjà  des  indices  de  conjugaison  ;  dans  bien  des 
cas  même,  elle  suit  l'aftixe  personnel.  Les  trois  autres, 
au  contraire,  s'agglutinent  au  thème  pur  et  précèdent 
l'indice  modal  ou  temporal  ;  parfois  celui-ci  s'éUmine 
pour  faire  place  à  la  négation  laka.  Ces  particularités 
ressortiront  mieux  de  la  rapide  énumération  qu'on  va 
lire. 

L  Indicatif.  —  !<>  Présent:  tàna-laka-kh ^  il  ne  boit 
pas.  L'indice  ku  est  remplacé  par  laka. 
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2o  Passé  indéfini  :  tàAa-nagh-ôluk,  il  n'a  pas  bu,  par 
ixumulalion  régulière  Hu  kh  final  en  gh.  Les  alTixes  des 
autres  personnes  suivent  la  néj^ation,  dont  le  k  final  dis- 
paraît par  euphonie  :  tàtla-nagh-ôlu-theiï^  tâiui-nagh-olu- 
xlxen,  je  n'ai  pas  bu  (boire  +  autrefois  -H  non  -f  moi),  tu 
n'as  pas  bu,  etc. 

30  Parfait:  1.  taim-laka-khà  (par  infixation),  2.  tafia- 
khà-yôluk  (avec  insertion  euphonique),  il  ne  but  pas. 
Dans  la  seconde  forme,  \à  négation  suit  môme  les  afliies 
personnels  :  tana-khà-ii-ôluk,  je  ne  bus  pas. 

4"  Futur  oi'dinaire  :  làna-dôka-laka-kh,  il  ne  boira 
pas.  Ici  l'indice  temporal  se  place  avant  l'infixé  négatif, 
qui  remplace  ku,  comme  au  présent. 

5**  Futur  sémelfudif  :  lùiia-laklmgan,  il  ne  boira  pas. 
La  forme  régulière  serait  làfia-laka-khâgan  ;  l'une  des 
syllabes  gutturales  disparait  sans  doute  par  emboîtement. 

Les  verbes  de  seconde  classe  forment  toujours  le 
parfait  et  le  futur  sémelfactif  par  ôluk  :  ena-lxà-yôluk ,  il 
n'acheva  pas;  ena-txà-gan-ôluk,  il  n'achèvera  pas. 

IL  Le  CONDITIONNEL  formc  ses  deux  temps  négatifs  par 
l'addition  de  ôluk  à  la  forme  complète  du  verbe  affir- 
malif:  tàna-gu-n-ôluk,  s'il  ne  boit  pas;  tàna-dôku-gu-n- 
ôluk,  s'il  ne  boira  pas.  Comme  au  parfait  de  l'indicatif,  la 
particule  négali^ve  vient  après  l'afiixe  personnel  :  tàna- 
dôka-gu-n-6luk,  si  je  ne  boirai  pas. 

m.  Le  SUBJONCTIF  tire  régulièrement  ses  temps  négatifs 
de  ceux  de  l'indicatif  en  y  ajoutant  la-  désinence  câsuelle 
an,  in,  comme  on  l'a  vu  pour  l'aspect  affirmatif:  tcina- 
laka-gh-an,  quand  il  ne  boit  pas  ;  tàna-nagh-ôlug-an, 
quand  il  n'a  pas  bu,  etc. 

IV.  Nécessitatif.  —  i«  Présent  :  làna-ka-laka-kh,  il  ne 
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faut  pas  qu'il  boive.  L'indice  modal  précède  l'inUxe,  qui 
remplace  ku,  comme  plus  haut. 

2"  Parfait  :  ' tana-ka-khà-yôluk,  il  ne  fallnl  pas  qu'il 
bût  ;  même  formation  qu'au  parfait  de  l'indicatif. 

30  Futur  :  tàiia-dôkaka-gh-ôluk,  il  ne  faudra  pas  qu'il 
boive  ;  formation  parfaitement  régulière. 

V.  Nécessitatif- CONDITIONNEL.  —  Mêmes  temps  et 
même  règle  que  pour  le  conditionnel. 

VI.  Impératif.  —  Indice  laqa,  placé  entre  le  thème  et 
la  désinence  :  tàha-laga-da,  -laga-dhek,  -laga-te,  ne  bois 
pas,  ne  buvez  pas. 

VII.  Même  formation  aux  deux  infinitifs  :  tàAa-laga- 
lian,  -laga-gta,  moi  ne  pas  boire  ;  tàfia-laga-men,  -laga- 
gtxen,  toi  ne  pas  boire  ;  tâna-laga-gan,  -laga-gta,  lui  ne 
pas  boire,  etc. 

En  résumé,  l'aspect  négatif  du  verbe  n'est  autre  chose 
qu'une  modification  très-régulière  de  l'affirmatif. 

§  IV.  —  Déiinences  pertonnelles. 

Les  indices  des  personnes  et  des  nombres  ne  sont  pas 
partout  les  mêmes  ;  mais  leurs  variations  obéissent  à  des 
régies  fixes,  et  jamais  un  temps  donné  ne  peut  recevoir 
arbitrairement  l'un  ou  l'autre.  Us  didèrent  d'ailleurs  très- 
peu  entre  eux,  el  il  est  toujours  aisé  d'y  reconnaître, 
respectivement,  \e  k  oux  du  duel,  le  dhek  de  la  deuxième 
personne  de  ce  nombre,  le  èe  de  la  deuxième  personne  du 
pluriel,  les  indices  n,  n,  kh  des  trois  personnes  du  singu- 
Uer,  etc. 

On  peut  répartir  les  désinences  personnelles  en  sept 
séries,  dont  les  membres  se   tiennent  étroitement  entre 
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eux,  de  telle  sorte  qu'un  temps  qui  a,  par  exemple,  sa 
première  personne  flu  singulier  en  un,  ne  peut  avoir  la 
deuxième  qu'en  ôtnen,  la  troisième  qu'en  im,  et  ainsi  de 
suite.  On  observera  dans  ces  séries  la  similitude  constante 
de  la  première  et  de  la  troisième  personne  du  duel.  Au 
pluriel,  ces  deux  personnes  se  ressemblent  aussi  la  plu- 
part du  temps. 


1. 

2. 

3. 

1.  3. 

.  2. 

P.!  2. 
(  3. 
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ghen 
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gta 
gtxen 
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La  série  A,  la  plus  importante,  s'applique  aux  temps 
affirmatifs  en  kukho\i  nakh,  aux  négatifs  en  lakakh,  et  à 
ceux  en  ôluk  où  l'indice  personnel  suit  la  négation  ;  dans 
ce  dernier  cas  seulement  l'affixe  de  la  première  personne 
du  singulier  est  then  au  lieu  de  khen.  Les  principaux 
temps  auxquels  s'applique  cette  désinence  sont  le  présent, 
le  passé  indéfini  et  le  futur  ordinaire  de  l'indicatif,  et  les 
mêmes  temps  du  subjonctif,  où  l'affixe  personnel  est 
suivi,  comme  on  sait,  de  la  finale  an,  in.  Il  est  à  remar- 
quer que  souvent,  surtout  à  la  première  et  à  la  deuxième 
personne  du  singulier,  la  syllabe  ku  du  présent  s'accentue 
et  par  suite  permute  en  ko.  —  Exemples  :  Présent  de 
l'indicatif  :  tàna-kô-khen,  je  bois  ;  tàna-kô-xtxen,  tu  bois  ; 
tàna-ku-kh,  il  boit;  tàna-ku-kek,  nous  deux  buvons  ou 
eux    deux    boivent,    etc.;    —    tàna-lah-a-kheii ,    -laka- 
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xtxen,  etc.,  je,  tu  ne  bois  pas.  —  Passé  :  tâna-na-kheA, 
j'ai  bu  ;  tàna-nagh-ôln-then,  je  n'ai  pas  bu.  —  Futur  : 
tâna-dôka-ku-khe/i,  je  boirai,  -kurxtxidhek,  vous  deux 
boirez,  etc.  —  Temps  du  subjonctif  :  tàna-kô-kheH- 
an,  quand  je  bois  ;  tàna-doka-kU'Xlxidheg-an,  quand 
vous  deux  boirez.  Formes  déjà  expliquées  par  le  cas  ins- 
trumental (1). 

La  série  B  ne  diffère  que  très-peu  de  la  précédente,  et 
ne  contient,  à  proprement  parler,  que  des  modifications 
euphoniques.  Aussi  s'applique-l-elle  à  des  temps  de 
même  nature,  comme  à  l'aspect  négatif  du  futur  de  l'indi- 
catif et  du  présent  du  nécessitatif  :  tâna-dôka-laka-gheti, 
je  ne  boirai  pas  ;  làna-ka-laka-ghen ,  il  ne  faut  pas  que  je 
boive. 

La  série  C  est  simplement  une  forme  contractée  ou 
apocopée  de  la  série  A  et  consiste  en  un  emboîtement  de 
la  syllabe  khen,  xtxm,  etc.,  avec  la  précédente.  Ainsi,  au 
lieu  de  tàna-kô-k/ieti,  je  bois,  on  peut  dire  tàna-ku-n  ; 
au  lieu  de  tàna'kô-xtxen,  tàna-ku-n;  au  lieu  de  tàfia- 
ku-kh,  tà)la-kôj  par  une  apocope  semblable  à  celle  du 
double  nominatif  des  substantifs.  Le  duel  n'admet  pas 
l'emboîtement,  mais  il  reparait  au  pluriel.  L'aspect  négatif 
le  subit  rarement.  11  est  de  règle  absolue  au  présent  du 
nécessitatif  aflirmatif  ;  v.  g.:  tà/ia-ka-kii-n,  et  non  tdna- 
ka-ku-khen,  il  faut  que  je  boive. 

La  série  D  affecte  les  temps  en  kha  ou  /xa,  qui  ont 
toujours  la  troisième  personne  du  singulier  apocopée, 
parlait  de  l'indicatif  et  du  nécessitatif  aux  deux  aspects,  et 
ses  dérivés  :  tâna-kha-n,  je  bus  ;  tàna-ka-kha-n,  il  fallut 

(1)  V.  supra,  §  W,  lu. 
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que  lu  busses  ;  tni)a-kha-x-an,  nous  deux  boirons  on  eux 
deux  boiront  (une  fois)  ;  lâ/ta-Uika-kha-ée,  vous  (plusieurs 
ne  bûtes  pas  ;  làna-laka-kha-n-an,  lorsqu'eux  plusieurs  ne 
burent  pas,  etc. 

La  série  E  est  spéciale  aux  deux  nccessilalits  et  offre 
l'anomalie  de  la  troisième  personne  du  singulier  terminée 
en  n  au  lieu  de  kh.  Vu  qui  précède  l'affixe  personnel 
s'accentue  et  par  suite  permute  en  ô  à  la  plupart  des 
personnes.  L'aspect  négatif  ajoute  simplement  ôltik  h  la 
suite  des  désinences  personnelles  de  l'aspect  affirmatif. 
V.  g.  :  tàûa-gti-iï,  si  je  bois  ;  tàûa-giHfnen,  si  lu  bois  ; 
tàM-ka-gô-mclhck,  s'il  faut  que  vous  deux  buviez  ;  tâiHa- 
gô-iïm-oluk,  si  nous  ou  si  eux  plusieurs  ne  boivent  pas  ; 
làna-ka-gô-mée-ôluk,  s'il  ne  faut  pas  que  vous  plusieurs 
buviez. 

Les  séries  F  et  G,  d'un  caractère  moins  régulier  que 
les  autres,  répondent  respectivement  à  l'inlinilif  premier 
et  à  l'infinitif  second,  et  s'afïîxenl  immédiatement,  comme 
on  l'a  vu,  au  thème  verbal.  Quant  à  l'impératif,  il  ne 
saurait  avoir  de  désinences  personnelles. 

Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  tous  les  modes  et 
temps  de  l'aléoute,  et  fait  connaître  les  affixes  personnels 
propres  à  chacun  d'eux.  Avec  ces  éléments  de  conju- 
gaison, il  est  aisé  de  grouper  les  indices  dans  leur  ordre 
régulier  et  de  composer  théoriquement  une  forme  quel- 
conque du  verbe.  Est-ce  à  dire  que  toutes  ces  formes 
existent  encore  ou  soient  couramment  employées?  Il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Plusieurs  sont  tombées  en  désuétude  et 
sont  remplacées  par  les  formes  correspondantes  d'autres 
temps  déviés  de  leur  sens  primitif.  L'usage  de  plus  en 
plus  répandu  de  la  conjugaison  périphrastique  n'a  pas 
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dû  peu  contribuer  à  cette  élimination.  Mais  peu  nous 
importe  le  parler  usuel  ;  c'est  la  langue  dans  sa  simplicité 
native  que  nous  tenons  à  connaître,  pour  la  classer  parmi 
ses  congénères. 

Résumons-nous  :  la  conjugaison  aléoute  nous  présente 
des  indices  de  cinq  espèces  :  modaux,  temporaux,  néga- 
tifs, personnels  et  numéraux.  Les  deux  premiers  se 
placent  immédiatement  après  le  thème  ou  après  le  négatif 
laka,  le  seul  qui  puisse  les  précéder  ;  parfois  l'un  des 
deux  manque.  L'aflîxe  personnel  vient  toujours  en  dési- 
nence, sauf  le  cas  où  il  est  suivi  de  l'aflixe  casuel  an, 
in,  qui  marque  le  subjonctif,  ou  du  négatif  ôluk,  qui 
peut  aussi  le  précéder.  Eh  bien  !  dans  cet  ensemble,  rapi- 
dement esquissé,  existe-t-il  des  traits  de  ressemblance 
avec  l'innok?  11  y  en  a,  certes,  et  de  frappants.  Cette 
question,  je  le  répète,  fera  l'objet  d'un  autre  travail  ;  il 
sufGra  de  signaler  ici  la  coïncidence  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel  :  al.  dliek,  inn.  tik,  et  de  la  deuxième 
du  pluriel  :  al.  ôe,  inn.  H,  pour  éveiller  l'attention  des 
linguistes  et  les  disposer  à  admettre  la  possibilité  d'une 
affinité  entre  ces  deux  idiomes  (4). 

§  V.  —  Voix  passive. 

Toute  forme  active  de  l'un  ou  l'autre  aspect  prend  la 
signification  passive  par  l'insertion  de  l'infixé  Iga  (c'est 
de  beaucoup  le  plus  usité),  ghe  ou  the  immédiatement 
après   le  thème   verbal.    Cette  règle  est   absolue   et   ne 

'  (1)  Cjir.  Esquisse  d'une  grammaire  de  la  tançue  innok  {op.  cit./y 
sect.  il,  §^  4-6. 


souffre  aucune  exception.  V.  ^  :  tùiïa-knkh,  il  boit  ;  tàiia- 
bja-kukh,  il  est  bu,  on  le  boit  ;  tâna-laka-khen,  je  ne 
bois  pas;  tâna-lga-laka-khen ,  je  ne  suis  pas  bu,  on  ne 
me  boit  pas  ;  et  ainsi  de  suite,  à  tous  les  modes,  à  tous 
les  temps,  h  toutes  les  personnes. 

L'innok  n'a  pas  de  voix  passive  et  n'en  a  pas  besoin,  à 
cause  de  la  multiplicité  de  ses  combinaisons  objectives  (1). 
Celles-ci,  au  contraire,  sembleraient  de  prime  abord  faire 
délaut  à  l'aléoute,  car  Véniaminov  n'en  fait  pas  mention, 
et  elles  constituent,  dans  les  langues  où  elles  existent, 
une  particularité  assez  remarquable  pour  qu'il  n'eût  pas 
manqué  de  la  signaler,  s'il  l'avait  rencontrée.  Toutefois 
l'impératif  de  voix  passive  a  nécessairement  une  valeur 
objective  :  tâna-lga-da  (mieux  -txa),  sois  bu,  c'est-à-dire: 
qu'on  le  boive,  bois-le  ou  buvez-le  ;  et  cette  terminaison 
txa,  même  non  précédée  de  Iga,  varie  naturellement  sui- 
vant que  l'objet  de  l'action  est  unique,  double  ou  mul- 
tiple :  syô-txa,  -txek,  -Ixen,  qu'on  prenne,  prenez  une, 
deux,  plusieurs  choses.  Mais  ce  n'est  pas  là  véritable- 
ment une  combinaison  objective  :  c'est  un  simple  impératif 
passif. 

Une  petite  règle,  perdue  au  milieu  des  éléments  de 
syntaxe  de  notre  auteur,  va  nous  remettre  sur  la  voie  : 
tout  verbe  à  un  mode  personnel,  accompagné  d'un  sujet 
et  d'un  complément,  s'accorde  en  personne  avec  le  pre- 
mier, mais  en  nombre  avec  le  second  (2).  Il  ne  nous  en 
faut  pas  davantage  pour  reconnaître  que  l'aléoute  possède 
à  l'état  au  moins  rudimentaire  la  conjugaison  objective. 

(t)  Cpr.  Esquisse  d'une  grammaire  de  la  langue  innok  {op.  cit.), 
sect.  Il,  §  7. 
(2)  Véniaminov,  op.  cit.,  §  167. 
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V.  g.  :  «  je  parle  »  se  dit  régulièremenl  exxta-hJ-kheA, 
mais  c  je  parle  à  vous  deux  »  se  dira  thiù  iindhek  eœxta- 
kô-kek,  le  verbe  à  la  première  personne  du  duel  (1). 
Vuilà  donc  un  verbe  qui  indique,  ou  du  moins  s'eiforce 
(l'indiquer,  par  sa  désinence,  que  son  sujet  est  de  l.a 
première  persunite  et  son  complément  au  duel.  A  la 
vérité,  la  désinence  csl  loin  d'être  claire,  et  même,  pour 
la  compléter,  il  est  souvent  nécessaire  d'exprimer  les  pro- 
noms sujet  et  com(»lémenl.  L'existence  de  pareilles  fonnes 
n'en  démontre  |)as  moins  que  la  combinaison  verbale 
objective  est  conforme  au  génie  de  la  langue.  Elle  fait 
voir  de  plus  que  l'agglutination  objective  place  au  pre- 
mier rang  l'indice  du  pronom-sujet,  et  en  désinence  celui 
de  l'objet.  C'est  exactement  l'ordre  <le  groupement  que 
nous  avons  constaté  en  innok. 

§  VI.  —  Voix  moyenne. 

Le  sens  moyen  ou  rétîéchi  du  verbe  s'exprime  par  un 
procédé  purement  syntaxique,  tout  à  fait  semblable  à 
celui  des  langues  néo-latines  el  néo-germaniques,  savoir 
à  l'aide  d'un  pronom  personnel  qui  se  place  devant  le 
verbe,  comme  pour  indiquer  que  l'action  se  reporte  sur 
celui  qui  la  fait. 

Première  personne.  —  Singulier  :  pronom  singulier  de 
première  personne  :  ago-na-kheà ,  j'engendrai  ;  thifi  agô- 
nakiien,  je  m'engendrai,  je  naquis.  —  Duel  et  pluriel  : 
pronom   pluriel  de  première  personne  :   tôman  agô-na- 

(I)  Par  la  même  raison,  t  je  parlv»  à  vous  plusieurs  »  se  dira:  thin 
itnce  exxta-ku-neh,  le  verbe  à  la  U*  personne  du  pluriel. 


I 
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kek,  -naneii,  nous  deux,  nous  plusieurs  naquîmes  —  La 
première  personne  est  peu  usitée  au  sens  rélléclii. 

Deuxihnc  jn^rsonné.  —  Au  singulier,  «luel  et  pluriel, 
respecliveraenl,  le  pronom  singulier,  duel  ou  pluriel  de  la 
deuxième  personne  :  txeii  uffonaxtxcn,  tu  naquis;  Ixidhek 
agônaxlxidhek,  vous  deux  naquîtes,  etc. 

Troisième  personne.  —  Les  mêmes  pronoms  qu'à  la 
deuxième  ;  mais  il  ne  saurait  y  avoir  d'amphibologie, 
la  personne  étant  indiquée  par  la  désinence  du  verhe  : 
txen  agànakh,  il  na([uil  ;  txièe  agônanen,  ils  naqui- 
rent, etc. 

§  VII.  -  Gérondifs. 

Les  gérondifs  ou  adverbes  verbaux  s'emploient  dans  les 
sens  les  plus  divers,  et  même  dans  celui  du  verbe  per- 
sonnel, ainsi  qu'on  va  le  voir.  Ils  sont  caractérisés  par 
les  désinences  lek,  Ika,  pour  les  verbes  de  j»remiére 
classe  ;  sek,  sxa,  pour  ceux  de  deuxième  classe.  Il  y  en  a 
à  toute  voix  :  syôlek,  ayant  pris  ;  syôlga-lek,  ayant  été 
pris  ;  Ixen  syôlek^  s'étant  pris  ;  et  aux  deux  aspects  :  syà- 
leghôluk,  n'ayant  pas  pris.  La  désinence  an  du  subjonclil" 
peut  même  s'y  affixer  après  un  indice  personnel,  et 
donner  un  gérondif  personnel  instrumental,  syâ-lka-n-an, 
quand  j'eus  pris,  plus  usité  que  le  parfait  ordinaire  du 
subjonctif,  qui  a  le  défaut  de  se  confondre  avec  le  futur 
sémelfactif  de  l'indicatif. 

Il  y  a  trois  gérondifs.  Le  premier  en  Ika  ou  sxa  a 
essentiellement  le  sens  du  passé  immédiat  :  syôlka-n 
ou  thin  syôlka,  je  viens  de  prendre;  syôlka-n  akha-sèda, 
prends  et  apporte,  littéralement:  ayant  pris  loi  —  apporte. 
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.  Bien  plus  fréquent  est  le  gérondif  en  lek  ou  sek  ;  il  a 
seul  la  fonction  vague  et  indéterminée  qui  caractérise 
ordinairement  l'adverbe  verbal  dans  les  langues  aggluti- 
nantes et  lui  permet  de  répondre  aux  significations  les 
plus  variées.  Ainsi  ungclalek  (lli.  ungeta,  espérer)  peut 
signifier  à  volonté  <  il  espère,  il  espéra,  en  espérant, 
avec  espoir  »  ;  ou  bien  encore  amaksegasek  (th.  amale-, 
inf.  intens.  sega)  a  le  sens  de  <  il  nettoya,  il  nettoie, 
en  nettoyant,  pour  nettoyer,  par  le  nettoyage,  avec  pro- 
preté »,  etc. 

•  Le  gérondif  futur  se  forme  très-régulièrement  du  pré- 
cédent par  l'insertion  de  l'indice  du  futur  dôka.  Mais  il  a 
une  fonction  toute  spéciale  :  il  ne  s'emploie  que  dans  le 
sens  de  notie  futur  de  l'indicatif  précédé  de  la  conjonc- 
tion c(  que  »  :  syodokalek  eœxUttiakIi,  il  a  dit  qu'il  prendra 
(capturum  se  dixit). 

Les  gérondifs  ne  s'emploient  généralement  qu'à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  ;  mais  parfois  ils  s'accom- 
pagnent des  pronoms  personnels  ou  en  prennent  les  dési- 
nences, et  peuvent  alors  remplacer  les  formes  verbales. 

§  VIII.  -  Participes. 

Le  participe  ou  adjectif  verbal  existe  aux  trois  voix  : 
syô'iiakh,  ayant  pris  ;  syô-lga-nakh,  ayant  été  pris  ;  txeti 
agô-nakh,  étant  né  ;  et  aux  deux  aspects.  Il  peut  en 
outre,  à  l'actif  et  au  passif,  prendre  l'infixé  ka  et  le  sens 
du  nécessilatif  :  syô-ka-nakh,  ayant  été  forcé  de  prendre  ; 
syô-lga-ka-nakh,  ayant  été  contraint  d'être  pris.  Enfin 
on  y  distingue  quatre  temps  :  le  présent,  deux  passés  et 
le  futur. 
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1.  Présent.  —  Le  parlicipc  présent  actif  n'est  autre, 
dans  sa  forme  apocopée,  que  le  thème  verbal  pur  :  n, 
étant;  5//^),  prenant  ;  taùa,  buvant.  Il  va  sans  dire  qu'on 
peut  y  aflixer  l'indice  kh.  Dès  lors  la  forme  complète  est  : 
à  l'actif,  syokh,  tàûakh,  itkh  ;  au  passif,  syô-lgu-kh  ;  au 
moyen,  tœeyi  sjfokh,  etc. 

2.  Passé  indéfini.  —  On  a  vu  que  le  passé  indéfini  de 
l'indicatif  est  un  participe  passé  qui  prend  les  désinences 
personnelles.  L'indice  de  ce  participe  est  donc  na  :  act. 
syô-nakh  (apoc.  syonu),  qui  a  pris  ;  pass.  syolganakh, 
et  aussi  syonaghekh,  syonuxsxakh,  ce  qui  a  été  pris;. 

3.  Parfait.  —  On  peut  en  dire  autant  de  ce  temps  :  la 
troisième  personne  du  parfait  de  l'indicatif  est  la  forme 
apocopée  du  participe,  syokhakh,  U'inakhakh.  Mais,  par 
une  anomalie  ou  une  corruption  de  sens  dont  il  ne  serait 
pas  diliicile  de  trouver  des  exemples  dans  des  langues 
bien  plus  cultivées  que  l'aléoute  (1),  ce  participe  actif 
a  toujours  le  sens  passif;  ainsi  syôkhakh,  aussi  bien  que 
syàlgakhakh,  signifie  «  ayant  été  pris  »,  et  syônakh  est  en 
fait  le  seul  participe  passé  de  voix  active. 

4-.  Futur.  —  L'indice  est  dôka,  suivi*  du  démonstratif 
kh,  parfois  avec  l'intermédiaire  de  la  syllabe  na  du  passé: 
syôdôkakh,  syôdôkanakh,  devant  prendre  ;  syôlgadoka- 
nakh,  devant  être  pris. 

L'aspect  négatif  des  participes  se  forme  par  oluk, 
aflixé  à  la  forme  complète  par  permutation  de  kh  en 
gh,  ou  à  la  forme  apocopée  par  emboîtement  :  syoghch- 


(1)  C'esl  ainsi  que,  en  grec,  •^jz-^o-jol,  parfait  du  verbe  actif  yiyvw  (ou 
plutôt  de  son  primitif  yévu),  est  employé  comme  parfait  du  médiopassif 

y  t'y  vouât. 
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/m/c,    syôluk,    ne    prenani    pas  ;    tàiiadôkanagholuk^    ne 
devant  pas  boire  ;   ùluk,  n'étant  pas.    L'inlixe  laka  est 
rare. 

Le  participe,  étant  une  forme  à  la  fois  nominale  et 
verbale,  peut  se  décliner  comme  un'^nom  et-  se  conjuguer 
comme  un  verbe.  Les  deux  passés  de  l'indicatif  sont 
des  exemples  très-suffisants  de  la  conjugaison  des  parti- 
cipes. Quant  à  la  déclinaison,  elle  est  la  même  que  celle 
des  noms. 

Le  participe  a  en  aléoute  des  applications  multiples, 
dont  il  est  difficile  de  présenter  un  tableau  complet, 
d'autant  plus  que  l'usage  l'a  souvent  dévié  de  sa  signifi- 
cation originaire.  Mais  voici  quelques  exemples  de  son 
emploi  : 

i»  Il  joue  le  rôle  qui  lui  est  attribué  dans  nos  langues, 
et  il  a  même,  à  ce  point  de  vue,  des  fonctions  plus 
étendues.  V.  g.:  syok/uï  ùlakahh,  il  n'y  a  rien  à  prendre, 
mot  à  mot  :  étant  pris  il  n'est  pas  (1)  ;  syonakh  aghôluk, 
il  n'y  a  personne  qui  prenne,  mot  à  mot  :  ayant  pris 
n'étant  pas  (2)  ;  kamgakh  ategàlek,  il  enseigna  à  prier, 
mot  à  mot  :  priant  ayant  enseigné  (3). 

2»  Ces  exemples  et  l'analyse  qui  en  est  donnée  en  note 
montrent  aussi  combien  aisément  les  gérondifs  et  parti- 
cipes suppléent  les  modes]  personnels  du  verbe.  La  forme 

(1)  Syokhà,  forme  apocopée  du  participe  parfait  du  verbe  $yô-, 
prendre  (actif  pris  dans  )e  sens  passif)  ;  à-laka-kh,  3«  personne  du  sin- 
gulier du  présent  de  l'indicatif  de  l'aspect  négatif  du  verbe  à-,  être. 

(2)  Syonakh,  participe  passé  (pris  dans  le  sens  présent)  du  verbe 
syô-;  à-kh,  participe  présent  du  verbe  à-,  lié  à  ôluk,  par  permutation 
de  kh  en  gh. 

(3)  Kamkakh,  participe  présent  du  verbe  katnga,  prier;  acegàlek, 
gérondif  passé  du  verbe  aiegà,  enseigner. 
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apocopée  elle-m(^me  peut  en  tenir  la  place  :  à,  élanl,  il 
est  ;  syô,  prenant, 'il  prend,  etc. 

3«  Le  participe  est,  avec  l'infinitif,  la  hase  de  la  conju- 
gaison périphrastique,  dont  il  va  être  question. 

§  IX.  —  Conjugaison  périphrattique. 

Il  y  a  cinq  verbes  qu'on  peut  nommer  auxiliaires, 
parce  qu'ils  servent  à  la  conjugaison  périphrastique;  mais 
en  réalité  c'est  un  verbe  unique,  â-,  être,  qui  par  infixa- 
lion  donne  naissance  aux  quatre  autres.  Ces  verbes  sont 
(troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
de  l'aspect  affirmatif)  :  àkukh,  il  est  ;  axta-kukh,  agha- 
kukli,  il  est  (avec  une  nuance  duralive)  ;  axkhakukh,  il 
devient  ;  aghekukh,  il  a.  Ces  verbes  sont  de  première 
classe,  sauf  le  dernier,  qui  est  la  forme  passive  du  pre- 
mier, et  se  conjuguent  en  tout  point  suivant  les  règles 
ordinaires. 

Les  nuances  de  sens  que  l'on  peut  exprimer  au  moyen 
de  la  combinaison  d'un  participe  ou  d'un  infinitif  quel- 
conque avec  tel  ou  tel  temps  de  l'un  de  ces  auxiliaires 
sont,  on  le  conçoit,  en  nombre  très -considérable.  Il  faut 
ici  se  borner  à  quelques  exemples  pour  chacun  des  modes 
du  verbe. 

I.  Indicatif.  —  1®  Présent  momentané:  infinitif  pre- 
mier du  verbe  et  présent  de  l'indicatif  de  l'auxilaire  aghe- 
kukh, ainsi  :  tcina-nan  aghe-kô-khe/i  (aghekiin),  je  bois 
en  ce  moment-ci  ;  tâùa-men  aghe-kô-xtxen  (aghekun),  tu 
bois,  etc.,  mot  à  mot:  «  boire  moi  —j'ai,  boire  toi  —  tu 
as  ». 

2®  Aoriste  ou  présent  habituel  :  participe  passé  indéfini 


k 
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du  verbe  et  présent  de  l'indicatif  de  l'auxiliaire  axta- 
kukh,  qui  exprime  un  'état  durable  :  tànanakh  axtakukh, 
il  boit  babituellement,  mot  à  mol  :  c  ayant  bu  (1)  il  est  >. 

30  Plus-que-parfait  :  même  participe  du  verbe  et  par- 
fait de  rindicalil  de  l'auxiliaire  àkukh  :  tànanakh  akhày 
il  eut  bu,  avait  bu,  mot  à  mot  :  o  ayant  bu  il  fut  ». 

4»  Futur  antérieur  :  même  participe  du  verbe  et  futur 
ordinaire  de  l'auxiliaire  ùkukh  :  tànanakh  adôkakukh, 
ayant  bu  il  sera,  il  aura  bu  ;  et  parfois  les  deux  mots 
emboîtés  en  un  seul,  auquel  cas  l'auxiliaire  seul  se  con- 
jugue, le  participe  restant  invariable  ;  v.  g.:  tânanadoka- 
kun,  j'aurai  bu. 

50  Futur  itératif  :  infinitif  premier  du  verbe  et  passé 
indéfini  de  l'auxiliaire  aghakukh  :  tàAaàan  aghanakheA, 
je  boirai  (à  une  époque  indéterminée  et  à  plusieurs 
reprises).  Cette  combinaison  résiste  à  une  analyse  rai- 
sonnée  ;  mais  on  verra  plus  loin,  par  la  forme  de  l'impé- 
ratif futur,  que  cet  auxiliaire  aghakukh  paraît  indiquer 
une  durée  ou  une  époque  indéterminée. 

A  l'aspect  négatif,  c'est  généralement  l'auxiliaire  qui 
prend  l'indice  laka  ou  ôluk,  suivant  les  cas,  et  le  parti- 
cipe ou  l'infinitif  reste  le  même  ;  v.  g.  :  tànanakh  axtala- 
kakh,  il  n'a  pas  l'habitude  de  boire;  tàMnan  aghanaghô- 
lutheû,  je  ne  boirai  pas. 

II.  Conditionnel.  —  1»  Passé  indéfini:  participe  passé 
indéfini  du  verbe  et  présent  du  conditionnel  de  l'auxi- 
liaire axtakukh  :  tànanakh  axtaguii,  si  j'ai  bu  (ayant  bu  si 
je  suis). 


(1)  Ou  buvant,  car  le  passé  en  na  a  souvent  par  lui-même  ce  sens 
aoristique  ou  de  présent  habituel. 
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2®  Parfait  :  môme  Tormation  avec  le  participe  parrail  : 
tnnakhtn)  axlnffu)),  si  je  bus. 

l/,\  néj»alion  oluk  se  sullixe  à  l'auxiliaire. 

III.  SunjONCTiF  —  Tous  les  temps  périphrastiqnes 
(le  l'indicalif:  la  désinence  an,  in  s'aflixe  h  l'auxiliaire. 

IV.  Nécessitatif.  —  1«  Préseul  habilvel  :  participe 
passé  inilélini  du  verbe  et  présent  du  nérfssitatif  de 
l'auxiliaire  axtakukh  :  tàiianakh  axtnkakukh,  buvant  il 
faut  qu'il  soit,  il  faut  qu'il  boive  babituellemenl. 

2»  Futur  itiralif  :  infinitif  du  verbe  a\ec  axkhà, 
forme  contractée  de  akakhà,  pariait  du  nécessitatif  de 
l'auxiliaire  akukh  :  tnnamen  aœkhan,  il  faudra  que  ta 
boives. 

V.  Nécessitatif-conditionnel.  —  Mêmes  temps  péri- 
phrastiques  qu'au  conditionnel  et  même  formation  par 
axtokagun,  s'il  faut  qu'il  soit,  au  lieu  de  axtagun. 

Vi.  Impératif.  —  Futur:  deuxième  personne  de  l'infi- 
nitif du  verbe  et  impératif  de  l'auxiliaire  aghakukh  :  tùna- 
men  aghada,  boire  toi  sois,  c'est-à-dire  :  bois  plus  tard  ou 
n'importe  quand. 

VII.  Il  n'y  a  pas  d'infinitif  périphraslique. 

Que  l'on  songe  maintenant  que  toutes  ces  combinai- 
sons ne  sont  pas  les  seules  possibles;  que  chacune  peut 
être  mise  à  l'aspect  négatif;  que  le  participe  ou  l'infinitif 
d'une  part,  l'auxiliaire  de  l'autre,  peuvent  se  conjuguer  à 
la  voix  active,  passive  ou  moyenne;  enfin  que  souvent  les 
deux  mots  se  fondent  ensemble,  s'emboilent  l'un  dans 
l'autre,  de  manière  à  n'en  former  qu'un  seul  ;  qu'on  y 
réfléchisse  quelques  instants,  et  l'on  se  fera  une  idée- de 
la  richesse  de  la  conjugaison  aléoule,  à  peu  près  comme, 
après  avoir  regardé  attentivement  le  ciel  étoile,  on  peut, 
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en  fermant  les  yeux,  revoir  par  la  pensée  l'ordre  el  la 
distribution  des  principales  étoiles. 

Fort  heureusement  nous  n'apprenons  pas  raléoiile  en 
vue  de  le  parler. 

Mais  poursuivons  :  ce  n'est  pas  encore  tout. 

§  X.  —  Infixés  verbaux. 

H  y  a  un  Irès-grand  nombre  de  particules,  ordinaire- 
ment monosyllabiques  ou  dissyllabiques,  qui  s'insèrent 
entre  le  thème  verbal  et  les  alïixes  de  conjugaison,  pour 
modifier  plus  ou  moins  le  sens  primitif  du  verbe.  Ces 
infixés  peuvent  d'ailleurs  se  combiner  entre  eux  à  l'infini, 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  trois  ou 
quatre  h  la  suite  l'un  de  l'autre  dans  une  seule  forme 
verbale.  Quelques-uns,  comme  Iga,  comme  laka,  laga, 
que  nous  connaissons,  ont  une  fonction  nettement  déter- 
minée et  changent  profondément  la  signification  du 
thème.  D'autres  n'y  ajoutent  qu'une  simple  nuance  inten- 
sive ou  durative.  La  plupart  enfin  ont  perdu  par  désué- 
tude leur  valeur  originaire  el  ne  sont  plus  guère  que 
des  épenlhèses.  Ici  je  crois  devoir  citer  textuellement 
Véniaminov  : 

«  Tout  verbe  simple,  dit-il  (1),  peut  insérer  entre  les 
syllabes  invariables  et  les  variables  des  particules  invaria- 
bles qui,  par  leur  adjonction  au  verbe,  en  modifient  le 
sens.  Ainsi,  au  lieu  du  verbe  simple  kamgilek  {'i),  il  pria, 
on  peut  dire  kamgasegiilek,  kamgasegatalek,  kamgasegasê- 


(1)  Véniaminov,  op.  dt.,  préf.,  pp.  vil  et  sqq. 

(2)  Gérondif  passé. 
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dalek,  kamgasegatasêdalck,  etc.  Le  premier  infixe  sega 
signifie  «  réellement,  parfaitement  9,  ta  9^  h  plusieurs 
reprises  »,  segasêda  «  avec  application  »  ;  la  combinaison 
tasêda  indique  un  eiïort  extraordinaire,  et  ainsi  le  dernier 
mot  signifie  o  il  pria  avec  la  plus  (grande  ferveur,  d'une 
prière  parfaite  et  sincère,  assidûment  ou  à  plusieurs 
reprises,  et  du  fond  du  cœur  »  ;  et  une  expression  aussi 
énergique  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  la  prière  de 
rHomme-Dieu(Luc,  xxi,  AA). 

a  11  est  d'ailleurs  impossible  de  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  de  chacun  de  ces  infixes,  et  aucun  des 
indigènes  actuels,  même  des  vieillards,  ne  saurait  faire 
connaître  la  raison  pour  laquelle  il  en  emploie  un  certain 
nombre,  pourquoi,  par  exemple,  il  dit  «  ayant  vu  »  ukux- 
tàlek  et  ukuxtakaghelek.  » 

Parmi  les  infixes  à  fonctions  déterminées,  les  plus  usités 
peuvent  se  répartir  ainsi  qu'il  suit  : 

1»  Causatif  :  ôxhi,  v.  g.  :  tchiada,  bois  ;  taiiaéxhida, 
abreuve.  De  même  :  tànaèxhikukh,  il  abreuve  ;  tànatxhi- 
kalakakh,  il  ne  faut  pas  qu'il  abreuve  ;  tànatchigumluk, 
si  je  n'abreuve  pas. 

2»  Cessatif  :  kada:  tàmkadanakhen,  je  cessai  de  boire. 

3®  Inchoatif  :  kali:  tàmkaligôrnen,  si  tu  commences  à 
boire. 

40  Désidératif:  tu:  tànatulek,  voulant  boire. 

50  Potentiel  :  masyô  :  syômasyôkun,  je  puis  prendre. 

6°  Collectif  :  gya  :  tànagyakalinan,  ils  se  mirent  à 
boire  ensemble. 

7®  Distributif  :  xtu:  tànacxhixtuda,  distribue  la  boisson 
à  plusieurs. 

8<*  Duratifs  :  xta,  tuke  :  axtakukh^  il  demeure. 
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Qo  Préléritifs  :  sègu,  tout  à  l'heure  ;  yaku,  il  y  long- 
temps ;  yôku,  il  y  a  Irés-longlemps. 

10»  Fréquentatifs:  ta,  plusieurs  fois;  da,  dada,  sou- 
vent ;  usèli,  très-souvent  ;  gxtsèli,  toujours  ;  /»',  habituelle- 
ment, etc. 

Il»  Intensifs  :  dhega,  sega,  sêda,  beaucoup,  bien; 
sisêda,  tasêda,  èasédii,  très-bien  ;  guka,  tukeséda,  au 
suprême  dopjré,  de  point  en  point. 

12»  Péjoratifs  :  nanla,  mal,  à  peine  ;  gamaxsxe,  tout  à 
fait  mal. 

13"  Négatifs  :  laka,  laga,  gana. 

14»  Voix  passive  :  Iga,  sxa,  ghe,  the. 

Les  fragments  aléoutes  qui  terminent  cette  étude  con- 
tiennent beaucoup  d'exemples  de  l'emploi  et  de  la  position 
des  infixes. 

§  XI.  —  Formation  des  verbes. 

L'étude  de  la  conjugaison  est  enfin  terminée  :  on  sait 
quelles  modifications  successives  ou  simultanées  le  thème 
verbal  le  plus  simple  est  susceptible  de  recevoir  pour  se 
plier  à  l'expression  des  mille  nuances  de  la  pensée.  Le 
moment  est  \en\i  de  clore  cet  aperçu  général  du  verbe 
-aléoute,  en  complétant  les  renseignements,  nécessairement 
très-sommaires,  qui  ont  été  donnés  au  début  de  cette  sec- 
tion, sur  la  formation  des  thèmes  verbaux  eux-mêmes, 
par  dérivation  ou  composition. 

L  Déi'ivation.  —  On  a  vu  que  tout  thème,  primitif  ou 
dérivé,  peut  se  conjuguer,  autrement  dit  devenir  verbal. 
'On  vient  de  voir,  d'autre  part,  que  tout  thème  verbal 
peut  se  renforcer  en  s'adjoignant  un  ou  plusieurs  inlixes  ; 
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cl  l»»s  exemples  de  ces  divers  procé«l6s  ont  élà  assez  nom- 
breux |)our  qu'on  pût  ù  la  rigueur  y  borner  l'étude  de  la 
dérivation  verbale,  dont  ils  donnent  une  idée  très-suffi- 
sanle.  Mais  la  curieuse  faculté  d'agglutination  de  l'aléuute 
amène  des  résultats  si  merveilleux,  (ju'il  y  aurait  négligence 
impardonnable  à  n'en  pas  pousser  plus  loin  l'application 
et  l'analyse. 

A  la  vérité,  l'aléoute  ne  parait  pas  prendre  comme 
thèmes  verbaux  des  mots  Inul  formés,  pourvus  de  leurs 
affixes,  casuels,  numéraux,  possessifs,  comme  le  fait 
Finnok  (1).  Mais  il  n'en  partage  pas  moins  avec  cet 
idiome  la  faculté  d'exprimer  par  un  seul  verbe,  qui  se 
conjugue  à  tous  les  modes,  temps,  voix,  aspects,  per- 
sonnes et  nombres,  des  idées  que  les  langues  analytiques 
ne  peuvent  rendre  qu'au  moyen  d'une  proposition  com- 
plète, comme  «  je  suis  père,  j'ai  un  père,  il  est  mon 
père  »,  etc.  Et,  pour  atteindre  un  pareil  résultat,  il  lui 
suffit  d'un  léger  développement  de  la  faculté  de  conjuguer 
un  thème  nominal. 

L'explication  de  ce  procédé  lexiologique  peut  être  envi- 
sagée de  deux  manières  :  c'est,  ou  bien  la  transformation 
normale  d'un  thème  nominal  en  thème  verbal  par 
l'adaptation  des  aflixes  de  conjugaison,  ou  bien  l'aggluti- 
nation emboîtante  d'un  nom  avec  les  formes  verbales  de 

(1)  Du  moins  ai-je  été  amené  par  les  indications  du  P.  Petitot  à  ad- 
mettre que  Tinnok  possède  cette  étonnante  puissance  d'agglutination. 
Mais  il  se  peut  qu'elle  ait  été  exagérée  par  lui  et  que,  de  mon  côté, 
j'aie  conclu  témérairement  de  quelques  exemples  isolés  à  une  règle 
générale.  Au  surplus,  en  se  reportant  à  mon  étude  (section  ill),  on 
verra  que  j'ai  pris  soin  de  n'indiquer  que  comme  exemples  théoriques 
tous  ceux  qui  ne  m'étaient  pas  fournis  directement  par  la  grammaire 
du  P.  Petitot. 
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akukh,  axtakukh,  il  est  ;  aghekukh,  il  a.  Partons  de  cette 
dernière  hypothèse,  probablement  la  moins  exacte,  mais 
à  coup  sûr  la  plus  commode  pour  analyser  le  sens  de  ces 
formations. 

Soit,  par  exemple,  la  proposition  régulière  adakh  axta- 
kukh (père  est  il),  il  est  père  ;  en  mettant  le  nom  au 
nominatif  apocope  et  l'emboîtant  avec  le  verbe,  on  obtient 
la  forme  verbale  ada-xta-ku^kh ,  que  l'on  pourra  faire 
passer  par  toutes  les  phases  connues  de  la  conjugaison. 
V.  g.:  adaxtakokheA,  je  suis  père;  adaxtalakakh,  il  n'est 
pas  père  ;  adaxtagimien,  si  tu  es  père  ;  adaxtânakh,  lui 
ayant  été  ou  étant  père,  etc.  11  n'y  a  rien  là  que  de  par- 
faitement normal. 

Soit  une  autre  proposition  adakh  aghekukh  (père  a  il), 
il  a  un  père.  Par  un  emboîtement  identique,  on  obtient 
le  verbe  adaghekukh,  qui  se  conjugue  de  même  :  adaghe- 
kôxtxen,  tu  as  un  père  ;  adaghegun,  s'il  a  un  père  ;  flda- 
ghelakakheû,  je  n'ai  pas  de  père  ;  adaghegômenôluk,  si  lu 
n'as  pas  de  père. 

Remarquons  que  ce  nouveau  verbe  n'est  autre  que  le 
précédent,  ou,  si  l'on  veut,  le  thème  ada-^  conjugué  à  la 
voix  passive  ;  en  elfel,  l'infixé  ghe,  moins  usité  que  Iga, 
a  en  général  la  même  fonction.  Ainsi  adaghekukh  n'est 
que  la  forme  passive  de  adaxtakukh.  Admirons  une  fois 
de  plus  la  rigoureuse  logique  qui  préside  à  la  gram- 
maire des  idiomes  les  plus  primitifs  ;  il  est  certain  que, 
comme  le  passif  du  verbe  t  engendrer  »,  par  exemple, 
donne  «  être  engendré  »,  de  même  la  forme  passive  du 
verbe  <  être  père  »  doit  correspondre  au  sens  de  «  avoir 
un  père  ». 

Voyons  enfin  le  résultat  auquel  pourra  conduire  la  voix 
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moyenne  ou  ragglulinalioi^  des  aflixes  possessifs  aux  par- 
ticipes de  ces  sorles  de  verbes,  précédés  des  pronoms 
personnels.  Que  pourront  signilier,  par  exemple,  des 
assemblages  tels  que  thiji  aiâxtakh  ou  txen  adâxlak/ien  f 
En  analysant  le  premier,  on  trouve  :  thin  (pronom  per- 
sonnel de  première  personne),  moi  ;  ada-  (tliùme),  père  ; 
xta,  infixé  verbal  duralif  ;  kh,  aflixe  personnel  ou  possessif 
de  la  troisième  personne  du  singulier;  d'ensemble  :  a  moi 
père  être  lui,  je  suis  son  père  ».  Le  second,  décomposé 
de  même,  donne  :  «  toi  père  être  moi,  tu  es  mon 
père  ».  Et  voilà  encore  des  formations  qu'on  pourra  mul- 
tiplier à  l'inlini  :  v.  g.  thin  adaxtaxtxeii,  je  suis  ton 
père  ;  thïn  adaxlaxlxidliek,  je  suis  le  père  de  vous  deux; 
Ihià  adaxtaxlxite,  je  suis  votre  père  (à  plusieurs),  etc. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  régne  une  certaine  ampbibologie 
dans  ces  phrases,  car  rien  n'avertit  que  la  finale  du 
verbe  est  affixe  possessif,  et  que  le  pronom  qui  le  pré- 
cède est  sujet,  en  sorte  qu'on  pourrait  être  tenté  de 
prendre  le  conlre-pied  et  de  traduire,  par  exemple,  Ihin 
adaxtakh^  il  est  mon  père.  Mais  ce  vague  dans  l'expression 
de  la  pensée  est  l'inévitable  conséquence  du  synthétisme 
excessif  dans  les  langues  puissamment  agglutinantes. 

Il  va  sans  dire  que  les  participes  de  ces  verbes  dérivés 
peuvent,  suivant  la  règle  générale,  se  décliner  et  se  con- 
juguer :  dd^ixtànakh,  lui  qui  est  père  ;  adaxlànan^  moi 
qui  suis  père  ;  adaxlânam,  de  lui  qui  est  père  :  le  tout, 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  innok. 

II.  Composition.  —  Si  l'on  admettait  que  les  verbes 
précédents  sont  réellement  formés  par  agglutination  em- 
boîtante, ce  serait  dans  le  procédé  de  la  composition,  et 
non  dans  celui  de  la  simple  dérivation,  qu'il  faudrait  les 
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faire  rentrer.  Ce  point  de  vue  me  paraît  inexact  :  c'est 
tout  simplement  le  thème  ada-,  qui  se  conjugue  en 
s'adjoignant  l'infixé  xta  à  l'actif,  l'infixé  ghe  au  passif. 
Ces  verbes  ne  sont  pas  composés,  non  plus  que  le  mot 
français  «  sucrier  »  n'est  une  agglutination  emboîtante 
pour  «  sucre  y  est  ». 

Mais  existe-t-il  en  aléoute  des  thèmes  verbaux  composés 
de  deux  thèmes  simples  soudés  ensemble  ?  C'est  ce  qu'en 
l'absence  d'indications  suffisantes  il  est  impossible  de 
décider  ;  toutefois  la  négative  semble  probable.  Le  voca- 
bulaire nous  en  a  fourni  au  moins  un  exemple  incontes- 
table :  tanamagôghu-ga-ktikht  il  règne.  Mais  ce  mot  peut 
être  de  formation  récente,  introduit  depuis  la  conquête 
russe,  et  dans  ce  cas  il  ne  prouverait  rien  quant  à  la 
lexiologie  de  la  langue  primitive.  Admettant  le  contraire, 
il  se  peut  que  quelques  composés  binaires  de  cette  sorte 
existent  en  etfet  ;  que,  comme  on  dit  dhakh,  œil  ;  ta- 
mkh,  eau  ;  dham  tanà  (d'oeil  eau),  larmes,  on  dise 
aussi  dfmmtanagakukhy  il  pleure  ;  —  que  le  verbe  aie- 
ghunuxsekukh,  il  sale,  doive  décomposer  son  thème  en 
alèglM-kh,  mer,  et  nô-kh^  pierre  (pierre  de  mer,  sel). 
Mais  on  peut  affirmer  avec  certitude  que  de  pareils 
exemples  sont  fort  rares,  et  qu'en  tous  cas  on  ne  ren- 
contre jamais  de  composés  ternaires.  Au  snrplus,  la  pro- 
digieuse faculté  de  dérivation  par  infixés,  se  pliant  à  tous 
les  besoins  d'expression  de  la  pensée,  a  dû  rendre  inutile 
le  procédé  de  la  composition,  et  par  suite  en  empêcher 
l'introduction  ou  en  restreindre  l'emploi.   . 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  la  langue  aléoute  est 
très-peu  composante,  mais  puissamment  agglutinante  et 
polysynlhélique  avec  emboîtement. 
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APPENDICE. 

H  n'y  a  en  aléoulo  qu'un  Irès-pelit  nombre  de  parti- 
cules complètcmenl  invariabit.'S,  puisque  les  poâlposilions 
elles-mêmes  prennent  les  aliixes  personnels  et  numé- 
raux (1).  l/énuméralion  des  principaux  mots  invariables, 
l'exposé  sommaire  de  la  syntaxe  et  l'analyse  de  quelques 
pbrases  clora  celle  étude  en  montrant  l'application  des 
règles  qui  y  sont  formulées. 

§  1er.  —  Particules  invariablet. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  adverbes  ou  conjonctions. 

I.  Les  principaux  adverbes  sont  : 

1»  Temporaux  :  wayàm,  aujourd'bui,  maintenant;  yam, 
hier  ;  yam  kad/ià,  avant-hier  ;  klœdiigan,  demain  ;  khe- 
dàgan  khedagâ  (le  demain  de  demain),  après-demain  ; 
khedâgan  ktiedagh,  demain  matin  (maiiana  por  la  ma- 
nanaf);  awan  usyôgan,  toujours  [usyôgan,  génitif  deuxième 
de  usyô,  tout). 

2°  Locatifs.  —  En  très-grand  nombre,  ainsi  que  les 
pronoms  démonstratifs,  à  tel  point  que,  dans  une  assem- 
blée de  sept  ou  huit  personnes,  un  Aléoule  peut  dési- 
gner clairement  chacune  d'elles  sans  la  montrer  du  doigt 
ni  prononcer  son  nom. 

3°  Quantitatifs  :  ammghum^  beaucoup  ;  ammghulakan, 
peu. 

(I)  V.  &apra,  chap.  Il,  sect.  Ire,  §  y. 
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4°  Numéraux.  —  Précédemment  étudiés  (1). 

b^  Affirmatifs  :  an,  oui,  certes  ;  maxkhmien  (première 
personne  du  pluriel  de  l'aspect  aflirmalif  du  parfait  de 
l'indicatif  du  verbe  maxkukhy  il  fait,  iitt.:  nous  avons 
fait),  cela  est  ainsi,  oui,  certes. 

6°  Né^Mlifs  :  kuyô,  contracté  ko,  dialectal  naAâ,  non  ; 
masalakaii  (première  personne  du  singulier  de  l'aspect 
négatif  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  masakukh,  il  a, 
Iitt.:  je  n'ai  pas),  en  aucune  façon. 

H.  Les  modes  conditionnel  et  subjonctif  et  les  infixés 
des  verbes  rendent  presque  inutile  l'emploi  de  conjonc- 
tions indépendantes,  liornons-nous  donc  à  mentionner  : 
tàg/ia^  kûyuk,  donc,  aussi,  liaisons  très- fréquentes  qui 
jouent  le  rôle  de  notre  conjonction  «  et  »  ;  malek,  m«- 
lèlek,  gérondifs  des  verbes  makukh^  malèkukh,  il  est,  il 
reste,  signifiant  *  en  outre  •  et  jouant  le  même  rôle  ; 
A'âm,  particule  dubitative  qui  se  place  devant  un  verbe 
affirmatif  ou  après  un  verbe  négatif,  pour  lui  donner  le 
sens  de  notre  conditionnel  ;  v.  g.  :  kôni  iàhakukh,  il  boi- 
rait ;  kôm  syôlek,  il  aurait  pris. 

H  y  a  encore  des  conjonctions  dites  variables,  parce 
qu'elles  reçoivent  les  affixes  personnels,  n'étant  autre 
chose  que  des  formes  verbales,  comme  le  mot  axtagali- 
ku'an,  subjonctif  du  verbe  axtagalikukh.  qu'on  retrouvera 
dans  l'analyse  du  fragment  cité  plus  bas  et  qui  a  ordinai- 
rement le  sens  de  «  quoique  ». 

(I)  V.  supra,  chap.  II,  sect.  I»*,  §  vu. 
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S  H.  —  Éléments  de  $yntaxe. 

I.  Le  nom  sujet  d'un  verbe  à  un  mode  personnel  se 
'met  au  génitif:  Agôghum  layàfjhuman  khaghaxUigta  kya- 

gusèkhà.  —  Analyse  :  Agôghiirm,  génitif  premier  de  Agô- 
ghukhj  Dieu  ;  tayàghu-man ,  datif  singulier  de  tayàghu- 
kh,  homme  ;  khaghaxtâgta,  troisième  personne  du  sinjçu- 
lier  de  l'infinitif  deuxième  du  verbe  khaghaxla-,  aimer 
(th.  khagha-,  inf.  durât,  xta))  kyagusèkhà,  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  parfait  de  l'indicatif  du  verbe  kya- 
giisè-,  ordonner  (lli.  kyagu-,  inf.  intens.  se).  —  Traduc- 
tion :  de  Dieu  —  à  homme  —  aimer  lui  —  il  ordonna. 
«  Dieu  a  ordonné  à  l'homme  de  l'aimer  >. 

On  voit  par  là  qu'en  délinilive  le  verbe  à  la  troisième 
personne  du  singulier  ne  didère  pas  d'un  substantif  au 
nominatif  complet  ou  apocope,  dont  il  a  d'ailleurs  la 
forme.  En  eiïet,  ou  bien  il  est  pourvu  de  l'indice  kh^  on 
bien  il  le  rejette  en  accentuant  sa  (inale,  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  se  construit  avec  son  sujet  comme  un  nom 
ou  un  adjectif  avec  le  nom  qui  le  régit.  On  dit  Agôghum 
kyagusèkhà  (de  Dieu  le-lui-avoir-ordonné),  Dieu  a  or- 
donné, comme  on  dit  Agôghum  iuhô,  la  parole  de  Dieu, 
ou  tayàghum  eghanmiia,  le  bon  homme.  Tous  ces  exem- 
ples prouvent  surabondamment  qu'en  aléoule  la  distinc- 
tion entre  noms  et  verbes  n'existe  pas. 

II.  Si  le  vei"be  est  au  gérondif  ou  au  participe,  le  sujet 
se  met  au  nominatif,  et  si,  dans  ce  cas,  le  complément 
est  aussi  au  nominatif  (m/zY/,  III),  le  sujet  et  le  complé- 
ment ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  que  par  leur  posi- 
tion respective,  le  premier  précédant  toujours  le  second  : 


-  35  — 

Agôghukh  tayàghukh  txen  etuxtàgta  exxtànak.  —  Analyse  : 
deux  noms  au  nominalif  ;  txen  etuxtàgta,  Iroisièine  per- 
sonne du  singulier  de  l'infinilif  deuxième  de  voix  moyenne 
du  verbe  eluxta-  (lli.  e/u),  apitoyer  ;  exxtànakh,  troisième 
personne  du  singulier  du  participe  passé  du  verbe  exxta- 
(ih.  ex-),  dire.  —  Dieu  —  homme  —  s'apitoyer  —  ayant 
dit.  —  «  Dieu  a  ordonné  à  l'homme  d'être  miséricor- 
dieux ». 

m.  Le  complément  se  met  en  général  au  nominatif 
pour  la  voix  active,  au  datif  pour  la  voix  moyenne  : 
Agôgfiukh,  tïeti  txen  etognesèda,  Seigneur,  aie  pitié  de 
nous  {etô-gne-sè-,  autre  forme  intensive  du  thème  etu-). 

IV.  Tout  verbe  pourvu  d'un  complément  s'accorde  en 
nombre  avec  lui  {supra,  §  v),  et,  s'il  y  a  plusieurs  com- 
pléments au  singulier,  le  verbe  se  met  au  pluriel.  Mais 
si  plusieurs  verbes  ont  un  même  complément,  le  dernier 
seul  prend  la  désinence  personnelle,  et  les  autres  se 
mettent  au  gérondif  indéterminé  en  lek  ou  lakan.  V.  g.  : 
Ihlyam  eghamanà  andn  eghaxtalek,  eghayuxtùlek,  tuta- 
lek,  khaghaxtànakh  axtakukh.  —  Analyse  :  IMya-m,  gé- 
nitif premier  de  Ihya-kh,  fils,  allié  au  nominatif  apocope 
de  eghdmanakhy  bon,  le  bon  fils  ;  anûnf  nominatif  singu- 
lier de  ana-kli,  mère,  pourvu  de  l'affixe  possessif  de  la 
troisième  personne  du  singulier,  sa  mère  ;  pais  viennent 
les  gérondifs  des  verbes  egha-xta-,  egha-yu-xta-,  honorer, 
respecter,  tuta-,  écouter;  ^enfin  l'aoriste  ou  présent  habi- 
tuel du  verbe  khagha-xta,  aimer.  —  «  Le  bon  fils  honoie, 
respecte,  écoute  et  aime  sa  mère  ». 

V.  Dans  la  proposition  absolument  complète,  les  mots 
s'enchaînent  dans  l'ordre  suivant  :  pronom  ou  conjonction 
pronominale,  —  nom  au  génitif  premier,  —  nom  au  génili 
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deuxième,  —  nom  sujet  au  nominatif,  —  nom  complément 
an  nominatif  ou  au  datif,  —  (jérondif,  —  adverbe  ou 
particule  kotn,  —  enfin  verbe  à  un  mode  personnel  ou 
participe  avec  ou  sans  auxiliaire.  On  va  voir  des  exemples 
de  celte  construction. 

S  111.  —  Fragments  aléoutei,  avec  analyse  grammaticale. 

Les  quelques  pbrases  déjà  citées  et  étudiées  suffiraient 
à  donner  une  idée  du  mécanisme  de  la  langue  aléoute. 
Mais  on  lira  sans  doute  avec  intérêt  un  spécimen  de  la 
littérature  indigène  choisi  parmi  les  aiuïsek  ou  unôkh 
(chants)  que  Véniaminov  a  placés  à  la  fin  de  son  livre.  Je 
le  compose  de  deux  fragments  isolés  qui,  par  leur  réu- 
nion, me  paraissent  former  un  morceau  d'ensemble  et  une 
petite  idylle  aussi  gracieuse  qu'on  en  puisse  attendre  de 
pauvres  sauvages  illettrés  (1). 

1.  Akaghanaxsek  khcgaya!  khegaya! 
Aka-gha-na-xsek,  gérondif  indéterminé  du  verbe  aka-, 

aller,  venir,  pourvu  d'infixés  sans  valeur  précise.  —  H  ou 
elle  vient. 
khegaya!  interjection.  —  Voilà  ! 

2.  Ak'ïlek  Ihiiï  taneku'àn  ilin. 

Aka-lek,  gérondif  du  même  aka-.  —  Venant. 
thiAf  nominatif  du  pronom  de  la  première  personne.  — 
Moi. 

(1)  Mon  texte  et  ma  traduction  diffèrent  un  peu  de  ceux  de  Vénia- 
minov. Si  je  me  suis  permis  quelques  correclions,  justillées  d'ailleurs 
par  l'analyse,  c'est  que  l'indigène  qui  a  colligé  et  traduit  ces  clianis  a 
pu  n'avoir  qu'une  connaissance  imparfaite,  soit  de  la  langue  russe, 
soit  de  la  transcription  des  mots  aléoutes  au  moyen  de  l'alphabet 
russe.  (Cpr.  op.  cit.,  in  fine,  pp.  11  "2-11 3.) 
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taneku'àn,  troisième  personne  du  singulier  de  l'aspec 
affirmalif  de  voix  active  du  présent  du  subjonctif  du  verbe 
lane-,  luire,  éclairer.  —  Quand  il  luit  ou  quand  elle 
éclaire. 

ilin,  postposition  sans  affixe.  —  Dans,  dedans. 

3.  Tànam  khôdgan  adaligan  ihiiï  agaxsagutalèghana- 
kheil. 

Tànam,  génitif  premier  du  substantif  tàna-kh,  terre, 
régi  par  tes  deux  postpositions  qui  suivent. 

khôdgan,  postposition.  —  Sur. 

adaligan,  postposition.  —  En  avant. 

thiâ  agaxsagutalègha-naken,  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'aspect  affirmalif  de  voix  moyenne  du  passé 
indéfini  (aoriste)  de  l'indicatif  du  verbe  aga-,  faire,  pourvu 
d'une  série  d'infixés.  Ce  qu'ajoutent  ces  infixes  au  sens 
du  tbème,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  définir  ;  mais 
on  peut  le  conjecturer  en  voyant  dans  le  vocabulaire  que 
agfa-/è-signifie  t  francbir,  traverser  ».  Or,  /€  étant  un  des 
infixes  de  notre  forme  verbale,  elle  pourrait  peut-être  se 
traduire  «  je  me  fais  traverser,  ich  schaffe  mich  hinû- 
ber  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'il  est  question  d'une 
action,  d'un  effort  qui  a  pour  but  de  s'avancer,  ada- 
ligan. 

Elle  vient.  Voilà  !  Voilà  !  —  Moi  venant  quand  il  luit 
dedans,  —  sur  la  terre,  je  m'avance  en  franchissant. 

4.  lian  aghuxtataûan  ullèxtagutakun  awaya  awaya! 
nan,  datif  singulier  du  pronom  de  troisième  personne, 

complément  du  verbe  qui  suit.  —  A  elle. 

aghuxlata-nan  :  thème  aghit-,  faire,  agir  (sens  très- 
vague  désignant  d'une  manière  générale  une  action  quel- 
conque  qui   se  rapporte  à   une   autre  personne)  ;   xta, 
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inlixe  dnralif;  ta,  infixé  fréquentatif;  la  désinence  ilofi 
est  celle  de  la  première  personne  du  8in(;ulier  de  rinfinilif 
premier.  —  Moi  agir  envers.  —  Sens  véritable  «  par 
rapport  à  >,  verbe  pris  dans  une  acception  préposition- 
nelle. 

uUèœtagutO'kuTif  première  fiersonne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  (kuA  pour  kokhcà)  du  verbe  uUè-, 
babitcr  {ôllèkh,  maison),  avec  xUt,  inlixe  duratif;  gu, 
infixe  sans  fonction  précise,  et  ta,  inlixe  fréquentatif.  —  Je 
demeure. 

awaya,  démonstratif  et  adverbe.  —  Ici. 

«  Par  rapport  à  elle,  je  demeure  ici,  ici  I  » 

5.  Tagha  axlagalikukh  ésik  ésik  ihin  ukuxtalka. 
Tagha,  liaison.  —  Donc,  aussi. 

axlagalikukh,  troisième  personne  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif  du  verbe  a-,  être,  pourvu  des  infixés 
xta  (duratif)  ;  ga  (?),  li  (habiluelleraenl).  —  11  arrive 
durablement  et  habituellement.  —  Sens  véritable  :  c  toutes 
les  fois  »,  verbe  pris  dans  une  acception  adverbiale  ou 
conjonctive.  (V.  supra,  §  ii,  II.) 

ésik,  forme  gérondive,  sens  adverbial.  —  Ensemble. 

thiû  ukuxtalka,  première  personne  du  singulier  du 
gérondif  de  voix  moyenne  du  verbe  ukuxtor  (th.  uku-)^  voir. 
—  Me  voyant. 

€  Aussi  chaque  fois  ensemble  me  voyant  ». 

6.  Ésik  kukimen  aluyugesaœ  alésèkh  lèghunaii. 
kukimen,  postposition  ku'an,  avec,  pourvue  de  l'indice 

possessif  de  la  première  personne  du  singulier.  —  Avec 
moi. 

aluyuge-sax,  duel  du  gérondif  en  sek  du  verbe  aluyur-, 
sourire  (inf.  ge).  —  Souriant  tous  deux. 
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alésèkh,  adjectif  ou  adverbe.  —  Doux,  doucement. 

lèghu-na-iï,  première  personane  du  singulier  du  parti- 
cipe passé  indéfini  ou  aoriste  du  verbe  lèghu-,  prier.  — 
J'ai  prié,  je  prie. 

<  Ensemble  avec  moi  souriant  tous  deux  avec  douceur 
j'implore.  » 

7.  Kâyiik  misalka  inan  tàgan  6akutàgan  utiatian  'adà- 
men  sayulèghana/i. 

Kiiyuk,  liaison.  —  Aussi,  et. 

mâsalka,  gérondif  présent  du  verbe  ma-sa,  avoir,  em- 
ployé conjonclivemenl.  —  En  outre,  et. 

inan,  nominatif  singulier  du  pronom  de  la  troisième 
personne,  complément  du  verbe  qui  termine  la  proposi- 
tion. —  Elle. 

tàgan,  génitif  deuxième  singulier  du  substantif  tà'M^j 
main,  régi  par  la  postposition  unaûan. 

éakuàigan,  génitif  deuxième  du  substantif  6aku6a-kh, 
diminutif  du  précédent,  régi  par  la  même  postposition. 

una/ian,  postposilion,  par.  —  Par  la  main,  etc. 

'adàmen,  postposition  'adan,  vers,  pourvue  de  l'indice 
possessif  de  la  première  personne  du  singulier.  —  Vers 
moi. 

sayiilègha-na-n,  première  personne  du  singulier  du  par- 
ticipe passé  indéfini  ou  aoriste  du  verbe  sayu-,  tirer, 
attirer,  avec  infixes  fé,  gha,  sans  fonction  précise.  —  J'ai 
attiré,  j'attire. 

«  Et  en  outre  elle  par  la  main,  la  petite  main  vers  moi 
j'attire  ». 

Traduction  d'ensemble  :  —  Elle  vient  ;  la  voici  !  la 
voici  !  —  Quand  je  m'approche  et  que  j'aperçois  de  la 
lumière  dans  sa  cabane,  —  Je  franchis  (le  bras  de  mer?) 
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et  m'avance  sur  la  plage.  —  Pour  elle,  pour  elle  seule  je 
demeure  ici,  —  Et  toutes  les  fois  que  nous  nous  trouvons 
ensemble,  —  Je  lui  souris,  elle  me  sourit,  et  je  l'implore 
avec  douceur,  —  Kl  par  la  main,  par  sa  petite  main, 
je  l'allire  vers  moi. 

V.   IlEffRT. 


LES  L4NGUES  ÉTRANGÈRES 

ONT-ELLES  EU  DE    L'INFLUBNGE  SUR  LA  LANGUE  ALLEMANDE  ? 


La  question  de  savoir  si  les  langues  étrangères  ont  eu 
de  l'influence  sur  la  langue  allemande  peut  être  avouée 
sans  hésitation.  Car  il  serait  en  eflel  singulier  que  dans 
toutes  les  circonstances,  sauf  dans  la  langue,  l'influence 
de  l'étranger  ait  eu  lieu.  L'histoire  des  peuples  de 
l'Europe  contient  des  nouvelles  qui  donnent  sujet  à  altri- 
huer  aux  Allemands  une  culture  primitive  qui  devait  être 
en  rapport  avec  sa  langue  comme  chez  tous  les  peuples, 
les  plus  resserrés  ainsi  que  les  j)lus  commerçants.  Mais  si 
Adelung  nie  toute  éducation  chez  les  anciens  Germains  et 
les  place  au  degré  des  animaux,  c'est  alors  une  fâcheuse 
méprise  de  ce  savant  qui  mérite  si  bien  de  la  langue 
allemande  ;  à  cause  de  cela,  il  a  été  beaucoup  blâmé,  et 
aussi  d'avoir  comparé  l'éducation  romaine  à  l'éducation 
germanique  ;  et  si  Tacite,  au  contraire,  avait  mieux 
compris  les  mœurs  et  les  conditions  germaniques,  ce  trait 
ne  fait  que  recommander  cet  ingénieux  écrivain  roitîain. 
Adelung  n'a  pas  été,  du  reste,  le  seul  ni  le  premier  qui 
ait  commis  cette  méprise,  et  il  n'a  pas  été  non  plus  sans 
successeurs  ;  souvent  on  la  voit^,  revenir,  quoique  sous 
différentes  formes  de  représentation. 

fiOmment  César,  Tacite  et  les  Romains  en  général 
auraient-ils  pu  reconnaître  la  force  spirituelle  et  morale 
des  Germains  d'une  manière  aussi  honorable?  comment 
en  auraient-ils  pu  vanter  la  force  des  institutions  sociales, 
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8*ilt  avaient  en  vérité  été  semblables  aux  Ilindoux  sau- 
vages de  l'Amérique  du  Nord?  Le  motif  principal  cepen- 
dant de  celle  méprise  est  plutôt  le  manque  entier  que 
l'originalité  de  culture  que  le  peuple  germain  aura  eue 
aussi  bien  que  tout  autre,  puisque  tout  peuple  a  eu  dés 
le  commencement  son  propre  développement.  Quelle 
éducation  ne  montraient  pas  les  Mexicains,  de  leur  c<Jté, 
lorsque  les  Européens  sont  venus  vers  eux  pour  la  pre- 
mière fois  1  et  Joroandes  n'a-l-il  pas  décrit  l'éducation 
élevée  des  Goths,  et  que  les  Germains,  sous  ce  rapport, 
ne  le  cédaient  à  aucun  peuple  V  Que  leur  vie  spirituelle 
était  déjà  d'une  grande  importance  avant  même  qu'ils 
n'eussent  affaire  avec  les  Romains,  cela  a  été  suffisam- 
ment prouvé  par  les  frères  Grimm.  Si  on  savait  toujoui-s 
apprécier  à  juste  titre  l'éducation  primitive  d'un  peuple, 
si  l'on  en  connaissait  le  temps  et  le  caractère,  ainsi  que 
les  conditions  du  sol  et  du  climat,  certainement  de  tout 
autres  jugements  pourraient  alors  être  produits.  Mais 
cette  éducation  primitive  ne  reste  pas  toujours  la  même  ; 
elle  est  changée  et  se  forme  en  proportion,  selon  que  le 
commerce  mutuel  grandit  au  dedans  et  au  dehors,  et  ce 
commerce  sera  justement  le  plus  fort  du  côté  où  régne 
le  plus  de  vivacité  et  d'activité  de  l'esprit  et  du  corps,  où 
la  pensée  domine  et  où  l'idée  est  déjà  au-dessus  de  la 
vie.  Olinsi  commença  le  commerce  des  Germains  avec 
leurs  voisins  de  l'Ouest  et  du  Sud,  l'échange  des  idées, 
des  besoins,  des  usages  et  des  lois  :  l'éducation  romaine 
et  romanesque  pénétrait  dans  l'éducation  germanique, 
tandis  que  la  Scandinave  proprement  dite  restait  toujours 
séparée  et  variée  de  l'éducation  germanique.  Seulement 
on  ne  doit  pas  admettre,  ce  que  pourtant  d'autres  ont  fait, 
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que  les  Germains  aient  accepté  dès  le  commencement 
leur  commerce  avec  les  peuples  gaulois  et  celtiques,  leurs 
avis  religieux  et  leurs  institutions.  Même  les  guerriers  qui 
étaient  émigrés  et  qui  s'étaient  installés  à  l'étranger  gar- 
daient eux-mêmes  et  leurs  successeurs,  encore  pendant 
longtemps,  leurs  mœurs,  langue,  droits  paternels,  usages 
et  institutions.  Aussi  longtemps  que  les  Ostrogoths  et  les 
Lombards  furent  les  maîtres  en  Italie,  ils  restaient  inva- 
riables quant  à  la  langue  et  aux  mœurs,  et  ce  ne  fut 
que  fort  tard  seulement  qu'ils  se  confondirent  avec  la 
population  italienne.  Mais  il  est  évident  que  la  langue  a 
d'abord  causé  cette  fusiun.  Cette  observation  est  tellement 
vraie,  que  la  politique  en  faisait  souvent  grand  cas. 
Même  la  fusion  de  dillérents  dialectes  peut  mener  à  une 
plus  grande  union  politique.  Mais  les  avis  et  convictions 
religieuses  durent  le  plus  longtemps,  et  la  bonne  foi, 
surtout  cliez  les  peuples  moins  civilisés,  n'abandonne 
qu'avec  difficulté  la  foi  paternelle,  soit  par  une  lente 
habitude,  soit  par  la  force  des  armes.  Combien  de  temps 
les  Visigoths  ne  restèrent-ils  pas  au  sud  de  la  France  et 
en  Espagne  entièrement  dans  leur  état  germanique  ?  La 
même  chose  se  trouve  chez  les  Saxons  en  Angleterre, 
chez  les  Francs  et  les  Bourguignons  en  France.  Aven- 
tinus  ne  connait  chez  les  anciens  Germains  aucun  clergé, 
et  le  collaborateur  de  la  chronique  hunnibaldienne  a  déjà 
commis  une  grande  faute  en  transportant  les  états  hiérar- 
chiques des  anciens  Celtes  aux  Francs.  Mais  si  Mone 
suppose  la  religion  des  Celtes  et  des  Germains  comme 
synonyme  en  tout,  il  fait  cela  sûrement  avec  grand  tort. 
Les  anciens  Germains  n'eurent  jamais  un  culte  qui  donna 
au  clergé  une  puissante  autorité,  la  force  et  les  moyens 
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à  un  culte  hiérarchique.  Seulement  le  Rome  païen,  à 
côté  duquel  se  tenait  un  mouvement  et  une  activité  éner- 
gique d'une  vie  spirituelle  et  physique,  eierçait  déjà  de 
bonne  heure,  même  dès  le  début,  de  l'innuence  sur  la 
vie  germanique  tout  aussi  bien  que  sur  l'éducation  litté- 
raire des  Germains,  môme  si  cette  influence,  selon  la 
manière  et  les  circonstances  sous  lesquelles  elle  fui  pra- 
tiquée, ne  put  être  accueillie  qu'avec  répugnance.  Le 
Rome  chrétien  romanisait  les  peuples  par  la  voie  hiérar- 
chique. Il  y  a  dans  les  temps  plus  rapprochés  diffé- 
rents témoignages  de  l'influence  romaine  sur  le  culte 
littéraire  des  Germains  ;  mais  qu'elle  ait  agi  déjà  au 
commencement,  cela  prouve  la  déduction  acceptée  plus 
lard  seulement  de  la  nation  des  dieux,  comme  les  Romains 
l'aimaient  et  comme  ils  y  étaient  habitués.  En  outre  se 
perdaient  également  les  noms  généalogiques,  tandis  que 
les  anciens  noms  véritables  des  peuples  germaniques 
sont  venus  presque  tous  jusqu'à  nos  jours.  Les  anciens 
Germains  avaient  des  chants  ;  ils  célébraient  des  dieux  et 
des  héros  tels  que  Tuisco,  Mannus,  Hercule  et  Arminius. 
Les  Goths  possédaient  des  chansons  épiques,  dans  les- 
quelles les  exploits  militaires  et  les  héros  de  leurs  rois 
Berig  et  Filumer  furent  chantés.  Déjà  le  fait  que  rien 
n'est  resté  de  ces  chansons  historiques  des  anciens  Ger- 
mains, qu'elles  ont  disparu  probablement  au  fur  et  à 
mesure  que  le  commerce  des  Romains  augmenta,  donne 
un  avis  important  sur  l'influence  romaine  qui  s'étendait 
également  sur  la  langue  et  la  littérature. 

On  ne  peut  pas  s'étonner  que  les  Romains,  ces  fiers 
conquérants,  avec  leur  éducation  littéraire  outragée  par 
le  goût  grec,  ne  respectaient  pas  les  produits  poétiques 


—  45  - 

(l'un  peuple,  si  la  langue  de  ce  peuple  leur  semblait 
égale  aux  cris  des  oiseaux  sauvages,  et  si  leurs  organes 
répugnaient  à  rendre  les  sons  durs  des  gosiers  bar- 
bares. 

Gomment  peu  de  sympathie  doit  avoir  rencontré  dans 
ces  circonstances  Tacite,  quand  il  reproche  aux  Romains 
de  ne  rien  savoir  d'Ârminius  ni  des  chansons  qui  étaient 
chantées  en  son  honneur,  et  qu'il  en  donne  la  faute  aux 
Grecs,  entre  les  mains  desquels  se  trouvait  la  littérature 
romaine,  et  qui  ne  trouvaient  d'excellent  que  ce  qui  était 
vraiment  grec?  De  même  les  chansons  des  Goths,  dont 
Jornandes  fait  mention,  ont  été  dignes  d'un  meilleur  sort 
que  celui  qu'elles  ont  éprouvé.  Les  héros  Ethespa- 
mora,  les  Fridigern,  les  Hanala  et  les  Viticula  y  sont 
perpétués,  et  aux  funérailles  d'Attila  et  de  Théodoric  des 
cantiques  funèbres,  sinon  artificiels,  mais  cependant  beaux 
et  sonores,  doivent  avoir  retenti.  Si  les  anciens  Germains 
avaient  eu  des  sectes  de  chanteurs,  s'ils  avaient  réelle- 
ment eu  des  poètes  lyriques,  comme  Denis  et  Kretsch- 
mann  les  leur  ont  faussement  attribués,  il  serait  alors 
certainement  resté  plus  de  leurs  anciennes  chansons  ; 
mais  justement  parce  qu'il  n'y  en  a  plus,  cela  doit  être 
considéré  comme  preuve  de  leur  non  existence,  laquelle 
approuvent  les  frères  Grimm,  les  Riihs,  les  Pischon  et  les 
Vilmar.  Car  une  telle  secte  de  chanteurs,  fortifiée  en 
elle-même  par  l'habitude  et  par  l'ordre,  n'aurait-elle  pas 
formé  un  grand  contrepoids  contre  l'influence  romaine? 
n'aurait-elle  pas  formé  un  asile  pour  la  langue  méprisée 
et  maltraitée  par  les  étrangers  et  pour  les  produits  poé- 
tiques ?  Mais  comment  les  troubadours,  dans  leur  position 
très-subordonnée,    dans   ces    temps    surtout,    envers    la 
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«lociété,  auraient-ils  pu  ^tre  capables  de  remplir  n'ilr 
lâche  honorable?  tes  Iroubadours  germaniques  ne  Juuik- 
saient  pas  d'une  aussi  grande  autorité  que  les  Grecs, 
môme  dans  le  temps  héroïque,  où  ils  n'étaient  sans 
doute  pas  honorés  par  cet  art  et  cette  noblesse,  comme 
cela  se  faisait  aux  temps  de  Périclès  et  d'Alexandre,  mais 
mieux  toujours  que  les  germaniques.  Ils  n'étaient  ensuite 
pas  aussi  estimés  que  les  troubadours  celtiques  ou  gau- 
lois qui,  par  leur  seule  apparence,  comme  des  êtres 
divins.  Taisaient  des  miracles.  En  même  temps  que  le 
passage  des  Celtes,  demeurant  au  temps  de  César  entre 
le  Rhône  et  la  Garonne,  ces  troubadours  sont  également 
venus  en  Bretagne.  Aussi  le  caractère  de  la  langue  et  la 
poésie  provençale  lurent  d'origine  plus  noble  que  celui 
des  Germains.  De  ce  caractère  noble  se  forma  la  singu- 
lière proportion  entre  le  poète  artiste  et  le  ménestrel,  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  sous  celte  forme  chez  les  Germains. 
Pour  celte  cause,  les  Romains  ne  doivent  pas  avoir  eu 
beaucoup  de  peine^  surtout  parce  qu'ils  portaient  leur 
langue  en  Allemagne  à  la  pointe  de  l'épée. 

Arminius  avait  vécu  à  la  cour  romaine,  et  non  seule- 
ment lui,  mais  encore  beaucoup  de  guerriers  de  son 
armée  parlaient  le  latin.  Le  grand  commerce  aux  fron- 
tières, autour  des  citadelles,  dans  les  camps  ;  des  lois  et 
la  juridiction  romaine  dans  les  contrées  subjuguées,  le 
service  des  guerriers  germaniques  dans  l'armée  romaine 
et  comme  gardiens  des  empereurs,  tout  cela  devait  pro- 
curer à  la  langue  latine  une  entrée  facile  chez  les  Ger- 
mains, et  malgré  eux  ceux-ci  devaient  se  l'appliquer,  s'ils 
voulaient  s'acquitter  des  Romains  qui,  dans  leur  orgueil 
de  conquérant,    n'entendaient    pas  d'autres   ambassades 
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que  celles  qui  discutaient  en  latin.  En  temps  de  paii, 
c'était  le  commerce  et  toutes  sortes  de  causes  d'un  rapport 
perpétuel  et  mutuel  que  la  paix  otTre  si  facilement,  ce  qui 
protégea  la  propagation  de  la  langue  latine  dans  les  pays 
soumis  par  les  Romains,  et  qui  en  augmenta  l'influence 
sur  les  peuples  et  sur  leur  langue.  Mais  que  cette  langue 
latine  ne  fût  pas  cette  langue  bien  distinguée  et  élégante 
de  Cicéron,  mais  plutôt  'ce  sermo  quolidianus,  ainsi 
nommé  par  Sidonius,  de  cela  résulte  déjà  que  les 
Romains  tâchaient  avant  tout  de  faire  connaître  à  leurs 
provinces  au-delà  du  Rhin  la  vraie  et  la  pure  langue 
latine,  pour  que  les  lois  et  la  juridiction  latine  fussent 
admises  plus  facilement.  Dans  ce  but,  ils  établissaient, 
chose  qui  est  connue,  des  écoles  à  Vesontio  et  Lugdunum, 
à  Durocortorum  dans  le  pays  des  Rémiens,  à  Augusto- 
durum  chez  les  Ëduens,  qui  étaient  célèbres  dans  leur 
temps,  et  dont  celle  des  Rémiens  porta  même  le  nom  de 
la  nouvelle  Athènes.  Dans  la  Germania  Magna,  au  con- 
traire, l'usage  de  la  langue  latine  populaire  ne  passa  pro- 
bablement pas  l'Elbe,  quoique  les  peuples  voisins,  les 
Ilermunduriens  et  les  Marcomans  soient  nommés  à  cause 
de  leurs  mœurs  plus  nobles  et  de  leur  éducation  plus 
élevée.  H  en  fut  ainsi  dans  la  Pannonie,  où  la  culture  et 
la  langue  romaine  exerçaient  une  grande  influence.  Mais 
les  soins  des  Romains  pour  la  propagation  de  leur  langue 
portaient  des  fruits  presque  inattendus  dans  les  provinces 
germaniques  et  en  Gaule.  On  arriva  à  la  fin  à  un  tel 
point,  que  l'on  y  entendait  parler  un  meilleur  latin  qu'à 
Rome  même.  Les  guerres  sanglantes,  les  expéditions 
dévastatrices  et  les  destructions  terribles  qui  frappaient 
les  pays  vers  la  lin  du  1Y«  siècle,  et  par  lesquelles  sur- 
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loul  les  provinces  soumises  par  les  Romains  furent  (ébran- 
lées, élaienl  cause  que  l'inlluence  de  la  politique 
romaine  fut  diminuée  pour  quelque  t^temps,  et  que  la 
langue  latine,  jadis  dominante,  dut  se  taire  çk  et  là  ; 
mais  son  influence  était  déjà  trop  puissante  pour  que  les 
conséquences  en  eussent  pu  être  effacées  tout  entières. 
Pour  arriver,  en  considérant  la  littérature  allemande  tout 
entière  d'abord,  à  la  poésie  quf  est  la  plus  ancienne  et  la 
plus  singulière  langue  de  tous  les  peuples,  elle  ne  pouvait 
se  montrer  évidemment  que  sous  deux  formes  :  dans  la 
chanson  nationale  et  dans-la  tradition  populaire.  Dans  les 
chansons  nationales,  la  voix  humaine  encore  jeune 
s'énonce  par  des  intonations  naturelles.  Point  de  chefs- 
d'œuvre  ;  dans  celles-ci  résonnent  les  premiers  tons  dans 
lesquels  s'élance  l'âme  joyeuse  et  enflammée  pour  expri- 
mer ses  sentiments  intérieurs.  A  côté  de  ces  chansons 
par  lesquelles  le  peuple  rend  ce  qu'il  ressent  intérieure- 
ment se  rangent  bientôt  d'autres  chansons  et  d'autres 
poèmes,  par  lesquels  le  sentiment  peint  et  annonce  ce 
qu'il  a  appris  dans  le  monde  par  sa  notion.  Ces  poèmes 
sont  les  traditions  populaires  qui  se  transportent  de 
nation  à  nation,  et  qui  sont  conservées  en  même  temps 
par  la  mélodie  du  chant  qui  reste  dans  l'oreille.  L'origi- 
nalité et  la  nationalité  de  la  poésie  lyrique  naturelle  des 
Germains  se  montrent  par  le  contenu  et  par  la  forme  des 
monuments  qui  existent  encore.  En  outre,  les  chansons 
les  plus  anciennes  n'étaient  sûrement  pas  autre  chose  que 
des  poésies  d'occasion.  La  faute  d'une  secte  de  chanteurs, 
ainsi  que  le  peu  d'instruction  des  chanteurs  eux-mêmes, 
expliquent  cela  suffisamment.  Quant  à  la  chanson  natio- 
nale proprement  dite,  il  ne  peut  pas  être  question  d'une 
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influence  étrangère  qui  aurait  fonctionné  imJireclement. 
A  cause  des  grands  et  récents  changements  de  ces  chan- 
sons, transplantées  seulement  par  tradition,  celte  influence 
ne  peut,  du  reste,  être  prouvée  que  trcs-hypothétique- 
ment.  Il  est  seulement  certain  que  partout  où  des  peu- 
plades germaniques  étaient  en  rapport  avec  des  peuples 
romains,  la  chanson  nationale  allemande  disparut  devant 
la  culture  romaine.  Cependant  cette  disparition  n'était  en 
effet  qu'apparente,  parce  que  le  plus  clair  rayon  de  la 
culture  romaine  surpassait  en  éclat  les  petites  étincelles 
germaniques  plutôt  qu'il  ne  les  éteignait.  11  sera  tou- 
jours diflicile,  du  moins  par  l'histoire  de  la  littérature, 
de  préciser  complètement  si  et  comment,  au  temps  de  la 
grande  migration  des  IV»,  V»,  Vl«  et  V1I«  siècles  après 
Jésus-Christ,  les  poésies  des  peuples  romanesques  et  ger- 
maniques se  sont  influencées  entre  elles.  11  y  a  un  très- 
grand  nombre  de  mots  dont  on  peut  démontrer  l'origine 
et  le  passage  dans  différentes  langues.  Les  langues  roma- 
nesques enrichissaient  leur  provision  de  mots,  non  seule- 
ment de  la  langue  latine  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
et  de  la  langue  grecque  ;  mais  ils  introduisaient  encore 
beaucoup  plus  de  mots  de  la  langue  germanique,  ce  qui 
peut  être  prouvé  par  de  nombreux  documents.  Cela 
n'étonnera  nullement  quand  on  pense  aux  différents 
mélanges  des  peuplades  germaniques  avec  les  romanes- 
ques dans  les  susdits  V*  et  Vh  siècles,  et  pour  la  Dacie, 
bien  plus  avant  encore.  Déjà,  en  l'an  272  après  Jésus- 
Christ,  l'empereur  romain  Aurelianus  céda  la  Dacie  aux 
Goths.  Ainsi,  au  susdit  V«  siècle  passaient  les  Héruliens 
et  les  Rugiens  en  Italie,  qui  furent  suivis  pair  les  Ostro- 
golhs,  et  enfin  par  les  Lombards.  Le  règne  de  ces  peuples 
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dura  presque  trois  cents  ans.  Kn  Gaule,  c'étaient  les  Visi- 
goths,  les  Bourguignons  et  les  Francs,  dont  les  premiers 
avaient  occupé  l'Ouest,  les  autres  l'Est  et  les  derniers  le 
Nord.  On  voit  en  môme  temps  les  Suéves  en  Gallicie, 
dans  l'Asturie,  dans  Léon  et  dans  une  partie  du  Por- 
tugal ;  au  sud  de  l'Espagne  se  trouvaient  les  Vandales, 
avant  leur  passage  en  Afrique  ;  au  nord-est  les  Visigollis 
qui,  se  propageant  de  plus  en  plus,  dominaient  bienl«)t 
toute  la  péninsule  des  Pyrénées.  Il  est  facile  à  com- 
prendre qu'en  comparant  (es  peuples  germaniques  aux 
peuples  romanesques,  les  vainqueurs  aux  vaincus,  maljtré 
que  ceux-là,  quant  à  l'instruction,  étaient  inférieurs  à 
ceux-ci,  beaucoup  d'expressions  devaient  passer  dans  le 
romanesque,  surtout  celles  qui  avaient  rapport  à  des 
choses  et  à  des  circonstances  dans  lesquelles  les  peuples 
germaniques  avaient  la  prépondérance,  ou  bien  auxquelles 
ils  savaient  donner  de  la  valeur.  On  pourrait  même  poser 
la  question  d'où  il  est  venu  que  la  langue  allemande, 
comme  langue  des  vainqueurs,  ne  soit  devenue  nulle  part 
la  prépondérante  dans  les  pays  romanesques.  La  raison 
par  laquelle  cela  n'est  pas  arrivé  était  probablement,  non 
seulement  dans  le  degré  inférieur  de  la  civilisation  de  la 
langue  allemande  elle-même,  par  rapport  à  la  langue 
romanesque,  mais-  surtout  dans  la  grande  prépondérance 
numéraire  des  soumis,  comme  les  vainqueurs  se  per- 
daient peu  à  peu  dans  la  foule  des  vaincus,  ou  furent 
exterminés  par  des  guerres  perpétuelles.  On  peut  sup- 
poser pour  certain  qu'à  partir  du  X^  siècle  après  Jésus- 
Christ,  la  langue  allemande  avait  tout  à  fait  disparu  dans 
les  pays  romanesques,  quoique  la  langue  latine  eût  déjà 
cessé  quatre  cents  ans  avant.  Elle  disparut  en  Espagne  et 
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au  sud  de  la  France  encore  plus  tôt,  et  cela  d'autant 
plus  facilement  que  la  conversion  de  l'arianisme  au  ca»lio- 
licisme,  faite  par  Reccaredus,  roi  des  Visigolhs,  devait 
favoriser  la  fusion  des  vainqueurs  avec  les  vaincus. 
A  l'inlroduclion  des  mots  allemands  dans  les  langues 
romanesques,  deux  périodes  peuvent  être  distinguées  : 
dans  l'une  existent  des  formes  telles  qu'elles  annoncent 
encore  entièrement  l'ancienne  éducation  gothique  ;  dans 
l'autre,  d'autres  formes  telles  qu'elles  portent  déjà  la 
marque  de  la  transformation  germanique.  La  langue  des 
Normands  laissait  encore  dans  le  français  des  traces  bien 
remarquables,  quoique  le  petit  nombre  des  vainqueurs 
normands  envahis  eût  bientôt  abandonné  sa  langue  mater- 
nelle. Sous  Guillaume  l",  deuxième  duc  des  Normands, 
elle  ne  fut  parlée  que  dans  quelques  contrées  au  bord  de 
la  mer.  Le  français  sans  doute  possède  la  plus  grande 
partie  de  mots  tirés  de  l'allemand  ;  plusieurs  centaines 
peuvent  y  être  rencontrés  à  coup  sûr.  Le  nombre  de  mots 
allemands  admis  dans  les  langues  romanesques  peut  bien 
monter  à  quinze  cents  ;  les  mots  vraiment  gothiques,  au 
contraire,  ne  se  trouvent  tout  au  plus  qu'au  nombre  de 
cinquante  à  soixante.  Maintenant,  quand  on  est  arrivé  par 
ce  qui  précède  à  conclure  que  les  langues  ne  pouvaient 
pas  rester  sans  influence  mutuelle  à  cause  de  cette  dite 
fusion  des  peuples,  et  qu'elles  ne  le  sont  pas  en  effet, 
cette  influence  ne  consistait  donc  principalement  que  dans 
l'admission  réciproque  des  mots  et  des  phrases,  et  ce 
serait  alors  une  erreur  de  vouloir  déjà  ici  séparer  la 
littérature  de  ces  peuples.  Là  seulement  où  l'on  voit  que 
les  derniers  mouvements  de  cette  vague  s'abaissent  et 
que  ces  assemblées  des  peuples  se  f(irment  à  des  corps 
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solides  et  exactement  entourés»  là  seulement  la  littérature 
de  ces  peuples  peut  être  dessinée  par  de  certaines  limites. 
C'est  en  vain  que  l'on  cherche  la  seule  source  primitive 
de  la  romantique  de  ces  temps.  Les  Bretons  aussi  bien 
que  les  Français,  les  Danois  comme  les  Germains,  ont 
contribué  à  leur  préparation.  Toute  nation  la  lira  de  son 
propre  sol  et  la  forma  d'après  son  propre  goût  ;  mais  un 
élément  commun,  un  caractère  fondamental  nécessaire 
traversa  le  tout.  L'Allemand  tirait  sa  matière  de  l'émigra- 
tion des  peuples,  le  Français  des  croisades,  l'habitant  du 
Nord  de  la  nature  et  du  monde  invisible,  dont  il  avait 
cependant  mal  compris  les  forces  et  les  créations,  ou  les 
avait  faussement  pressenties  ou  énormément  outrées.  Tandis 
que  le  Français,  pour  son  épopée,  puisait  dans  le  grand 
théâtre  des  croisades,  tandis  que  tout  l'Orient  était 
étendu  devant  lui  avec  tous  ses  miracles,  l'Allemand,  dés 
le  commencement,  n'avait  pour  son  épopée  à  célébrer  sur 
un  terrain  restreint  que  les  simples  faits  de  petits  rois,  et 
l'intérêt  que  ceux-ci  pouvaient  inspirer  devait  naturelle- 
ment céder  bientôt  devant  le  grand  et  commun  intérêt 
des  peuples.  Déjà  la  splendeur  de  Charlemagne  et  de  ses 
exploits  devait  mettre  dans  une  ombre  profonde  tout  ce 
qui  s'était  passé  avant.  Rien  ensuite  n'apporte  au  mer- 
veilleux, dans  la  romantique,  plus  de  nourriture,  rien  ne 
l'élève  plus  que  le  sentiment  du  lointain  et  le  charme 
des  idées  de  ce  qui  remplit  ces  contrées  éloignées  et  mal 
connues.  Voilà  pourquoi  on  trouve  plus  d'exactitude  géo- 
graphique dans  les  épopées  allemandes  que  dans  les 
épopées  françaises,  mais,  au  contraire,  plus  de  mélanges 
de  personnes  et  de  faits  dans  celles-ci  que  dans  celles-là. 
Je  parle    ici  seulement  de  ces  produits  httéraires  qui 
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sont  provenus  d'origine  chez  chacune  de  ces  nations  ;  les 
copies,  quoique  transformées,  non  sansjun  mélange  origi- 
naire, portent  un  tout  autre  caractère.  L'originalité  dans 
la  poésie  de  tout  un  peuple  dépend  surtout  de  sa  situa- 
tion physique  et  politique,  et  de  ses  combinaisons  com- 
merciales. A  cause  de  cela,  plus  de  dépendance  de  la 
poésie  au  sud  qu'au  nord  de  l'Allemagne.  Les  peuples  les 
plus  resserrés,  tels  que  les  Islandais,  ont  la  poésie  la 
plus  originelle.  L'Allemand  aima,  surtout  au  moyen  âge, 
à  diriger  ses  regards  vers  le  sud  ;  tout  ce  qui  venait  de 
là  lui  apparaissait  dans  un  rayon  d'une  plus  noble  lumière, 
d'une  plus  profonde  sagesse,  d'une  plus  grande  perfec- 
tion, à  quoi  n'ont  sans  doute  pas  peu  contribué  l'imagi- 
nation toujours  vivante  de  la  domination  romaine,  qui  se 
liait  au  sud  de  l'Europe,  ainsi  que  l'idée  née  de  cette 
imagination  d'une  domination  chrétienne.  Dans  cette  idée, 
dans  ce  grand  penchant  vers  le  sud,  on  trouve  la  source 
du  plus  haut  développement  germanique.  Cette  propaga- 
tion des  peuples  germaniques  au  sud  de  l'Europe  suivait 
celle  du  christianisme  parmi  eux.  Ce  dernier  s'empara  de 
la  langue  et  la  conduisit  sur  la  voie  de  l'art.  Ce  qtfe 
Clément  d'Alexandrie  avait  fait  au  commencement  du 
III«  siècle  dans  son  Protrepticus  et  dans  son  Pœdagogus, 
dans  lesquels  il  engage  les  païens  à  se  faire  chrétiens,  et 
par  lesquels  il  avait  réuni  les  doctrines  de  son  église  à 
une  éthique  chrétienne  ;  de  même  Grégoire  de  Nazianze 
avait  opéré  par  ses  discours,  ses  poèmes  et  ses  lettres 
dans  le  IV«  siècle  suivant  ;  de  même  le  poète  Juvencus 
au  temps  de  Constantin,  puis  Fabius  Marins  Viclorinus  ; 
ensuite,  au  Vl»  siècle,  Dracontius,  prêtre  espagnol,  et 
d'autres,  avaient  travaillé  au  vignoble  du  Seigneur  par 
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mots  et  par  écrifs  dans  la  langue  ancienne,  ainsi  devaient 
bientôt  les  langues  modernes  devenir  les  serviteurs  du 
christianisme,  parce  qu'un  effet  fertile  n'était  k  espérer 
sur  la  foule  que  par  celles-ci.  Les  premières  paraphrases 
poétiques  se  produisaient  d'abord  en  Kspagne,  et  trou- 
vaient de  là  leur  propagation  et  leur  accueil  dans  le 
reste  de  l'Europe,  surtout  après  qu'en  Angleterre  le 
moine  Beda  le  Vénérable  eût  montré  le  chemin.  Aucune 
nation,  sauf  les  Goths,  n'eut  plus  tôt  et  dans  un  nombre 
plus  considérable  des  paraphrases  et  des  versions  dans  sa 
propre  langue  vulgaire  que  les  Anglo-Saxons.  Mais  cela 
est,  dans  les  conditions  des  Anglo-Saxons,  aussi  évident  et 
naturel  qu'il  est  connu  que  vers  ce  temps  les  dialectes 
en  Allemagne  se  trouvaient  encore  dans  un  état  de 
négligence,  de  mépris  et  de  dédain  qui  devait,  de  même 
que  leur  propre  instruction,  avoir  nécessairement  de  mau- 
vaises conséquences  et  effrayer  par  son  usage  ceux  qui, 
possédant  seulement  un  latin  misérable,  ne  connaissaient 
souvent  pas  même  les  lettres  qui  sont  propres  à  la  langue 
allemande.  Les  difficultés  s'augmentaient  encore  d'autant 
plus  que  les  étrangers  devaient  entreprendre  de  former 
la  langue  allemande  d'après  les  notions  de  la  grammaire 
latine.  Ainsi  s'y  prit  le  moine  Otfried  de  Wisserabourg, 
selon  son  propre  aveu,  dans  la  langue  allemande,  et  lit 
usage  de  mots  latins  de  la  même  manière  qu'il  les  trouva 
traduits  dans  les  commentaires.  Les  professeurs  du 'chris- 
tianisme, surtout  au  sud  de  l'Allemagne,  étaient  de  pré- 
férence des  savants  de  l'éducation  romaine.  Les  Goths  en 
possédaient  déjà  de  très-bonne  heure.  L'éducation  cel- 
tique au  sud  du  Danube,  pénétrée  tout  à  fait  de  la 
romaine,  est  connue.  Saint  Emmeran  trouva  chez  les  Bo- 
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joariens  déjà  beaucoup  de  prêtres  et  d'églises.  Théodo- 
linde,  qui  ouvrit  le  chemin  du  catholicisme  à  l'arianisme 
parnù  les  Lombards,  entretenait  une  savante  correspon- 
dance avec  Grégoire  le  Grand.  Dans  les  écoles  monacales 
fondées  par  Boniface,  on  trouve  même  des  professeurs 
grecs.  L'influence  de  cette  éducation  romaine,  des  profes- 
seurs romains  et  grecs  sur  la  langue  allemande  et  leur 
formation,  ne  pouvait  pas  être  minime,  mais  elle  devait 
être  embarrassante.  Plus  on  avance  vers  le  Nord,  plus  on 
voit  disparaître  cette  iniluence  romaine.  Cela  se  prouve 
d'une  manière  éclatante  dans  la  forme  et  l'esprit  des 
deux  harmonies  évangéliques,  dans  celle  de  la  Basse-Saxe 
et  dans  celle  d'Otfried  ;  dans  celle-là,  attachement  direct 
à  l'évangéliste,  placement  naturel  de  la  simple  forme  à  la 
matière  ;  dans  celle-ci,  lutte  et  zèle  continuel  pour  la 
forme  des  modèles  latins,  et  vue  secondaire  évidente  dans 
le  traité  de  la  matière.  Ici  l'influence  romaine  ne  peut 
être  niée,  et  elle  se  présente,  à  côté  de  l'ecclésiastique, 
influencée  de  nouveau  par  la  liberté  de  la  poésie,  souvent 
d'une  manière  dont  on  ne  peut  apercevoir  l'effet  sans 
quelque  étonnement,  quand  on  remarque  que  parmi 
d'autres  le  grand  Rabanus  Maurus  publie  dans  sa  propre 
conviction  que,  non  seulement  la  poésie,  mais  encore 
toutes  les  autres  sciences  y  étaient  au  service  de  l'Église 
et  ne  devaient  être  cultivées  que  pour  celle-ci.  11  est 
évident  que,  pour  un  tel  faux  zèle  des  prêtres,  beaucoup 
de  monuments  païens  de  la  langue  allemande  ont  péri. 
La  matière  poétique  ayant  été  épuisée  dans  les  écrits 
bibliques,  les  prêtres  s'emparaient  des  chansons  natio- 
nales et  cherchaient  à  les  purifier  de  leurs  éléments 
impurs,  quelquefois  profanes.  A  côté  de  cela,  c'était  prin- 
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cipalement  la  poésie  classique  ancienne  qui  avait  une 
grande  influence  sur  Tallemand,  et  qui  fut  surtout  aug- 
mentée sous  les  empereurs  saxons.  Les  études  assez  tar- 
dives d'Otlion  \"  sont  connues  ;  la  prédominance  de  la 
doctrine  grecque  sous  Othon  II,  avec  Théo|)lianie,  prin- 
cesse grecque,  son  épouse  ;  la  sagesse  d'Othon  III  et  de 
son  ami  et  favori  Gerbert,  plus  tard  pape.  Sylvestre  II. 
Môme  les  femmes  et  les  vierges,  les  sœurs  surtout,  s'occu- 
paient vers  ce  temps  des  éludes  classiques,  telles  que 
Hedwig,  épouse  du  duc  Dourcliard  II  de  Souabe  ;  Hos- 
witha,  sœur  religieuse  à  Gandershenn,  et  d'autres.  Des 
éléments  grecs  pénétraient  dans  ce  temps  la  vie,  l'art  et 
la  littérature  allemande.  Sous  Othon  III  et  Henri  II,  ainsi 
que  sous  les  premiers  empereurs  sa  liens,  on  trouve  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'Allemagne  des  professeurs  et 
architectes  grecs.  La  contemplation  reste  toujours  inté- 
ressante, comme  l'esprit  et  l'éducation  grecque  passa  si 
longtemps  et  souvent  si  promptement  dans  les  pays 
orientaux.  Durant  six  cents  ans,  les  Romains  n'avaient 
cherché  toute  leur  gloire  que  dans  celle  de  la  victoire,  de 
la  puissance  et  de  l'agrandissement  du  terrain.  Leurs 
hymnes  triomphales  ne  retentissaient  dans  ce  temps  que 
par  des  sons  étrusques.  Là  éclata  la  guerre  illyrienne  ; 
l'Italie  s'ouvrait  à  l'art  et  à  la  science  grecque,  mais  tous 
deux  arrivèrent  à  Rome  comme  prisonniers,  représentés 
dans  la  personne  de  l'écrivain  Polybius,  otage  de  la  con- 
fédération achaïenne,  et  comme  esclaves  dans  les  per- 
sonnes de  ces  Grecs  savants  qui  vinrent  en  Italie  après  la 
destruction  de  Corinthe,  y  élevèrent  des  adolescents 
romains  et  influençaient  la  langue  latine  par  leur  ensei- 
gnement. Ces  apparitions  se  répètent  sous  des  modiûca- 
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lions  avant,  pendant  et  après  les  croisades,  ainsi  qu'après 
la  prise  de  Constantinople.  Mais  sûrement  aucun  peuple 
n'a  adopté  plus  promptement  ni  plus  vite  l'esprit  et  la 
formation  grecque  que  le  peuple  allemand,  car  il  y  trouva 
des  éléments  qui,  tout  analogues  à  sa  propre  nature  et  à 
son  développement  spirituel,  prouvent  clairement  l'affinité 
de  ces  deux  nations,  sur  laquelle  M.  de  Ilumboldt  a  sur- 
tout visé.  Dans  l'épopée  latine  par  le  moine  Ekkenhard  : 
De  prima  expeditione  Attilœ  et  de  rébus  gestis  Waltharii, 
Aquitanonim  principis,  on  reconnaît  cette  inlluence  au 
premier  coup  d'oeil.  Des  situations  vraiment  germani- 
ques, un  temps  héroïque,  se  représentent  ici  sous  une 
forme  qui  avait  évidemment  Homère  pour  modèle.  Sous 
cette  inlluence,  on  ne  s'aperçoit  même  pas  que  l'auteur 
écrit  un  mauvais  latin,  qui  n'était  du  reste  nullement  à  la 
mode  au  temps  des  Othons.  Dans  les  panégyriques  de 
ladite  Roswilha  et  du  prédicateur  Wippo,  on  voit  avec 
pleine  satisfaction  la  puissante  inlluence  des  études  classi- 
ques. On  écrivait  beaucoup  et  de  très-bon  latin,  par 
suite  de  quoi  l'allemand  fut  cependant  négligé.  La  plupart 
des  traités  allemands  sur  l'histoire  et  les  contes  du  XII"  et 
du  XI11«  siècle  ont  eu  des  originaux  latins.  Ainsi  la  fable 
du  Loup,  les  Guerres  hongroises  d'Othon  I«f,  Le  duc 
Ernest,  par  Veldeck,  les  plus  anciens  traités  de  Wallher, 
par  Ekkenhard,  bien  des  légendes  et  des  traités  de  contes 
grecs  et  romains  de  la  mythologie  ;  même  au  poète  de 
La  plainte  des  Niebelungues  a  très-probablement  servi  de 
modèle  un  poème  latin  à  côté  de  l'allemand.  En  considé- 
rant les  œuvres  prosaïques  qui  restent  jusqu'au  susdit 
Xin«  siècle,  on  doit  avouer  qu'aucun  de  tous  n'est  un  pur 
produit  de  l'esprit  allemand.    Us  sont  tous  ou  des  ver^ 
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sions,  ou  des  pôri{>hraseâ,  ou  des  traités  exigés  par  le 
besoin  du  culte.  Des  ouvrages  prosaïques  proprement  dits 
étalent  écrits  en  latin,  tels  que  les  œuvres  historiques  de 
ce  temps.  Partout  où  Tallcmand  parait  plus  indépendant 
dans   ce    temps,   comme   dans   la    chanson   nationale   et 
héroïque,  là  alors  la  littérature  est  plus  pauvre.  Plusieurs 
écrivains  citent  cependant  des  chansons  et  des  traditions 
de  ce  même  Xlh  siècle,  dont  on  doit  pourtant  regretter 
la  perte,  mais  qui  perdraient  peut-être  beaucoup  de  leur 
vraie  valeur,  si  elles  étaient  connues.  .Malgré  les  eiïorts  des 
empereurs  saliens  pour  supprimer  le  pouvoir  des  grands 
et  se  maintenir  contre  la  prépondérance  de  l'Église  romaine, 
avec  leur  peu  d'éducation  et  leur  peu  de  goût  pour  le  plus 
noble  et  le  plus  élevé  dans  la  vie,  l'art  et  la  littérature  ne 
pouvaient  produire  en  Allemagne  que  de  très-faibles  fruits. 
La  vie  des  peuples  ressemble  sous  beaucoup  de  rapports  à 
la  vie  d'un  seul  homme.  Comme  dans  celui-ci  se  suivent 
charme  et  délassement,  activité  et  repos,  fatigue  et  récréa- 
tion, de  même  dans  celui-là.  Depuis  Charlemagne  jusqu'à 
nos  jours,  on  fait  cette  observation  dans  l'histoire  alle- 
mande d'une  manière  éclatante.  Le  charme,   le   fait,  la 
fatigue  sont  rencontrés  dans  Charles,   le  contraire  dans 
ses  faibles  successeurs  ;  dans  les  Olhons,  de  nouveau  élé- 
vation dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  science,  comme 
partout  ailleurs  ;   délassement  chez   les   Saliens,  et  puis 
ensuite  splendide  hauteur  de   l'énergie  dans  la  race  des 
Souabes.  Si   ce  changement   paraît  en  lui-même  tout  à 
fait  naturel,   on   ne  peut  pourtant  que    reconnaître   la 
grande  influence  des  irritations  étrangères  en  produisant 
de  tels  événements.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que   cette 
influence   étrangère  doit   être  appelée   irritation,  car  il 
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serait  injuste  de  prétendre  que  les  matières  étrangères 
avaient  été  imitées  tout  simplement  par  les  chanteurs 
allemands  de  ce  temps,  et  qu'elles  avaient  été  changées 
en  allemand  par  un  moyen  mécanique.  Cela  se  faisait 
plutôt  par  la  voie  de  l'assimilation,  et  les  produits  alle- 
mands recevaient  presque  tous  un  sceau  de  nationalité  si 
pur  et  si  bien  exprimé,  qu'on  est  porté  à  les  prendre  dés 
le  premier  moment  pour  de  vrais  produits  allemands. 
Diez  a  montré  dans  sa  poésie  des  trouvères  les  signes  qui 
doivent  prouver  l'originalité  de  l'épopée  allemande  de  ce 
temps-là.  Les  autres  poètes  allemands,  dit-il,  portent 
d'autres  noms  que  les  provençaux.  L'expression  ordinaire 
pour  le  poète  artiste  est  «  chanteur  »,  le  nom  spécial  pour 
le  poète  de  cour  est  o  maître  *.  Trouveur  ou  inventeur, 
comme  traduction  du  mot  «  trouvère  »,  leur  est  inconnu, 
et  cependant  ce  mot  aurait  dû  éraigrer  avec  la  transplan- 
tation de  la  poésie  étrangère  sur  le  sol  allemand.  De 
même  aux  Provençaux  le  mot  o  maître  »  pour  poète  de 
cour  est  inconnu  ;  pour  eux,  ce  mol  exprime  t  écrivain  » 
ou  «  savant  »,  ou  bien  encore  «  connaisseur  d'une  chose 
ou  d'un  art  s>.  Le  rapport  si  expressif  chez  les  Proven- 
çaux entre  les  poètes  et  leurs  musiciens,  serviteurs  des 
poètes,  qui  devaient  accompagner  leur  poésie,  ne  peut 
être  mal  entendu  des  ménestrels.  Le  noble  caractère  de  la 
poésie  provençale,  en  contraste  avec  le  caractère  public 
des  Allemands,  importa  le  plus  à  cette  distinction.  Par  les 
trouvères  furent  ensuite  comptées  les  syllabes,  par  les 
ménestrels  le  rhythme,  par  suite  de  quoi,  avec  le  nombre 
de  syllabes  d'un  rhythme  voulu,  la  longueur  égale  des 
vers  fut  suspendue.  La  strophe  de  trois  membres,  le 
rhythme   régulier,   se    rapportant   toujours    à  la    même 
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strophe,  ainsi  que  le  rliythme  déli^,  ne  se  trouvent  chez 
les  trouvères  jamais  ou  très-rarement.  Une  pén*Hralion 
plus  profonde  dans  la  forme  donne  les  traces  les  plus 
claires  de  l'origine  et  de  l'influence  provençale.  Et  ainsi 
Diez  s'apercevait,  en  étendant  ses  recherches  sur  la  ma- 
tière et  la  suite  des  idées,  que  la  poésie  provençale  est 
retrouvée  quant  à  la  matière  pas  à  pas  dans  le  chant 
d'amour  allemand.  Il  y  a  tant  d'accord  dans  les  pensées 
et  dans  la  forme  entre  la  poésie  provençale  et  la  poésie 
allemande,  que,  si  on  veut  en  laisser  tomher  heaucoup 
comme  non  essentielles  et  arrivées  comme  par  hasard,  il 
en  reste  toujours  assez  pour  pouvoir  prouver  l'influence 
du  provençal  sur  l'allemand  comme  puissante  et  péné- 
trante. Mais  si  les  ménestrels  allemands  ont  emprunté 
directement  du  provençal  ou  indirectement  du  français, 
qu'ils  connaissaient  mieux,  cela  ne  peut  être  encore 
aujourd'hui  démontré,  et  il  reste  encore  beaucoup  à 
attendre  des  recherches  qui  doivent  être  entreprises.  En 
comparant  la  lyrique  française  à  la  provençale,  on  peut 
prétendre  avec  sûreté  que  les  Allemands  auront  plutôt 
pris  l'original  (^ue  la  copie.  Des  traductions  complètes  ne 
se  trouvent  cependant  pas  chez  les  ménestrels  ;  il  n'appar- 
tenait pas  à  ce  temps-là  de  traduire  mot  à  mot.  Une 
réaction  de  la  poésie  allemande  sur  la  poésie  provençale 
peut  être  niée  en  tout  cas,  car  les  Provençaux  partageaient 
la  mauvaise  opinion  que  l'on  avait  en  Italie  de  leur  édu- 
cation. 

S'il  est  en  efi'et  certain  que  l'étranger  n'a  pas  été  servi- 
lement imité,  mais  qu'il  a  seulement  été  assimilé  et 
naturalisé,  de  sorte  que  même  les  produits  littéraires  non 
indépendants  ne  doivent  pas  être  pris  pour   des  copies. 
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alors  il  en  résulte  que  l'énoncé  de  la  recherche  est  juste, 
c'est-à-dire  que  l'inlluence  étrangère,  J'effet  des  langues 
étrangères  sur  la  langue  allemande,  ne  peut  nullement 
être  nié,  qu'au  contraire  cette  inlluence  peut  être  consi- 
dérée comme  très-importante. 

Df  Creifelds. 
Paris,  février  1879. 


SPÉCIMENS  DE  PATOIS  GASCONS. 


Dans  le  tome  l»'  de  celle  Heime  (p.  450),  M.  Girard  de 
Rialle  demandait  qu'on  se  préoccupât  un  peu  de  l'élude 
des  divers  parlers  régionaux  de  la  France.  C'est  pour 
seconder  ce  projet  d'enquête  sur  les  patois  que  je  donne 
ci-après  un  très- intéressant  spécimen  d'une  des  variétés 
les  moins  connues  de  ce  vaste  groupe  idiomatique  qu'on  a 
appelé  le  p-ovençal.  C'est  une  traduction,  d'après  la  ver- 
sion de  M.  Ernest  Renan,  du  Cantique  des  cantiques,  dans 
la  variété  paloise  parlée  dans  la  ville  de  Bayonne,  et  plus 
spécialement  dans  le  quartier  Saint-Esprit  de  celte  ville, 
sur  la  rive  nord  de  l'Adour.  Celle  circonstance  suffira  à 
expliquer  certaines  particularités  'qui  pourront  surprendre 
même  les  personnes  qui  parlent  le  mieux  patois  dans  le 
pays  ;  mais  on  sait  que  les  détails  locaux  de  prononcia- 
tion ou  d'idiotismes  échappent  généralement  à  celui  qui 
parle  un  idiome  quelconque  sans  l'avoir  jamais  étudié,  et 
c'est  ce  qui  arrive  surtout  pour  les  langages  populaires. 
Je  compte  publier  prochainement,  pour  montrer  ce  que 
peuvent  être  ces  différences,  ces  particularités  topogra- 
phiques, une  série  de  textes  plus  courts  écrits  dans  la 
forme  paloise  propre  à  chacun  des  principaux  villages  du 
cours  supérieur  de  l'Adour. 

Ces  textes  me  sont  promis  par  la  personne  à  qui  je 
dois  déjà  celui  qu'on  va  lire,  M.  Edouard  Ducéré,  de 
Bayonne,  jeune  linguiste  d'avenir,  sémitiste  fort  instruit, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  pénétré  des  principes  salu- 
taires  de  la  méthode  positive.    Sa   traduction   offre  par 
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conséquent  toutes  les  garanties  désirables,  et  je  ne  saurais 
trop  le  remercier  du  précieux  concours  qu'il  a  bien  voulu 
nous  apporter. 

Il  n'existe  guère,  pour  l'étude  du  patois  de  Bayonne, 
qu'un  seul  livre  :  les  Fables  causides  de  La  FonUiifie  eti 
bers  gascomis,  Fiayonne,  Paul  P\iuvel-Dubart  (1),  177G, 
in-8»  de  284  et  x  p.,  avec  litre  et  frontispice  gravé  de 
Moreau  le  jeune.  Mais  ce  livre,  qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  typographique,  est  devenu  assez  rare  même  dans 
le  pays. 

Ce  patois  se  rattache  incontestablement  au  dialecte 
béarnais  ;  comme  lui,  il  est  notamment  caractérisé  par  la 
singulière  prélixalion  de  la  particule  que  h  toutes  les 
formes  verbales,  même  à  celles  de  l'indicatif.  Le  prince 
L.-L.  Bonaparte  vient  de  publier  à  ce  sujet  une  note  sur 
laquelle  je  dois  appeler  toute  l'attention  des  romanistes  : 
Sur  le  caractère  'pronominal  du  monosyllabe  béarnais 
«  que  »  (Londres,  3  avril  1878,  A  p.  in-8®  ord.).  11  com- 
mence par  rappeler  que  le  Béarnais  dit  que  minyi,  que 
caderà,  que  caderéin,  pour  t  je  mange,  il  tombera,  nous 


(i)  Le  titre  porte  l'orthographe  fautive  Duhard.  Les  Fauvet  oDt 
imprimé  à  Bayoune  jusqu'en  1845.  Le  premier  imprimeur  de  ce  oom, 
Antoine  Fauvet,  dol  s'y  établir  près  les  Carmes  vers  IG70  ;  il  mourut 
en  1701  et  fut  reuiplacé  par  son  lils  Faul.  Celui-ci  eut  deux  fils  impri- 
meurs :  Pierre,  qui  lui  succéda  en  1736,  et  Jean  qui,  dès  1731,  avait 
établi  un  atelier  séparé.  Le  fils  de  Jean,  Paul,  prit  la  direction  de  ce 
dernier  atelier  en  1760;  c'est  lui  qui  ajoutai  son  nom  patronymique 
celui  de  Uuharl,  après  son  mariage,  célébré  à  Hasparren  le  lijuin  1764, 
avec  Marie  Duhurt,  fille  du  notaire  royal  de  l'endroit.  Pierre  Fauvet 
avait  épousé  Anne  Boudé,  de  la  famille  d'impriuieurs  Boudé-Boé,  de 
Bordeaux-Toulouse  ;  il  avait  fait  son  apprentissage  chez  les  Lacourt,  à 
Bordeaux. 
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loinberions  »,  etc.;  la  particule  est  employée  également 
avec  le  pronom  sujet  exprimé  clfis  qu'  fuin  «  ils  ont  >,  et 
c'est  sur  ce  fait  que  s'apj)uyait  M.  V.  Lespy  dans  son 
intéressante  Grammaire  béarnaise  (Pau,  1858,  xx-300  p. 
in-8»),  pour  combattre  l'opinion  générale  sur  le  rôle  pro- 
nominal de  ce  «  que  >  préfixe.  C'est  cette  opinion  à 
laquelle  revient  le  prince  L.-L.  Bonaparte  et  qu'il  cherche 
à  démontrer.  «  Puisque,  dit-il,  M.  Lespy  traduit  qxLc  souy 
par  a  je  suis  »,  comment  peut-il  nier  que  le  monosyllabe 
qiie  puisse  remplacer  les  pronoms  sujets?  >  Il  y  a  donc  ed 
béarnais  deux  sortes  de  pronoms  personnels,  dont  la 
seconde  ne  présente  que  le  pronom  invariable  que,  indi- 
quant un  sujet  de  personne  indéterminée.  On  peut  le 
comparer,  sauf  la  variabilité,  aux  c  moi,  toi  »  du  fran- 
çais «  moi  je  dis,  toi  tu  manges  ».  Le  pronom  pléonas- 
tique invariable  est  usité  en  piémontais  (mi  i  portou, 
voui  i  porte),  en  bolonais  (m£  a  port,  vou  a  porta)  :  Vi  et 
l'a  de  ces  exemples  correspondent  au  que  béarnais  de  you 
que  parti,  vous  que  pourtdt  ;  ce  que  a  du  reste,  pour  le 
prince  Bonaparte,  la  même  origine  que  le  que  relatif. 

J'ai  résumé  la  note  du  prince  Bonaparte,  mais  je  n'ose 
me  prononcer  sur  cette  grave  question.  Une  autre  obser- 
vation à  présenter  serait  relative  à  la  forme  que  prennent 
les  pronoms  régimes  me,  te,  se,  nous,  bous,  lorsqu'ils 
accompagnent  le  verbe  :  ils  se  réduisent  à  m,  t,  s,  ns,  b  ou 
p,  s'ils  sont  affixes  {enclitiques,  dit  M.  Lespy),  mais 
deviennent  em,  et,  es,  ens,  eb  ou  ep,  s'ils  sont  préfixes. 
Les  deux  personnes  plurielles  ont  aussi  les  affixes  s  ou  se, 
pe.  Exemples  :  que-m  dara  «  qui  me  donnera  »,  aco  em 
desplats  «  cela  me  déplaît  »,  trouble  qui-ns  accable 
«  trouble  qui  nous   accable  »,   la  rose  nabère  ens  attire 
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«  la  rose  nouvelle  nous  attire  »,  qu'ép  saludi  t  je   vous 
salue  »,  anem-se  «  allons-nous-en  i,  confessatz-pe  «  con- 
l'essez-vous  »,  etc. 

Une  dernière  remarque  :  l'orthographe  adoptée  pour  le 
spécimen  ci-après  est  celle  des  Fables  causides  de  4776. 
Cependant  les  diphlhongues  formées  ù'a  et  ou  y  sont  écrites 
aou.  E  se  prononce  é  dans  les  diphlhongues  tau,  ei,  etc.; 
partout  ailleurs  comme  e  du  français  de  «  me,  te  »,  etc. 

Julien  ViNSON. 
Bayonne,  le  23  mai  1878. 


LOU  CANTIQUE  DOUS  CANTIQUES  DE  SALOUMOUN. 

1 

Qae-m  baïsi  de  un  pot  de  le  sou  bouque  I  Les  tous  caresses  que  soun 
mé  douces  que  lou  bin, 

Quen  se  mesclen  à  l'aoudou  dous  touus  parfums  esquis  ;  lou  toun 
nom  qu'es  u  oli  rependude  ;  qu'es  perco  que  les  gouyates  que  t'aïmeu. 

Eotrène-me  après  tu  ;  courrenis  eusemble. 

Lou  reï  que  m'a  heït  entra  den  lou  soun  harem. 

Lous  nos  transports  et  les  nostes  joies  soun  per  tu  soulet.  Les  tous 
caresses  que  valen  mé  que  lou  bin  ! 

Quant  an  ratsoun  de  t'aïma  ! 


Il 


Que  souy  nègre,  mé  que  souy  bère,  billes  de  Jérusalem,  com  les 
tentes  de  Cédar,  com  lous  pabillouns  de  Saloumoun. 

Ne  me  dedegnits  pas  pramo  que  souy  un  chic  nègre  :  qu'es  lou  sou- 
reil  qui  m'a  brulade.  Lous  hils  de  le  mi  maï  que  lo'aben  prese  en  bène; 
que  m'aben  boutade  den  lous  cams  per  gouaïta  les  bignes.  Hélas  !  le 
mi  bigne,  à  you,  que  l'eï  bien  maou  goualtade. 

5 
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m 


Uils-mé,  tu  que  lou  meî  co  aime,  ou  miet  (1)  les  tous  aouillei  (î), 
oure  les  heïl  repaousa  à  lui-your,  per  que  n'ani  pas  com  u  (3)  esga> 
radH  a  l'entoiir  dous  troupéous  dous  louns  amies. 

Si  es  simple  eu  dequet  pun,  6  le  mé  bëre  de  les  hemnet,  tourne 
boula  aou  durré  duu  touo  iruupeou  é  hei  paclie  le»  tout  crabe»  proche 
les  cabanes  dous  pasious. 

IV 

A  le  mi  cabale,  quant  es  attelade  a  les  carretles  que  m'eaibie  Fha- 
raoun,  que  te  counipari,  ô  le  rnele  aniigue. 

Les  tous  machëressoun  ornades  de  rens  de  perles,  lou  ton  cot(4)de 
files  Je  corail. 

Uue-t  beram  colliés  d'or  puntillats  d'aryen. 


penden  que  lou  reï  es  aou  soun  diran,  loa  nard  qui  me  perfume  m'a 
heït  seuli  le  sou  auudou. 

Lou  uieï  bien  aïmat  es  per  you  uu  bouquet  de  myrrhe  que  s'  ba  (5) 
repaousa  sou  méï  esloumac  (6). 

Lou  méï  bien  aïmat  es  per  you  il>e  grape  de  les  bignes  d'tngaddi. 

0.  qu'es  hère,  le  meïe  amigue  !  0  qu'es  bère  !  Lous  touos  oueils 
que  soun  oueils  de  coloumbes. 

0,  qu'es  bel  lou  meï  bien  aïuiat  !  0,  qu'es  charman  ! 

Lou  uos  llit  qu'es  un  llit  de  berdure. 

Les  poutres  dous  nos  paies  que  soun  de  cèdres  ;  lou  nos  lambris  de 
cyprès. 

(1)  Contraction  pour  embies,  de  embia,  c  envoyer  »;  on  dit  aussi  oun 

reconduich. 

(2)  Se  dit  aussi  :  ouille. 

(3)  Contraction  pour  ibe,  n  une  ». 

(4)  On  dit  aussi  coit. 

(5)  Contraction  pour  que  se  ba. 

(6)  L'expression  littérale  serait  :  entre  les  nieïes  tites. 


-  67  — 

Que  souy  lou  narcisse  de  Saron,  lou  liri  de  le  ballée. 

Com  uu  iiri  ami  milan  dons  espiaous,  taou  qui  es  le  ineTe  aniigue 
aou  iriitan  de  les  youeues  gouyates. 

Com  ua  poumé  aou  uiitaa  dou  bos,  taou  qu'es  lou  inel  bien  aïmat 
aou  milan  dous  youens  gouyats.  Qu'el  louuteius  désirai  m'asséde  a  le 
son  oumpre  (t),  é  lou  soud  frul  qu'es  dons  à  le  mi  bouqu^. 

(jue  m'as  heït  eutra  den  lou  chai  ;  lou  drapeou  que  llebe  sas  yoii, 
qu'es  Tamou. 

Sustanlal-me  dap  un  chic  d'arraiin,  forlilial-me  dap  fruts,  ou 
que-m  (2)  mourichi  d'amou. 

Le  sou  man  gaouche  que  sustin  lou  met  cap,  et  le  sou  drète  que  me 
tin  embrassade. 

Qiie-tz  en  prègui,  billes  de  Jérusalem,  per  les  gazelles  el  les  biques 
dous  cams,  ne  dechudi  pas,  ne  decbudi  pas  le  bien  almade  dabaut  qui 
ère  n'a  bouille. 


VI 

Qu'es  le  buts  dou  méï  bien  aïmat  !  Aqui  qu'es  qui  bio  en  saoutan 
sus  les  mouDtagnes,  en  franquin  les  collines.  ^ 

Lou  méï  bien  aïmat  qu'es  semblable  aou  cbebruil  é  aou  fan  de  les 
biques,  qu'es  aqui  qui  se  tin  darré  le  muraille,  qui  espie  per  le  fre- 
neste,  qui  guigne  pou  (3)  treillatye. 

Que  me  dits  :  t  LIebe-te,  le  mi  amigue,  le  mi  bère,  é  sabi, 

c  Car  l'hiber  qu'es  tinit  ;  le  pluye  qu'es  passade,  qu'a  dispare- 
chude  ;  les  Qous  que  commencen  a  pareche  sus  le  terre  ; 

•  Lou  tems  de  les  cansouns  qu'approche; 

((  Le  buis  de  le  tourle  qu'a  esta  eotenude  den  tous  nos  cams; 

c  Les  youenes  pousses  dou  higué  commencen  a  routyi  ;  le  bigne  en 
flou  que  repeo  lou  soun  parfum.  Llebe-t  ^4),  le  mi  amigue,  le  mi  bère, 
é  sabi. 

<  Le  mi  colombe,  nichade  aous  hourats  de  le  peyre,  estuyat  aou 
haout  de  l'arroque,  muche-m  (5)  lou  touo  bisalye,  heï-me  entéoe  le 

(1)  A  Bayonne  même,  oumbre. 

(•2)  Contraction  pour  que  me. 

(3)  Contraction  pour  per  lou. 

(4)  Contraction  pour  llebe-te. 

(5)  Contraction  pour  muche-tne,  montre-moi. 
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tou  buts  ;  car  le  tou  buts  qu'es  duuce  é  lou  toun  bisatye  qu'es  cbar- 
man  *. 

Gahatsnotis  aquets  arreoards,  ai|uets  pctyils  arreaards  qui  raba- 
tyeot  les  bignes  ;  car  le  nosle  bigoe  qii'es  en  flou. 

Lou  mel  bien  aïmat  qu'es  a  you  é  que  souy  a-d-et...  lou  mel  bieo 
aimai,  qui  bt;i  pache  Iju  soud  troupeau  entre  nii  lous  liris... 

A  l'bore  où  le  calou  toumbe,  é  oun  les  oumpres  s'enclinen,  tourne, 
é  si  semblable,  lou  meï  bien  aïmat,  aou  chebruil  é  aou  fan  de  les 
biques  sus  les  mountagnes  enlrecoupades  (1). 


VII 

Sus  le  mi  couche,  penden  le  nouelt,  qu'ei  cercal  aquet  que  loa 
met  co  aïmi  ;  que  l'eï  cercat  et  ne  l'eï  pas  troubal... 

c  Lleban-se,  e-mC^)  souy  dit,  hem  (3)  lou  tour  de  le  bile,  percou- 
rem  lous  marcats  é  les  places,  cercam  aquet  que  lou  meï  co  aimi  >. 
Que  l'e!  cercat  et  ue  l'eï  pas  Irobat... 

Lous  gardes  qui  hen  le  rounde  den  le  bile  q<ie  m'an  rencountrade  : 
c  Abets  bits,  qu'ous  eï  dits,  lou  qui  lou  meï  co  aïmi  >  ? 

A  pêne  lous  habebi  passats  qu'eï  trobat  lou  qui  lou  méï  co  aïmi,  que 
Tel  guLat,  et  ne  l'eï  pas  dachat  (4)  yinca  que  l'eï  heït  entra  den  le 
case  (5)  de  le  meïe  maï,  den  le  crampe  dequere  qui  m'a  bailla  lou 
your. 

Que-tz  en  prégui,  hilles  de  Jérusalem,  per  les  gazelles  et  les  biques 
dous  cams,  ne  decbudit  pas,  ne  dechudit  pas  le  bien  aimade,  dabao  qui 
u'a  bouille. 


vm 

Qu'es  aço  qui  s'  (6)  llebe  dou  désert  com  ibe  coloune  de  hnm, 
sentin  l'aoudou  de  le  myrrhe,  de  l'encens  et  de  toutes  les  poudres  dou 
parfumur. 

(i)  Autrement  escaïHadea. 
(2)  Contraction  pour  que  me. 
(à)  Contraction  pour  hesem. 

(4)  Autrement  largat. 

(5)  Autrement  maîsoun. 

(6)  Contraction  pour  qui  se  llebe. 
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Aci  qu'es  loa  palanquin  de  Saloumoun.  Soixante  brabes  que  l'en- 
touren, 

D'entremi  tous  brabes  d'Israël  ;  touts  que  porten  l'espade  é  que 
soun  exerçats  aou  coumbat  ;  chacun  qu'a  le  sou  espade  sus  le  sou 
hanche  per  esearta  les  terrous  de  le  nouelt. 

Lou  reï  Saloumoun  que  s'e  haït  ha  ibe  litière  dou  bo!s  dou  Liban  : 

Les  colones  qu'en  soun  d'aryen  ;  lous  balustres  d'or,  le  séti  de 
pourpre.  Aou  mitan  brille  ibe  hère  caouside  entre  les  billes  de  Jéru- 
salem. 

Sourtits  é  espiats,  billes  de  Sion,  lou  rel  Saloumoun  dap  le  couronne 
doun  le  sou  mai  l'a  courona  lou  your  de  les  sous  espousailles,  lou  your 
de  le  joie  dou  soun  co. 

IX 

0,  qu'es  bère.  le  mi  amigue!  0,  qu'es  bère  !  Lous  touns  oueîls  que 
soun  oueîls  de  tourte,  débat  lous  plecs  dou  toun  voile  (1).  Lous  touns 
peous  que  soun  com  un  troupeou  de  crabes  suspendudes  a  le  cautère 
dou  Galaad. 

Les  tous  dens  soun  com  un  troupeou  d'aouilles  tounudes  (2)  qui 
sourtichen  dou  ban  ;  chaqu'  ibe  d'ères  que  posteï  dus  yumeous,  nade 
d'ères  n'es  stérile. 

Lous  touns  pots  que  soun  com  un  biou  de  pourpre,  et  le  tou  bouque 
qu'es  charmante.  Le  tou  machére  qu'es  com  le  mitât  d'ibe  grenade, 
débat  lous  plecs  dou  toun  voile. 

Lou  toun  cot  qu'es  com  le  tour  de  David,  bastide  per  serbi  d'arse- 
naou,  oun  soun  penudes  (3)  mile  cuirasses  et  touts  lous  boucliés  dous 
brabes. 

Les  tous  dus  tites  que  soun  com  dus  yumeous  de  gazèle  qui  pachen 
aou  mitan  dous  liris. 

Quan  lou  your  fresquira  et  quan  les  oumpres  se  pencheran,  que 
m'acammereï  dou  constat  de  le  mounkigne  de  le  myrrhe,  de  cap  à  le 
colline  de  l'encens. 

Qu'es  toute  bère,  mi  amigue,  et  n'y  a  pas  taches  en  tu  ! 

A  you,  a  you,  le  mi  fiançade  ;  sabi  a  you  dou  Liban  ;  espie-me  dou 

(1)  «  Voile  de  navire  »  se  dit  bêle. 

(2)  Contraction  pour  totindudes. 

(3)  Ponr  pendtides. 
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haoïit  de  l'AmaDa,  dou  cap  dou  Samir  et  de  l'IlermoD,  dou  houn  de  le 
caberne  dous  liouns,  dou  haout  de  les  mouolagnes  qu'hahilea  loui 
léopards. 

(jue  m'as  tourna  lou  co,  le  mi  so  liançade,  que  m'as  tourna  lou  co  per 
un  dous  touns  oueils,  per  ibe  de  les  bougies  qui  flottent  son  toun  cot. 

Que  lou  toun  amou  es  charman,  le  mi  so  Oançade  !  (joe  les  tous 
caresses  soun  douces  I  Que  balen  meillou  que  lou  bin,  et  l'aoudou 
dous  touns  perfums  que  balen  meillou  que  touts  lous  baoumes. 

Lous  touns  pots  que  distillen  lou  meou,  le  mi  fiançade  ;  lou  meou  e^ 
lou  leît  que  se  cachen  débat  le  tou  lencou,  et  l'aoudou  de  les  tous 
peilles  qu'es  com  Paoudou  dou  Liban. 

Qu'es  un  casaou  barrât  que  le  mi  so  Gançade,  ibe  source  barrade, 
ibe  houn  scelade  ; 

Un  bosquet  oure  que  lou  grenadier  que  se  mescle  aou  mé  bets 
fruts,  le  troène  aou  nard,  lou  nord,  lou  tafran,  le  cannelle; 

Lou  dnname  a  toutes  sortes  d'arbles  odoreos,  le  myrrhe  é  Valoè»  a 
toutes  les  plantes  embaoumades  ; 

Ibe  houn  dens  un  casaou,  ibe  source  d'aïgue  bibe,  un  arriou  qui 
coule  dou  Liban. 

LIeba-pe.  aquilons;  sabiets,  autant;  boubats  sus  mi  casaoa,  per 
qu'aquet  perfums  que  s'  rependen. 

Que  lou  mel  bien  aïmat  que  entre  den  lou  soun  casaou,  é  qoe  minye 
dei|uets  bet  fruts. 

Que  souy  entrât  den  lou  mi  casaou,  le  mcïe  so  fiançade.  Qu'ei 
couaillut  le  mi  myrrhe  é  lou  mel  baoume  ;  qu'tî  mioya  lou  meî  sucre 
et  lou  meï  meou  ;  qu'e!  bebut  lou  me!  bin  et  lou  meî  leTt.  Mmyat, 
camarades;  bebets,  enibra-tse  (1),  amies. 

X 

Que  drom,  mé  lou  meï  co  que  beille...  Qu'es  le  buts  dou  meï  bien 
aïmat!  que  truque:  <  Oubre-me,  se  dit  le  meïe  so,  le  meïe  amigue, 
le  meïe  coloumbe,  le  meïe  immaculade  ;  car  lou  meï  cap  qu'es  tout 
couber  de  rosade,  les  bougies  dous  meïs  peous  que  soun  toutes  trem- 
pades  de  l'huraiditat  de  le  noueït  * . 

Qu'eï  tirât  le  meïe  tunique  ;  quignemen  bos  que  la  reméti  ?  Qu'eï 
labat  lous  meïs  pés  ;  quignemen  pouïrri  lous  sali  ? 

(i)  Embriaga  est  l'expression  plus  populaire  pour  «  enivrer  >. 
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Lou  meï  bien  aïmat  alors  qu'a  estenut  sou  man  per  le  freneste,  é 
lou  meï  estomac  qu'en  a  frémi. 

Que-m  Ilébe  per  oubri  a  lou  meï  bien  aïmat  ;  le  meîe  man  que  s'es 
Iroubade  desgousta  le  myrrhe  ;  lous  meïs  dils  la  myrrhe  liquide  qui 
couhribe  le  pugnade  dou  barrouil. 

Qu'oubri  a  lou  meï  bien  aïmat  ;  mé  lou  meï  bien  aïmat  qu'abet 
disparechul,  qu'abet  fuit  (1).  Lou  soun  de  le  sou  buts  que  m'abehe  hé 
perde  le  rasoun,  que  sorti,  que  lou  cerqui  é  ne  le  troubi  pas  ;  que 
l'apéri,  que  ne  me  respoun  pas. 

Lous  gardes  qui  ben  le  rounde  den  le  bile  que  me  rencountren  ; 
que-m  truquen  (4).  que-m  meurtrichin  ;  lous  gardiens  de  le  muraille 
que  m'enlleben  lou  meï  manteou. 

Que-tz  en  prégui,  hilles  de  Jérusalem,  si  troubats  lou  mei  galan, 
diset-lou  que-m  mourichi  d'amou. 

Quigne  superiorital  qu'a  doun  lou  toun  galant,  o  le  mé  hère  de  les 
hemnes  ;  quigne  superiorilat  qu'a  doun  lou  toun  galant,  per  que  nous 
prégui  de  le  sorte? 

Lou  meï  galan  qu'a  lou  tin  blan  é  bermeil  ;  qu'où  disteoguen  entre 
mile. 

Lou  soun  cap  qu'es  d'or  pur  ;  les  sous  bougies  de  peous  soun  flexi- 
bles com  les  palmes  é  nègres  com  lou  courbach. 

Lou  souns  oueils  soun  tourtes  sus  arriou  d'algue  courrente,  tourtes 
qui  se  bagnen  dehen  le  leït.  paousade  sus  bords  d'un  base  plel. 

Les  sous  macheres  que  soun  com  ibe  plate-bande  de  baoume.  com 
un  carreou  de  plantes  a  aoudou.  Lous  souns  pots  que  soun  liris,  le 
myrrhe  qu'en  touuibe. 

Les  sous  mans  que  soun  anets  d'or  esmaillatsde  peyres  de  Tharsis; 
lous  souns  rens  (3)  que  soun  chef-d'obre  d'itoir^,  coubert  de  saphirs  ; 

Les  sous  cames  que  soun  coJones  de  marbre  paousades  sus  bases 
d'or;  lou  soun  aspec  qu'es  lou  dou  Liban,  bét  com  lous  cèdres. 

Dou  soun  paies  que  se  repen  le  douçou,  de  toute  le  sou  personne  lou 
charme.  Taou  qu'es  lou  meï  bien  aimât,  taou  qu'es  lou  meï  amie,  billes 
de  Jérusalem. 

De  quin  constat  es  anat  lou  toun  galan,  ô  le  mé  bère  de  les 
hemnes?  De  quiu  constat  s'es  birat,  per  qu'où  cerquim  dap  tu? 

Lou  meï  galan  qu'es  descendut  den  lou  soun  casaou,  qu'es  vincut 

(1)  Houyut,  du  verbe  houye,  fuir. 

(2)  Contraction  pour  que  me  truquen. 

(3)  Esquit  se  dit  plus  proprement  pour  «  dos  ». 
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ver  le  plate- bande  de  baoume,  per  ba  p&che  lou  touo  troupeou  den 
lous  casaous  é  couailie  tous  liris. 

Que  souy  aou  mtï  bien  uïinat,  et  lou  mel  bien  aïmat  qu'es  a 
you...  lou  tnei  bien  aïmat  qui  bel  pàcbe  lou  soun  troupeou  aou  mitao 
dous  liris. 

XI 

Qu'es  bëre,  le  mi  amigue,  corn  Thersa,  cbarmante  com  Jérusalem, 
mé  terrible  com  u  armade  en  bataille. 

Deslourne  lous  toiins  oueils  de  you,  car  que-m  troublen.  Ix>as 
touns  peous  soun  com  un  troupeou  de  crabes  suspendudes  aous  flans 
de  Galaad, 

Les  tous  dens  soum  com  un  troupeou  d'aouilles  qui  sourticheo  dou 
ban  ;  chaqu'  ibe  d'ères  que  porte  dus  yuméous,  nade  d'ères  n'es  pas 
stérile. 

Le  tou  machère  qu'es  com  ibe  mitât  de  grenade,  débat  lous  plecs 
dou  toun  voile... 

Qu'y-a  aqui  soixantes  rênes,  couate-bin  concubines,  é  youenes 
gouyates  chen  noumbre. 

Mé  le  soulette,  qu'es  le  mi  tourte,  le  mêle  immaculade,  qu'es  le 
soulette  de  le  sou  mai,  le  préférade  dequere  qui  li  bailla  lou  your. 
Les  youenes  gouyates  que  l'an  biste  é  que  l'an  proclamade  bien- 
hurouse  ;  les  rênes  et  les  concubines  que  l'an  biste  et  l'an  louade. 

Qui  es  aquere  doun  lou  regard  es  com  lou  de  l'aurore,  bère  com 
le  iibe,  pure  com  lou  soureil,  mè  terrible  com  u  armade  en  bataille? 

XII 

Qu'en  descendude  aou  vergier  (i)  dous  nots,  per  bède  les  herbes  de 
le  valée,  per  bède  si  le  bigne  abet  germa,  si  les  grenades  éren  en 
flou. 

Imprudente  t  voilà  que  lou  meï  caprichi  m'a  yitat  aou  mitan  dous 
chars  d'ibe  suite  de  prince. 

De  graci,  de  graci,  Sulamite  ;  de  graci,  bire-te,  per  que  te  beyen. 

Quignemen  espia  le  Sulamite,  daban  ibe  danse  de  Mabanaïm  ? 

Que  lous  tous  pés  que  soun  bets,  den  les  tous  sandales,  hille  de 

(1)  Ou  bien  casaou. 
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prince  !  Le  courbure  dous  touns  rens  qu'es  com  le  d'un  coUié,  obre 
d'ibe  man  habile. 

Le  tou  tite  qu'es  ibe  coupe  redonne  (1),  pleye  d'un  bin  aromatisât  ; 
lou  toun  cos  qu'es  un  monceou  de  roumen  entourât  de  liris. 

Lous  tous  dus  tites  que  soun  coui  lous  dus  yumeous  d'ibe  gaxèle. 

Lou  toun  cot  qu'es  com  ibe  tour  d'ivoire  ;  lous  touns  oueïls  soun  les 
piscines  d'Hésébon,  siluades  près  de  le  porte  Hille  de  le  foule  ;  lou 
toun  nas  es  drel  é  fié  com  le  tour  dou  Liban,  qui  susbeille  lou  constat 
de  Damas. 

Lou  toun  cap  que-s  ressemble  aou  Carmel,  lous  touns  peous  que 
soun  com  hious  de  pourpre.  Un  reï  qu'es  encbenat  a  le  sous  bougies. 

Quant  es  bère,  quant  es  charmante,  lou  meï  amou,  a  les  bores  de  le 
Tolupta  ! 

Le  tou  taille  qu'es  semblable  a  un  palmier,  é  les  tous  tites  a  les 
sous  grappes. 

Qu'eï  dit  :  a  Que  mounterel  aou  palmier;  que  couaillereî  les  sous 
rameous  >.  Que  les  tous  tites  sit  per  you  les  grapes  de  le  bigne;  le 
tou  balènc,  Taoudou  dou  poumé  ; 

Le  tou  bouque,  un  bin  esquis,  qui  coule  doucement  é  humecte  lous 
pots  dou  galan  assoupit. 

Que  souy  aou  meï  bien  aïmat,  é  et  tabeï  qu'es  per  you  que  sous- 
piri. 

XIU 

Sabi,  lou  meï  bien  aïmat  ;  sourtims  den  lous  cams,  bara  coucha  aou 
bilatye. 

Lleban-se  de  bone  bore  per  courre  a  les  bignes  ;  biam  si  lous  oubets 
an  germa,  si  lous  bourgeouns  se  soun  uberts,  si  les  grenades  soun  en 
flou.  Aqui,  que  te  baillereï  les  mi  caresses. 

Le  pome  d'amou  que  heï  senti  lou  soun  perfum;  a  le  noste  porte  que 
roulen  lous  mé  bet  fruls  ;  nabets  é  biels,  qu'eus  eï  gouaitats  per  tu,  lou 
meï  bien  aïmat. 

Ob  !  que  n'es  lou  meï  raï,  que  n'as  chucat  le  tite  de  le  mi  maï,  per 
que-m  sousi  permctut,  quen  te  rencouniri  dehore,  de  t'embrassa  sin 
que  se  trufin  de  you  ! 

Que  bouy  te  counduise,  t'entroduise  den  le  meïsoun  de  le  mi  maï, 

(1)  Pour  redoiinde,  k  redonda  ». 
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aqiii  que  m'appreneras  tout,  et  que-t  erel  bebe  loa  bin  aromatisât,  lou 
yus  de  les  mi  grenades. 

Le  fOU  man  gacuche  que  sustio  lou  tnel  cap,  et  le  mu  drète  qne-m 
tint  embrassade. 

Que-tz  eD  prégui,  billes  de  Jérusalem,  ne  decbudi  pas,  ne  dechudi 
pas  le  bien  aîmade,  daban  qui  ère  n'a  bouille. 


XIV 


Quaou  es  acéré  qui  s'Ilébe  dou  désert  apujade  sus  soun  bien 

aîmat  ? 

Que  te  decbudi  débat  lou  poumé.  Aqai  qu'es  l'endret  ou  le  tou 
mal  que  t'a  boutât  aou  mounde,  ou  le  tou  mai  q*ie  t'a  bailla  lou  your. 

Boute-me  adare  com  un  $ceau  sou  toun  co,  coni  un  aoet  lus  (oun 
bras  ;  car  l'amou  qu'es  bort  com  le  mor  ;  le  passiouo  qu'es  inflexible 
com  l'enfer  (1).  Lous  souns  brandouns  que  soun  brandouns  de  flaoïe, 
flèches  dou  houec  de  Jébovah. 

Les  grandes  aïgues  ne  pouîren  pas  estufa  l'amou  ;  lous  fluves  ne 
saouren  l'estufa.  (Juan  un  bomi  bo  croumpa  l'amou  aou  prêts  de  les 
sous  richesses,  ne  recouillich  pas  que  le  counfusioo. 


tv 


Qu'abem  ibe  petyitye  (2)  so  qui  n'a  pas  encouare  tites  ;  que  beram 
a  le  noste  so  lou  your  oure  le  cerqueran? 

Si  es  un  mur,  hesems  lou  creneous  d'aryen  ;  si  es  ibe  porte,  heseras 
lous  pareous  de  cèdre. 

Que  souy  esta  un  mur;  é  le  mcïes  tites  han  estade  tours  ;  ataou  qu'es 
qu'eï  obtiaut  que  me  dachi  en  pas. 

Saloumoun  abebe  ibe  bigne  a  Baal-Hamon  :  que  l'a  baillade  a 
termiés,  un  chacun  li  pague  mille  sicles  per  lou  soun  fermatye. 

Âqui  qu'es  le  mi  bigne  dabant  you  !  mile  sicles  per  tu,  Saloumoun, 
é  dus  cens  sicles  per  lous  fermiés  de  le  bigne. 

(1)  A  Peyrehorade  (Landes),  on  diiait  iher. 

(2)  Les  deux  t  sont  mouillés. 
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XVI 


Bère  qui  biou  en  dequel  casaou,  lous  counopagnouns  soun  réunis  é 
que  preten  l'aoureille  ;  be!-me  entenne  le  tou  buts. 

Houye,  lou  meï  bien  aïmai,  é  sil  semblable  aou  cbebruil  ou  aou  fan 
de  les  biques  den  les  mountagnes  perfumades. 


VOCABULAIRE. 


Acamina,  acheminer. 
Aco,  aço,  cela,  ceci. 
Aiguë,  eau. 
Aima,  aimer. 
Amie,  ami. 
Amou,  amour. 
Ana,  aller. 
AouiUe,  brebis. 
A  qui,  \h. 
Arrazin,  raisin. 
Arrenard,  renard. 
Arroque,  rocher. 
Aryen,  argent. 
Assède,  asseoir. 

Baisa,  baiser. 
Ban,  bain. 
Barra,  fermer. 
Barrouil,  verrou. 
Basti,  bâtir. 
Berdure,  verdure. 
Bel,  beau. 
Bin,  vin. 
Bigne,  vigne. 
Bisatye,  visage. 
Bougie,  boucle. 
Bouha,  souffler. 
Bouque,  bouche. 
Boula,  mettre. 


Bos,  bois,  forêt. 
Brûla,  brûler. 
Buis,  voix. 

Cabale,  cavale. 
Calou,  chaleur. 
Cam,  champ. 
Came,  jambe. 
Cansoun,  chanson. 
Cantère,  flanc. 
Caousi,  choisir. 
Cap.  tète. 
Caprichi,  caprice. 
Carreau,  carreau. 
Carrelle,  char,  charrette. 
Case,  maison. 
Casaou,  jardin. 
Cerca,  chercher. 
Chai,  cellier. 
Chic,  peu. 
Co,  cœur. 
Corn,  comme. 
Cas,  corps. 
Col,  coit,  cou. 
Coubri,  couvrir. 
Coumpara,  comparer. 
Courbach,  corbeau. 
Courre,  courir. 
Coustat,  côté. 
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Crabe,  chèvre. 
Crampe,  chambre. 
Croumpa,  acheter. 

Dabariy  avant. 
Dacha,  laisser. 
Dap,  avec. 
Darré,  derrière. 
Débat,  dessous. 
Dechudi,  réveiller, 
Dedegna,  dédaigner. 
Den,  dans. 
Désira,  désirer. 
Dise,  dire. 

Dispareche,  disparaître. 
Dit,  doigt. 
Dous,  doux. 
Drete,  droite. 
Droumi,  dormir. 

Embia,  envoyer. 

Embrassa,  embrasser. 

Embriaga,  enivrer. 

Enibra,  enivrer. 

Entra,  enlrer. 

Ère,  elle. 

Esgara,  égarer. 

Espade,  épée. 

Espia,  regarder. 

Espiaou,  épine. 

Esquis,  exquis. 

Estoumac.  Se  dit  pour  c  sein  > 

en  général. 
Estufa,  éteindre. 
Exerça,  exercer. 

Fié,  lier,  orgueilleux. 
Flou,  fleur. 
Franqui,  franchir. 
Frenestre,  fenêtre. 
Fresqui,  fraîchir. 
Frut,  fruit. 


Gaha,  prendre. 
Gaouche,  gauche. 
Gouoita,  garder. 
Gouyat,  garçon. 
Gouyate,  flile  (puella). 
Guigna,  épier. 

Ha,  faire. 
Haoul,  haut. 
Hemne,  femme. 
Hiber,  hiver. 
Uigué,  figuier. 
Hil,  fils. 

HilU,  fille  (/llia). 
Hiou,  fil. 
Hore,  heure. 
Houn,  fontaine. 
Hound,  fond. 
Hourat,  trou. 
Houye,  fuir. 
Hum,  fumée. 

Jbe,  une. 

Lleba,  lever. 
Llit,  lit. 
Laba,  laver. 
Leit,  lait. 
Lencou, langue. 
L't6«,  l'une. 
Dri,  lis. 

Machère,  joue, 
ifaï,  mère. 
Jfat'soun,  maison. 
Ifan^  main. 
Maou,  mal. 
Marcat,  marché. 
Mé,  plus,  mais. 
3f«,  mon. 
MeiUou,  meilleur. 


I 
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Meou,  miel. 
Mescla,  mêler. 
Miyour,  midi. 
Mitan,  milieu. 
Mucha,  montrer. 

Nas,  nez. 
Nègre,  noir. 
Noite,  notre. 
Not,  noix. 
Noueit,  nuit. 

0,  oui. 
0/t,  huile. 
Oueil,  œil. 
Ouille,  brebis. 
Oumpre,  ombre. 
Oure,  ou. 

Pabt//oun,  pavilloo. 
Pâche,  pattre. 
Pareche,  paraître. 
Pastou,  pasteur. 
Pè,  pied. 
Peille,  vêtement. 
Penden,  pendant. 
Peou,  cheveu. 
Per,  pour. 

Perco,  pour  cela  (abrév. 
aco). 

Perfuma,  parfumer. 
Peyre,  pierre. 
Plec,  pli. 
P/*yo,  plier. 
Pluye,  pluie. 
Pot,  baiser,  lèvre. 
Poude,  pouvoir. 
Poumé,  pommier. 


de  per 


Pramo,  parce  que  (abrév.  deper 
amou). 

Prene,  prendre. 
Prega,  prier. 
Proche,  prés. 
Pugnade,  poignée. 
Pun,  point. 

Rasoun,  raison. 
Réi,  roi. 

Repaotua,  reposer. 
Repende,  répandre. 
Rounien,  froment. 
Rouyi,  rougir. 

Sabi,  imp.  de  venir. 
Saouta,  sauter. 
Serbi,  servir. 
Seti,  siège. 
Soulet,  seul. 
Soureil,  soleil. 
Sûurti,  sortir. 
Sus,  sur. 

Taou,  tel. 

Tem,  temps. 

Terrou,  terreur. 

Tine,  tenir.. 

!ri(«^  sein,  mamelle,  téton. 

Toumba,  tomber. 

Tourna,  revenir. 

Tourte,  colombe,  tourterelle. 

Truca,  frapper. 

Troupeou,  troupeau. 

Tu,  toi. 

Ymca,  jusqu'à  ce  que. 
You,  moi. 
Youen,  jeune, 
yiour,  jour. 

Ed.  DucÉRÉ. 


ESSAI  SUR  LE  PATOIS  GALLOT 


Si  chavtuchia  !•  eoMM*Ubt«  preoiAraiiiil 
BreUgne  bratOBBtat,  pour  tant  qu'il  ta  te»- 
toM  plot  raeUBé  A  Jahaa  de  Moatfort  que 
WnàiyM  goUot.  ftoncART. 


Depuis  un  siècle,  la  Bretagne  a  été  l'objet  de  remar- 
quables travaux  :  on  a  étudié  la  langue,  la  littérature,  les 
superstitions  des  Bretons  bretonnants ;  M.  Le  Gonidec  a 
fait  une  grammaire  qui  jouit  d'une  réputation  méritée  ; 
M.  de  la  Villemarqué  a  été  le  Mac  Pherson  de  la  poésie 
armoricaine,  à  laquelle  il  a  rendu  le  service  —  certes 
considérable  —  d'y  intéresser  la  masse  du  public.  Plug 
tard  sont  venus  les  travaux  de  M.  Luzel,  moins  agréables 
à  lire  pour  les  gens  qui  ne  cherchent  dans  la  lecture 
qu'un  délassement  de  quelques  instant?,  mais  plus* cons- 
ciencieux, plus  sincères  et  d'une  utilité  incontestablement 
plus  grande  pour  la  connaissance  des  véritables  Bretons. 
M.  de  la  Villemarqué  a  fait  d'agréables  tableaux  de  che- 
valet; M.  Luzef,  des  études  d'après  nature.  La  bibliogra- 
phie des  ouvrages  publiés  sur  la  Bretagne  brelonnanle 
formerait  une  longue  liste. 

La  Bretagne  française  n'a  guère  été  étudiée  que  dans 
son  passé  ;  presque  personne  n'a  semblé  s'apercevoir 
qu'elle  comprenait  un  groupe  d'un  million  et  demi  d'habi- 
tants parlant  un  patois  à  part,  ayant  son  originalité 
propre,  moins  saisissante  que  celle  du  pays  bretonnant, 
mais  intéressante  encore. 

J'ai  essayé  de  recueillir  les  mots  du  patois  gallot  usités 
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dans  les  pays  que  j'ai  habités,  d'en  déterminer  les 
sources,  les  modes  de  formation  et  la  grammaire.  C'est 
cette  partie  de  mon  travail  qui  fait  l'objet  du  présent 
essai  ;  plus  tard,  je  publierai  les  contes,  superstitions 
et  légendes  que  j'ai  pu  recueillir  dans  la  Haute-Bretagne. 

La  Loire-Inférieure  et  la  partie  française  du  Morbihan 
sont  complètement  en  dehors  de  mon  travail,  qui  ne 
comprend  que  la  langue  de  la  portion  du  pays  gallot 
située  sur  le  versant  de  la  Manche,  et  encore  beaucoup 
de  points  de  cette  vaste  contrée  sont  forcément  restés  en 
dehors  de  mes  observations.  Je  n'ai  exploré,  au  point  de 
vue  du  langage,  ni  l'arrondissement  de  Redon,  ni  celui  de 
Vitré,  et  je  n'ai  séjourné  que  passagèrement  dans  l'arron- 
dissement de  Montfort  et  dans  la  partie  ouest  de  celui  de 
Saint-Brieuc. 

Voici,  au  reste,  les  pays  où  j'ai  recueilli  le  plus  de 
mots  :  Matignon,  mon  pays  natal,  et  ses  environs  ;  Plou- 
balay,  les  environs  de  Dinan,  Saint-Glen,  Penguilly  (canton 
de  Moncontour),  La  Malhoure  (canton  de  Lamballe),  Mer- 
drignac  (arrondissement  de  Loudéac)  ;  dartS  l'arrondisse- 
ment de  Sainl-Malo^  Saint-Briac  (canton  de  Pleurtuit)  et 
Saint-Coulomb  (canton  de  Cancale);  dans  l'arrondissement 
de  Bennes,  le  canton  de  Litfré,  et  quelques  communes  de 
celui  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  dans  l'arrondissement 
de  Fougères.  Je  laisse  de  coté  les  pays  où  je  n'ai  fait  que 
passer,  et  qui  par  conséquent  ne  m'ont  fourni  qu'un  très- 
petit  nombre  de  mots. 

Comme  j'ai  entendu  tous  les  mots  qui  figurent  dans 
mon  glossaire,  je  n'ai  pu  embrasser  qu'un  pays  assez 
restreint  ;  cependant  je  crois  pouvoir  affirmer  que  mon 
travail  comprend  les  parties  essentielles  du  patois  gallot 
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en  usage  dans  l'Ille-el-Vilaine  et  dans  les  OMes-du-Nord. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  mots  —  la  plupart,  pour- 
rais-je  dire  —  qui  sont  communs  à  la  fois  à  la  côte  de 
la  Manche  et  aux  environs  de  Rennes,  de  sorte  qu'on 
peut  affirmer  que  cette  vaste  étendue  de  [»ays  a,  si  on 
considère  son  langage  dans  ses  grandes  lignes,  un  patois 
commun. 

Les  différences  de  prononciation  constituent  bien  des 
dissemblances  entre  le  langage  de  communes  parfois  assez 
rapprochées  ;  mais  le  fond  est  le  même.  C'est  un  dialecte 
de  l'ancienne  langue  d'oïl,  modifié  par  l'introduction  de 
mots  nouveaux,  et  qui  a  un  assez  grand  nombre  de  mots 
qui  sont  usités  dans  les  autres  dialectes  de  la  langue  d'oïl, 
le  normand,  le  berrichon,  l'angevin,  le  picard  et  même 
le  genevois. 

Comme  toutes  les  langues  qui  ne  sont  point  écrites,  le 
patois  gallot  subit  des  transformations  ;  il  se  francise 
tous  les  jours,  surtout  sur  le  littoral  et  dans  les  pays  bien 
percés  de  chemins,  dans  ceux  qui  sont  voisins  des  voies 
ferrées  ou  des  villes. 

Dans  quelques  communes,  des  mots  usités  couramment 
il  y  a  dix  ou  quinze  ans  tendent  à  disparaître  de  l'usage 
général  :  on  ne  les  retrouve  plus  guère  que  dans  la  bouche 
des  personnes  âgées. 

J'ai  aussi  noté  dans  mon  glossaire  un  certain  nombre 
de  mots  qui,  sans  être  à  proprement  parler  du  patois, 
constituent  des  provincialismes  ;  ils  sont  employés  par 
les  paysans,  et  souvent  aussi  par  les  gens  instruits  ;  ceux- 
ci  en  font  usage  sans  trop  s'apercevoir,  tant  est  grande 
la  force  de  l'habitude,  qu'ils  se  servent  d'expressions  non 
françaises. 
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§  1.  —  ORIGINES. 

A.   —   SOURCES    BRETONNES. 

Dans  tout  le  pays  gallol,  un  grand  nombre  de  noms  de 
lieux,  (le  villa;,'os,  de  champs,  de  rochers,  monlrenl  encore 
des  traces  de  la  langue  qui  y  fui  autrefois  parlée,  soifque 
l'appellation  bretonne  subsiste  intacte  ou  facile  à  recon- 
naître sous  une  légère  déformation,  soit  que  la  moitié  du 
nom  ait  été  francisée,  l'autre  moitié  restant  celtique. 

Dans  plusieurs  noms  de  villages  ou  de  fermes,  le  ker 
breton  est  devenu  «  ville  »  par  traduction,  la  fin  du  nom 
conservant  sa  forme  bretonne.  On  trouve  Kermarquer, 
Kermené,  Kergourio,  Kercado,  Kerjégu,  Kerjean,  dans  le 
pays  brelonnant  ;  dans  le  pays  gallol,  c'est  la  ville  }far- 
quer,  la  ville  Mejié,  la  ville  Gourio,  la  ville  Cado,  la  ville 
Jégu,  la  ville  Jehan. 

Sur  les  353  communes  du  déparlement  d'Illeet-Vilaine, 
50  environ  ont  des  noms  bretons  (1/7)  ;  sur  les  384  des 
Côles-du-Nord,  300  (un  peu  plus  de  3  sur  4)  ont  des  noms 
bretons. 

La  trace  celtique  se  retrouve  aussi  dans  des  noms  de 
famille  de  cultivateurs  ou  de  marins,  qui  souvent  habitent 
loin  du  pays  de  langue  bretonne. 

Soit  qu'on  se  range  à  l'hypothèse,  assez  probable  du 
reste,  qu'au  moment  de  la  formation  des  langues  romanes, 
le  latin  était  d'un  usage  à  peu  près  général  dans  la 
partie  française  de  la  Bretagne  ;  soit  qu'on  admette  qu'à 
dilîérentes  époques  il  y  ait  eu  recul  de  la  langue  bretonne 
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devant  l'idiome  français,  il  est  facile  de  constater  un  fail 
assurément  curieux  :  c'est  que  le  patois  gallot  contient  un 
nombre  Irès-restreinl  de  mots  d'origine  celtique  certaine 
ou  fortement  probable. 

Sur  les  cinq  mille  mots  que  j'ai  recueillis,  une  centaine 
seulement,  c'est-à-dire  un  cinquantième,  ont  une  origine 
bretonne. 

Le  mot  yan  est  le  reste  le  plus  remarquable  et  le  plus 
caractéristique  de  la  langue  autrefois  parlée  dans  les 
endroits  où  le  français  règne  maintenant  sans  partage. 
Yan  est  évidemment  une  prononciation  nasale  du  //a 
breton  ;  comme  lui,  il  signifie  <  oui  >. 

On  le  rencontre  employé  avec  ce  sens,  non  seulement 
dans  les  communes  voisines  de  la  limite  des  deux  lan- 
gues, mais  encore  dans  la  partie  de  l'ancienne  province 
de  Bretagne  qui  touche  la  Normandie,  et  qui  forme  la 
transition  entre  les  deux  pays. 

Nonudj  nona,  itouna,  un  peu  moins  généralement 
employé,  et  qui  semble  avoir  en  quelques  contrées  une 
tendance  à  disparaître,  est  d'une  origine  bretonne  moins 
certaine  :  on  peut  y  voir  une  prononciation  allongée  et 
corrompue  du  7ian  breton  (non),  à  moins  qu'on  ne 
préfère  le  rattacher  au  vieux  français  non  a,  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  des  XII«  et  XIU»  siècles,  et  qui 
est  employé  plusieurs  fois  dans  l'immortelle  farce  de 
Maistre  Pathelin.  * 

L'interjection  madé  ou  mada  peut  également  être  ratta- 
chée, soit  au  ma  doué  ou  va  doué  breton  (mon  Dieu  !), 
soit  au  juron  du  XVI»  siècle,  par  mananda,  dont  il  serait 
une  forme  contracte;  mais  cette  hypothèse  est  un  peu 
subtile,  et  je  ne  m'y  arrête  pas. 
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J'ai  indiqué  à  leur  rang  alphabétique  les  rares  mois  à" 
origine  bretonne, 

B.   —  SOURCES   FRANÇAISES. 

L'ancien  français,  surtout  celui  du  XVl«  siècle,  a  légué 
au  patois  gallot  un  assez  grand  nombre  de  mots  :  j'ai 
retrouvé  un  millier  d'entre  eux  employés  par  les  anciens 
auteurs,  depuis  la  chanson  de  Roland  jusqu'au  XVII«  siècle. 

Parmi  les  très-anciens  auteurs,  c'est  le  Recueil  des 
fahlimix  qui  m'a  fourni  la  plus  abondante  moisson  ;  dans 
ceux  que  M.  de  Monlaiglon  a  publiés  d'après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  d'Angleterre  se  trouvent  plusieurs 
formes  encore  employées  par  les  paysans  de  la  Haute- 
Bretagne.  J'ai  relevé  dans  les  œuvres  de  Noël  du  Fail, 
qui  était,  comme  on  sait,  Breton  et  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rennes,  près  de  deux  cents  mots  qui  sont  encore 
d'un  usage  journalier  dans  le  pays  gallot  ;  la  plupart  des 
éditeurs  du  sieur  de  la  Ilérissaye,  même  le  regretté 
Âssézat,  dont  l'édition  est  à  d'autres  points  de  vue  excel- 
lente, n'ont  pas  compris  plusieurs  passages  des  œuvres 
facétieuses,  passages  qui  s'expliquent  facilement  quand  on 
connaît  le  langage  des  paysans  de  l'Ille-et-Vilaine.  Rabe- 
lais, Montaigne,  Ronsard,  d'Aubigné,  Béroalde  de  Ver- 
ville,  m'ont  fourni  de  nombreux  exemples  de  mots  dis- 
parus aujourd'hui  de  la  langue  écrite,  et  qui,  de  leur 
temps,  étaient  employés  à  la  fois  par  le  peuple  et  par  la 
bonne  compagnie  :  le  peuple  seul  les  a  gardés,  comme 
certaines  paysannes  ont  conservé,  à  travers  les  âges,  les 
coiffures  des  grandes  dames  du  moyen  âge. 
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Cas  régime. 

Le  patois  gallot  a  conservé,  dans  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  mots,  le  nominatif  et  le  cas  régime  qui 
existaient  dans  les  débuts  de  l'ancienne  langue  fran(;;aise  ; 
seulement  ces  mots  sont  iniliiïéremment  employés  comme 
sujet  ou  comme  régime. 

Aigniau,  aigné  (ancienne  forme  agnet).  —  Datiau, 
bâté.  —  Caviau,  cave  ;  chapiau,  cliapé  (ancienne  forme 
chapcî)  ;  chantiaUy  cbanté  ;  châliaUy  chàté  ;  cisiau,  cisé  ; 
coipiau,  coipé  ;  coutinu,  coûté;  crajnau,  crapé  ;  curiau, 
cuvé.  —  Demiau,  «lémé  ;  drapiau,  drapé.  —  Kscabiau, 
escabé.  —  Fouliau,  foulé.  —  Hussiau,  hussé.  —  Mc/r- 
ciau,  morcé  ;  moussiau,  ii.oussé.  —  Oisiau,  oisé.  — 
PUiliau,  plalé;  pourciau,  pourcé.  —  Finliau,  raté  ;  rcmus- 
siuit,  remussé  ;  rtissiau,  russe.  —  Tonniau,  limné  ;  lour- 
tiau,  tourte  ;  Iroussiau,  troussé. 


DEFORMATIONS  DE  LA  LANGUE  CORRECTE. 

La  prononciation  paysanne  fait  subir  au  français  correct 
un  grand  nombre  de  d^tormalions  :  quelques-unes  con- 
sistent en  une  simple  substitution  de  lettres  ;  d'autres 
altèrent  tellement  le  mot  primitif  qu'il  est  difficile,  à  pre- 
mière vue,  de  le  reconnaître  sous  le  vêtement  dont  le 
patois  l'a  affublé. 

J'ai  essayé,  dans  une  sorte  de  grammaire,  d'expliquer 
le  mécanisme  de  ces  transformations,  qui  ont  lieu  la  plu- 
part du  temps  en  vertu  de  règles  euphoniques.  Il  en  est 
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toutefois  dont  jp.  n'ai  pu  retrouver  le  mode  de  formation, 
ni  déterminer  l'origine,  soit  qu'ils  soient  dus  à  un  simple 
caprice,  soit  qu'ils  résultent  d'un  fait  local  aujourd'hui 
publié. 

Les  paysans  forment  des  verbes  parfois  heureux  avec 
des  mots  dont  nous  n'avons  que  le  substantif  :  d'orage,  ils 
ont  fait  s'orager;  de  colère,  se  œlérer,  qui  était  usité  au 
XVle  siècle  et  que  nous  avons  perdu. 

Enfin  le  patois  emploie  des  mots  français  qui  ne  sont 
pas  déformés,  mais  simplement  pris  dans  un  sens  diffé- 
rent de  celui  que  leur  donne  la  langue  correcte. 

Les  mots  comiques,  les  adjectifs  expressifs,  les  onoma- 
topées heureuses  ne  sont  pas  rares  dans  cette  langue 
qu'on  peut  considérer  comme  un  dialecte  un  peu  moder- 
nisé de  la  langue  d'oïl. 

On  trouve  avec  raison  que  notre  langue  actuelle  —  Irés- 
élaguée  par  les  académiciens  —  est  parfois  un  peu 
pauvre  ;  au  lieu  d'aller  chercher  chez  nos  voisins  ou  dans 
l'antiquité  les  mots  qui  nous  manquent,  il  serait,  je 
pense,  plus  naturel  d'emprunter  aux  patois  les  mots  bien 
frappés  qu'ils  contiennent.  C'est  ce  que  George  Sand  a 
essayé,  non  sans  succès,  dans  ses  romans  champêtres, 
jugeant  avec  raison  qu'un  mol  bien  fait  qui  passe  d'un 
patois  dans  la  langue  écrite  n'est  point  un  étranger  :  c'est 
tout  au  plus  un  paysan  qui  devient  policé  par  la  fréquen- 
tation de  la  bonne  compagnie. 

De  même  que  la  plupart  des  patois,  celui  de  la  Haute- 
Bretagne  est  pauvre  en  ouvrages  écrits  ;  quelques  journa- 
listes locaux  ont  fait  des  lettres  où  se  trouvent  plusieurs 
tournures,   plusieurs    mots    empruntés    au  langage    des 
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paysans  ;  mais  ce  n'est  pas  là,  à  proprement  parler,  un 
écrit  patois. 

Plusieurs  brochures  ont  été  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire écrites  en  patois  ;  leurs  auteurs  espéraient  ainsi 
faire  pénétrer  plus  facilement  leurs  idées  dans  les  cam- 
pagnes. C'était  un  soin  à  peu  près  inutile,  les  paysans 
qui  savent  lire  comprenant  très-iuftisamment  la  langue 
écrite  quand  elle  a  une  forme  véritablement  fran(;aise, 
c*est-à-dire  dépourvue  de  latinismes  et  de  mots  préten- 
tieux. 


Les  paysans  de  la  Haute-Bretagne  forment  une  race 
mixte,  dont  le  fond  est  sans  Joule  celtique,  ainsi  que 
l'attestent  un  nombre  considérable  de  noms  de  famille, 
mais  qui  a  subi  de  nombreuses  alluvions  françaises  et 
normandes;  ils  n'ont  point  l'imagination  poétique  et 
l'enthousiasme  des  paysans  du  Finistère.  On  ferait  diftici- 
lement  un  recueil,  même  mince,  des  chansons  populaires 
dues  à  la  muse^'paloise. 

Elles  ont  dû  être  plus  nombreuses  autrefois  qu'elles  ne 
le  sont  maintenant  ;  il  y  a  une  dizaine  d'années,  on 
chantait  encore  des  chansons  populaires  dont  aujourd'hui 
il  reste  à  peine  trace.  Les  paysans  trouvent  qu'il  est  de 
meilleur  ton  de  chanter,  en  les  estropiant  parfois  étran- 
gement, les  airs  à  la  mode  dans  les  cafés-concerts  ou 
ceux  des  pièces  en  vogue.  Ces  chansons  meltent  un  ou 
deux  ans  à  pénétrer  dans  les  campagnes  des  Côtes-du- 
Nord  et  de  l'Ille-et-Vilaine  ;  usées,  rebattues,  presque 
oubliées  à  Paris,  elles  sont  ici  de  la  nouveauté. 
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Les  légendes  qui  se  racontenl  le  soir  à  la  veillée  sont 
plus  nombreuses  :  dans  un  seul  canton,  j'ai  pu  en 
recueillir  une  dizaine  (1).  Elles  brillent  peu  par  l'inven- 
tion, et  ont  en  général  pour  sujet  des  apparitions  de  re- 
venants. Quelques-unes  —  en  petit  nombre  —  sont  des 
histoires  gouailleuses,  agrémentées  de  plaisanteries  ultra- 
rabelaisiennes. 

Elles  ont  une  tendance  à  disparaître,  aussi  bien  que 
les  superstitions  qui  leur  ont  donné  naissance  ;  c'est  un 
élément  pittoresque  qui  s'en  va,  mais  il  ne  faut  pas  trop 
s'en  plaindre,  le  pittoresque  disparaissant  ici  devant  la 
civilisation,  le  bien-être  général  et  l'instruction. 


§  II.  —  GRAMMAIRE. 

PRONONCIATIUN. 

La  manière  de  prononcer  est  très-variable  :  elle  diffère 
parfois  d'une  commune  à  une  autre.  Mais  aussi  on 
trouve  des  groupes  assez  nombreux  qui  prononcent  de  la 
même  manière,  et  sont  cependant  éloignés  les  uns  des 
autres.  C'est  ainsi  que  le  verbe  aimer,  à  l'infinitif,  est 
prononcé  aimeu  dans  les  environs  de  Rennes  et  dans 
plusieurs  communes  voisines  de  Loudéac.  Certains  pays 
ont  une  tendance  à  alourdir  les  mots  en  traînant  sur  la 
dernière  syllabe  ;  d'autres,  au  contraire,  semblent  presque 
chanter  en  parlant. 

(1)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  j'ai  fait  dans  rille-et-Villaine  une 
récolte  de  contes  considérable,  parmi  lesquels  sont  des  histoires  de 
fées  îrès-ialéressanles. 


Les  pronoms  moi,  loi,  sont,  je  crois,  de  tous  les  mots 
ceux  qui  subissent  les  plus  (^^randes  variations;  j'en  connais 
cinq  prononciations  différentes: 

Moue,  mé,  ma,  mai,  meu. 
Toué,    té,    ta,    tai,    teu. 

D'autres  mots,  sans  avoir  autant  de  variations,  se  pro- 
noncent cependant  de  deux  ou  (rois  manières  : 

Adesa,  ailesé,  adesai,  à  ce  soir.  —  Anva,  anvé,  anvai, 
orvet.  —  Bléiia,  hléné,  blénai,  blé  noir.  —  Sa,  se,  sai, 
soif.  —  Fra,  fré,  frai,  froid.  —  Hare,  hère^  brouil- 
lard, etc. 

TERMINAISONS. 

La  terminaison  française  eau  devient  iau  ou  é  el  et, 
parfois  dans  le  même  pays  : 

Couteau,  coutiait,  coulé; —  chapeau,  chapiau,  chfipé  ; 
—  château,  châtiau,  chàlé  ;  —  morceau,  mordau, 
morcé,  etc. 

La  finale  l  ne  se  fait  pas  sentir  en  général  : 

Bouvreu,  bouvreuil  ;  cheva,  cheval  ;  fi,,  fil  ;  deu,  deuil  ; 
hôte,  hôtel,  maison;  seu,  seul;  ava,  aval,  etc. 

Souvent  d'ailleurs  les  consonnes  finales  tombent  dans  le 
patois  gallot,  qui,  comme  toutes  les  langues  populaires,  a 
une  tendance  à  abréger  : 

Respé,  respect  ;  no,  noc  ;  mié,  miel  ;  bé,  bec  ;  beu, 
bœuf,  etc. 

Nombre  de  mots  en  eurs  ou  en  eur  se  prononcent  eux 
ou  oux,  formes  qui  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre 
de  palois  "  ailleurs,  aillous  ;  laboureur,  labourons. 
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PRONOMS. 


Voici  les  changements  les  plus  habituels  : 

Pronoms  personnels.  —  Moi.  ma,  mé,  maï^  moue.  — 
Toi,  ta,  té,  lai,  loué.  —  Lui,  lu,  li.  —  Leurs,  lou,  leux. 
—  Klle,  olle,  aile,  lé. 

Pronoms  démonstratifs.  —  «  Celui-ci  »  devient  */ict, 
sluci  ;  c  celui-là  »  «levienl  stil^i.,  slula  ;  c  ceci  »  devient 
c'si,  héci  ;  <  cela  »  devient  héla,  Via. 

Les  pronoms  employés  dans  les  conjugaisons  sont  les 
mêmes  qu'en  français,  sauf  qu^en  quelques  pays  on  dit 
aile  ou  olle  au  lieu  de  elle  ;  que  je,  pronom  de  la  pre- 
mière personne,  remplace  nous  comme  sujet  devant  le 
pluriel  du  verbe  ;  tu>  s'élide  devant  un  e,  et  vous  devient 
v's  par  contraction,  ou  simplement  v  devant  un  e  ;  exem- 
ple :  v'avez,  vous  avez.  Ils  devient  aussi  iz  devant  une 
voyelle  :  iz  étaient,  ils  étaient. 

VERBES. 

Être,  qu'on  prononce  ête,  fait  je  se  pour  c  je  suis  >  h 
l'indicatif  présent. 

L'imparfait  est  :  j'étas,  lu  étas,  il  était,  j'étions  ou 
j'étiôm£s_  v'éliez,  iz  étain. 

Le  conditionnel  est  :  je  seras,  lu  seras,  i  serait^je  sérions 
vous  sériez,  i  sera  in. 

Impératif  :  se  ou  sois,  sayons,  sayez. 

Subjonctif:  que  je  sais  ou  que  je  ségCy  que  tu  séges^  qu; 
sége,  que  je  ségions.,  etc. 

Avoir,  ava,  avai. 

6. 
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Imparfail  ij'avas,  tu  avas,  il  avait,  favûms,  ou  j'aviem, 
ou  j'aviômcs,  v'aviez,  i  zavnin. 

Passé  défini  :  j'ai  z  u,  tu  as  i  u,  il  a  lu,  etc. 

Kulur  :  j'arai,  tu  aras,  etc. 

Futur  antérieur  :  farai  z  u,  etc. 

Conditionnel  présent  :  j'aras,  tu  aras,  etc. 

Infinitif  passé  :  avai  ou  ava  z  u  ou  ava  eu. 

Le  subjonctif  présent  fait  aussi,  outre  la  forme  française, 
dans  quelques  communes,  que  j'aigions  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel. 

Première  conjugaison. 

Verbes  en  er,  que  certaines  communes  prononcent  eu 
(aimer,  aimeu). 

Imparfait.  —  J'aimas,  tu  aimas,  il  aimait^  j'aimions, 
v' aimiez,  i  z  aimain. 

Dans  toutes  les  conjugaisons,  l't  est  supprimé  aux  deux 
premières  personnes  de  l'imparfait. 

Passé  défini.  —  J'aimis,  tu  aimis,  il  aimi,  j'ai- 
mimes,  etc. 

Conditionnel  présent.  —  U  obéit  aux  mêmes  règles 
dans  les  quatre  conjugaisons;  sa  terminaison  est  ras, 
ras,  rai,  rain,  au  lieu  de  rais,  rais,  rail,  raient  :  j' aime- 
ras, tu  aimerai,  il  aimerait,  j'aimerions,  v'aimeriez,  i  z 
aimerain. 

Deuxième  conjugaison. 

En  m,  prononcé  i  (finir,  fini). 

Se  conjugue  comme  le  français  correct,  sauf  la  cons- 
truction des  pluriels  avec  un  pronom  singulier,  l'i  sup- 


\ 
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primé  dans  les  deux  premières  personnes  de  l'imparfait  et 
la  forme  du  conditionnel  présent. 

11  y  a  aussi  la  forme  du  subjonctif  présent  :  que  je 
finige,  que  tu  finige,  qu'il  (inige,  que  je  finigions^  etc. 

Troisième  conjugaison. 

En  oiR,  prononcé  ai  ou  a  (recevoir,  receva^  recevai). 

L'indicatif  présent  fait  :  je  reçais,  tu  reçois^  il  reçoit  ; 
le  reste  comme  en  français. 

Le  subjonctif  remplace  oi  par  è  :  que  je  recève^  que  tu 
recèves,  etc. 

QiMtrième  cotijugaison. 

En  DRE,  qui  se  prononce  re  ou  de  {prende  ou  prenre, 
rende  ou  renre),  d'où  le  futur  fait  régulièrement  retirai. 

Dans  certains  pays,  on  trouve  au  subjonctif  l'ancienne 
forme  :  que  je  prenge,  que  tu  pvenges,  qu'il  prenge,  que  je 
prengiom,  etc. 

PARTICIPE    PRÉSENT. 

Il  est  parfois  employé  adjectivement,  et  a  le  sens  de 
facile  ou  difficile  à  fpire  : 

Une  mouche  qui  n'est  pas  tuante  (facile  à  tuer). 

Un  ouvrage  qui  n'est  pas  faisant  (facile  à  faire). 

Ou  bien  il  sert  à  indiquer  une  chose  qui  a  de  l'action 
sur  une  autre  : 

Une  terre  venante  (une  terre  où  tout  pousse  bien). 

Un  temps  venant  (un  temps  qui  fait  pousser  les  herbes). 
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MUTATIONS. 

Voyelles. 

A  se  change  en  e  assez  souvent,  soit  dans  le  corps  d'un 
mol,  soit  au  commencement  : 

Agace,  eyacé  ;  agacer,  egacer  ;  allonger,  eUmger  ;  allu- 
mette, elumelte;  allumer,  elumer;  argent,  ergent;  arriére, 
erière. 

V.  fr.  abayer,  abeyer;  fr.  charbon,  cherbon  ;  chardon, 
cherd&ii;  charrette,  chérette  ;  charpente,  clierpente;  charrée, 
cherrée;  charrue,  cherrue;  faner,  fener  ;  façon,  fesson  ; 
glaner,  glener  ;  harpon,  lierpon  ;  jardin,  jerrftn  ;  marque, 
nierque  ;  nuage,  niiège,  etc. 

Il  se  change  aussi  eft  o  :  danger,  danger;  essanger, 
essonger;  armoire,  ormoire  ;  payer,  poyer  ;  saupoudrer, 
smtpoudrer. 

Ai  devient  agn  :  chaîne,  changne  ;  v.  fr.  Champaigne, 
Champangne ;  v.  fr.  montaigne,  mvnlangne  ;  saigner,  san- 
gner  ;  araigner,  arangner,  etc. 

A  est  remplacé  par  t  :  igniau,  agneau;  ignelle,  agnelle. 

Il  s'ajoute  au  commencement  de  quelques  mots  :  aino- 
nition,  munition. 

E  se  change  en  a,  surtout  dans  les  pays  où  la  pronon- 
ciation est  traînante:  bouteille,  boutaille;  conseil,  consail; 
cvessovi,  crasson  ;  écouler,  acowier  ;  Ûétri,  flâlri  ;  sommeil, 
sommail. 

Ou  en  o:  meunier,  mounier  ;  nœud,  nou  ;  peur, 
pou  ;  résine,  rosine  ;  seul,  sou  ;  cellier,  sollier  ;  gueule, 
goule. 


I 
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Ou  en  w  ;  lézard,  luzard  ;  femelle,  futnelle  ;  épervier, 
épurvier. 

E  se  change  encore  en  i  :  lécher,  licher  ;  premier,  prt- 
mier  ;  semelle,  simelle;  séminaire,  sxminaire. 

E  devient  eu  devant  v  :  fève,  feuve  ;  février,  feuvrier  ; 
fièvre,  fieiwe  ;  lièvre.  Heure. 

Et  aussi  devant  d'autres  consonnes  :  lune,  leune  ;  fumée, 
feumée  ;  clavure,  claveure. 

E  devient  aussi  une  sorte  de  prélixe  euphonique  : 
galoche,  égatoche  ;  graine,  égraine  ;  grafigner,  égrafigner  ; 
miette,  émiette  ;  priver,  épriver  ;  chaussée,  échaussée. 

E  s'ajoute  encore  dans  le  corps  des  mots:  noix,  némté; 
joindre,  jéondre  ;  poulreau,  poutériau  ;  truelle,  téruelle  ; 
iouer,  jéouei';  goudron,  gouèdron  ;  trouver,  /érowé^r;  coutil, 
couêli. 

E  est  remplacé  par  t  dans  la  plupait  des  termi- 
naisons en  eau  :  château,  châtiau  ;  chapeau,  chapiau,  etc. 

/,  par  une  sorte  d'euphonie  paysanne  ou  par  souvenir 
de  certaines  formes  employées  dans  la  vieille  langue,  est 
assez  souvent  ajouté  dans  le  corps  des  mots  : 

Argent,  argient ,  boucher,  houchier;  boulanger,  boulan- 
gier  ;  clocher,  clochier  ;  chère,  chière  ;  léger,  légier  ;  ton- 
nerre, tonnierre  ;  gendre,  gieiidre  ;  arracher,  mraicher  ; 
ouvrage,  ouvraige. 

I  est  remplacé  par  e:  signifier,  sènifiei\'  lit,  let ;  hiron- 
delle, hérondelle;  d\m\n\ieT,  déminuer  ;  midi,  médi  ;  criti- 
quer, crétiquei'. 

II  est  supprimé  dans  certains  mots  :  huissier,  hussier  ; 
huis,  hus. 

I  s'ajoute  dans  la  plupart  des  cas  aux  terminaisons  en 
er  des  substantifs  et  des   adjectifs  :    boucher,   bouchier  ; 
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oranger,  orangier  ;  gaucher,  gnuchier  ;  rocher,  rochier  ; 
v<3rger,  vergier. 

Oi  devient  parfois  a  ou  ai  :  poire,  i>aire  ;  poisson, 
paissoii  ;  l'cçois,  reçaii  ;  avoir,  aval  ou  ava. 

Ou  bien  e:  froifl,  fret;  élroil,  élrel  ;  moi,  me;  loile, 
telle. 

Ou  devienl  eu:  fougère,  feugière;  pouce,  peuce;  bouger, 
beuger  ;  moudre,  meudre. 

Et  parfois  on  :  mouchoir,  immchuir  ;  courroie,  conroie. 

La  voyelle  o  devient  aussi  la  diplithongue  ou  :  ligure, 
figoure  ;  oreille,  oureiUe  ;  orage,  ourage  ;  rosée,  rousée  ; 
ramoneur,  ramouneur;  Pentecôte,  Penlecoâle  ;  colombier, 
coulonU)ier. 

Ou  bien  est  remplacé  par  eu  :  orme,  eurtne. 

U  se  change  en  i:  Mustampol,  Mistampot  ;  rhume, 
rhime;  brume,  brime. 

Ou  bien  est  remplacé  par  a  :  cuir,  cair  ;  puis,  pais  ; 
cuire,  caire. 

La  voyelle  u  se  prononce  souvent  comme  la  diph- 
thongue  eu  :  lavure,  laveure;  plume,  pleume;  mur,  meur; 
prune,  preune;  fumer,  feumer;  lune,  leune  ;  enclume, 
encleume. 

MUTATIONS  ou  SUPPRESSIONS  DE  CONSONNES. 

La  consonne  B  est  l'une  de  celles  qui  subissent  le  moins 
de  mutations  ;  voici  pourtant  trois  exemples  de  b  changé 
en  p  :  crabe,  crape ,  béquille,  péguille  ;  bègue,  pègue,  et 
un,  par  contre,  d'un  p  changé  en  b  :  pesant,  besant. 

Quelquefois  C  est  remplacé  par  g:  bécasse,  bégasse; 
second,  segond;  Claude,  Glaude  ;  Glabaud,  Glabaud.  . 
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C  remplacé  par  /"  ;  faucille,  faiifille. 

Ch  se  cliange  en  g  :  achever,  agn'er  :  dénicher,  dé- 
niger. 

Cl  changé  en  q:  boucle,  bouque  ;  oncle,  cnque. 

7),  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  disparaît  à  rinlinitif  et 
aux  temps  qui  en  sont  formés  dans  les  verbes  qui  cor- 
respondent à  la  quatrième  conjugaison  frança  se  :  appren- 
dre, apprenre  ;  vendre,  venre,  etc. 

G  disparaît  dans  le  corps  de  certains  mots:  assigner, 
assiner  ;  témoigner,  témoinnei'  ;  signer,  siner. 

Il  s'ajoute  en  d'autres  cas  :  manne,  mangne;  bougonner, 
bougogner. 

Gl  devient  gn,  prononciation  voisine,  mais  plus  nasale  : 
étrangler,  é/mn^Hc;' ;  étranglard,  étrangnard. 

L  est  remplacé  par  r  ;  calcul,  carcu  ;  cloche-pied, 
croche-pied;  loir,  voir;  érisypèle,  résipère liitiéi'o. 

Il  est  tantôt  supprimé,  comme  dans:  fluxion,  fuxion ; 
plus,  pus  ;  et  dans  les  terminaisons  françaises  en  ble  : 
semblable,  semblabe  ;  raisonnable,  raisonnabe. 

Tantôt  ajouté-:  fuchsia,  fluxia  ;  pêche,  plêche. 

La  terminaison  ble  des  verbes  devient  bêle  par  l'inter- 
calalion  d'un  e  accentué  :  il  semble,  il  sembele  ;  il  tremble, 
il  tretnbèle. 

L  se  change  aussi  en  i  dans  certains  mots  ;  c'est  sur- 
tout une  forme  particulière  à  quelques  communes  situées 
entre  Lamballe  et  Moncontour.  Je  l'ai  aussi  retrouvée  dans 
le  nord  du  canton  de  Liffré  (Ille-et-Vilaine).  Ex.  :  planter, 
pianter  ;  ^Uncher ,  piancher  ;  clabauder,  kiabauder. 

N  est  parfois  remplacé  par  /  ;  numéro,  luméro  ;  écono- 
mie, écolomie. 

il  est  ajouté  dans  un  assez  ^rand   nombre  de  mots. 
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presque  toujours  après  uni;  mis,  »/»;j.v;  riioilié,  mointtc; 
dimanche,  dinmanchc ;  amitié,  aminlié. 

Presque  toujours,  dans  les  mots  terminés  en  ne,  mi, 
ni,  not,  etc.,  la  syllabe  qui  précède  est  nasalisée  :  «  traî- 
ner •  se  prononce  Irain-ner ;  Nanon,  Sun-non;  Jeanne, 
Jean-ne.  Celte  prononciation  est  commune  au  patois 
gallot  et  au  patois  berrichon.  (Voyez  Coudeheau,  .Sur  le 
dialecte  berrichon.) 

De  toutes  les  consonnes,  r  rst  celle  qui  subit  le  plus  de 
mutations. 

R  est  remplacé  par  /  .•  rare,  râle  ;  courant,  coulant  ; 
franc-maçon,  Hamaçon  ;  madéro,  madelle. 

Il  s'ajoute  à  certains  mots  :  baquet,  harquel  ;  sardine, 
sardrine  ;  soutirer,  sourtirer  ;   toujours,  lourjou.s. 

Dans  d'autres,  elle  est  supprimée,  soit  dans  le  corps 
du  mot,  soit  à  la  syllabe  ûnale  :  être,  été  ;  patrouiller, 
patouiller  ;  couleuvre,  caleuve  ;  cidre,  cide  ;  couijre, 
coude. 

Pour  les  verbes  en  dre,  la  suppression  de  l'r  est  de 
règle. 

Les  infinitifs  en  er  se  prononcent  eu  dans  un  assez  grand 
nombre  de  communes:  aimer,  aimen  ;  porter,  porfeu  ; 
toucher,  toucheu. 

Les  syllabes  en  re,  ro,  se  changent  fréquemment  en  er 
dans  le  corps  des  mois  :  brebis,  berbis  ;  bredouiller,  6e/- 
douiller  ;  trépied,  terpied  ;  dresser,  derser  ;  lireton,  Ber- 
ton  ;  prochain,  perchain  ;  froidir,  ferdir. 

Où  le  français  prononce  er,  comme  dans  «  fermer  »>,  le 
patois  prononce  fro  :  fromer. 

T  est  quelquefois  remplacé  par  q  :  tuer,  quer  ;  tuile, 
quile. 
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La  syllabe  vre  devient  vère  à  l'impératif  de  certains 
verbes,  par  l'intercalation  d'un  è  :  ouvre,  ouvère  ;  couvre, 
œuvère. 

PRÉFIXES. 

Un  grand  nombre  de  mots  ont  le  préfixe  a,  soit  qu'il 
exprime  l'efTort,  soit  par  simple  euphonie  :  hiter,  aliter; 
fourrer,  aj\'ourrei' ;  grifler,  agriffer  ;  guetter,  aguetter  ; 
sourdre,  assourdre  ;  bûcher,  ahucher  ;  monter,  amonter. 

De,  comme  dans  le  latin  et  ses  dérivés,  exprime  l'action 
d'ôler  :  déboudiner,  débonder,  déhraguer,  débraiser,  dé- 
carcasser, défoirer. 

C'est  aussi  parfois  un  simple  explétif  :  désignalement, 
signalement  ;  déblâme,  blâme  ;  défluxion,  fluxion  ;  dégout- 
tière, gouttière  ;  déservitude,  servitude. 

lie  ou  ra  indiquent  le  retour  ou  la  répétition  :  rapas$er, 
ratlirer,  remorcher,  remusseï-. 

ÉLISIONS,    SUPPRESSIONS,   CONTRACTIONS. 

La  terminaison  ble  devient  presque  toujours  be,  par 
la  suppression  de  VI  :  raisonnabe,  honorabe,  escarabe. 

Les  contractions  sont  fréquentes  :  ét'lon,  étalon  ;  d'Ucat, 
délicat  ;  c'mode,  commode  ;  marcageux,  marécageux  ;  orine, 
origine  ;  nourturey  nourriture. 

ONOMATOPÉES. 

Elles  abondent  dans  le  patois  gallot,  et  parfois  sont 
très-pittoresques  ;  en  voici  quelques  pièces  au  hasard  : 
iif/lassement,   etîorl   ((ui   l'ait  souiller  ;    brundir   (c'est   le 
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verbe  expressif  que  les  payeans  ont  irinivé  |M)iir  exprinjcr 
le  bruit  des  inacliines  à  ballre).  Les  chevaux  oiwsejit 
quand  ils  hennissent  dans  l'écurie  en  se  donnant  des 
coups  de  pied;  les  chiens  otiamenl,  ce  qui  vaut  bien 
aboyer  ;  les  poules  qui  chantent  cadaquent  ;  l'oie  est  une 
casaque,  nom  emprunté  à  son  cri  peu  harmonieux  ;  le 
chat-huant  est  un  chouhou. 

On  pourrait  facilement  allonger  cette  liste,  et  y  ajouter 
certains  proverbes  bien  faits  et  expressifs  que  les  paysans 
ont  conservés  de  l'ancienne  langue  ou  qu'ils  ont  depuis 
fort  heureusement  imaginés.  J'en  ai  cité  quelques-uns 
comme  exemples  dans  le  corps  de  mon  glossaire. 

Paul  Sébillot. 


LES  ARYAS  ET  LEUK  PHEMIÈRE  PATRIE 


î;  I.  —  Lit  première  pairie  des  Aryas. 

Les  renseignements  suivants,  donnés  par  le  premier 
fargard  du  Vendidad,  indiquent  dans  quelle  direction  il 
faut  cherclier  la  première  patrie  des  Aryas,  que  ce  livre 
nomme  l'Airyana  vaeja,  l'Aryane  de  l'origine,  ou  t  la 
terre  productrice  des  Aryas,  le  berceau  de  la  race  arya- 
que  »,  suivant  l'expression  de  Harlez  (1). 

Ormuzd  crée  d'abord  pour  les  peuples  anaryens  une 
terre,  lieu  d'agrément,  où  tout  pourtant  n'était  pas  joie, 
qui  n'avait  pas  tous  les  agréments  de  la  fertilité  ;  «  car, 
dit  Ormuzd,  si  je  n'avais  pas  créé  ce  lieu  d'agrément  où 
tout  n'était  pas  joie,  tout  le  monde  corporel  se  serait 
transporté  dans  l'Airyana  vaeja  ». 

Puis,  en  faveur  de  son  peuple,  les  Aryas  ou  Éraniens, 
Ormuzd  crée  successivement  seize  autres  «  lieux  et  séjours 
excellents  *,  dont  «  le  premier  et  le  meilleur  »  est 
«  l'Airyana  vaeja,  d'excellente  nature  ». 

Quant  aux  quinze  autres  lieux  et  séjours  excellents, 
nous  allons  les  faire  connaître  dans  l'ordre  de  leurs 
créations  successives,  en  les  faisant  suivre  de  leurs  homo- 
nymes plus  récents,    et  plus   ou  moins  altérés,    après 

(1)  Avesta,  traduit  par  de  Harlez,  chanoine  honoraire  de  la  cathé< 
drale  de  Liège,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  3  vol.  in-8.  Paris 
et  Liège,  Maisonneuve  et  C»»,  1875-1877,  t.  1,  p.  82. 
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avoir  rappelé  qu'alors  comme  aujourd'Imi,  dans  la  partie 
(le  l'Asie  que  nous  allons  parcourir,  un  même  nom  était 
souvent  donné  à  la  province,  h  sa  capitale  et  (juehjuefoig 
même  au  ileuve  qui  la  traversait,  fait  qui  est  loin  d'être 
particulier  à  cette  région  du  globe,  qui  a  toujours  été 
assez  fréquent  en  France,  et  qu'on  a  retrouvé  jusque  chez 
les  Peaux-ilouges  d'Amérique. 

2«  lieu,  Çugdha;  c'est  l'ancienne  Sogdiane,  située  entre 
l'ancien  laxarte  ou  Syr-Daria  actuel  et  l'ancien  Oxug  ou 
Amou-Daria  actuel. 

3»  lieu,  Moùru,  aujourd'hui  Manv  ou  Menv,  capitale  de 
l'ancienne  Margiane,  sur  l'ancien  Margus,  le  Marghàb  ou 
Merghdb  actuel. 

4*  lieu,  Bâkhdhi  ou  BAghdhi,  la  Bactres  des  anciens, 
située  au  sud  de  l'Oxus,  qui  était  la  capitale  de  l'ancienne 
Bactriane  et  qui  conserve  encore  le  nom  de  Balkh. 

5^  lieu,  Niçaya  ou  Niça,  nom  commun  dans  l'antiquité 
à  plusieurs  villes,  toutes  situées  vers  les  limites  de  la 
Perse  et  du  Turkestan  actuel,  ce  qui  rend  indifférent  pour 
notre  çujet  que  la  Niça  en  question  ait  été  l'une  ou  l'autre 
de  ces  villes. 

6«  lieu,  Haraeva  (écrit  Harayou  par  Eugène  BurnouQ  ; 
est  la  ville  et  la  province  actuelle  de  Hérat. 

7e  lieu,  Vaekereta,  dans  lequel  de  Harlez  reconnaît  le 
moderne  Kaboul. 

8e  lieu,  Urva,  inconnu. 

9«  lieu,  Vehrkana  (le  pays  des  loups),  la  Varkana  des 
inscriptions  cunéiformes;  est  l'ancienne  Hyrcanie. 

IQe  lieu,  Haraquaiti,  ou  l'ancienne  Arachosie,  dans  le 
Sedjestan  actuel. 

lie  lieu,  Haetumat,  qui  est,  suivant  de  Harlez,   l'Ety- 
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mander  ou  Ërymander  des  anciens,  région  actuelle  du 
miment,  également  dans  le  Sedjeslan. 

12e  lieu^  Ragha,  qui  serait  la  Ragaïa  située  à  Test  de 
la  Parthie,  suivant  Kiepert  et  de  Harlez,  mais  dans 
laquelle  les  gloses  voient  la  médique  Raï,  la  Rhagès  de 
l'histoire  de  Tobie,  située  au  sud-est  de  Téhéran. 

13e  lieu,  Cliakra,  «  probablement  l'actuelle  Charuch 
dans  le  Khorassan  »,  dit  Harlez. 

14»  lieu,  Varena,  où  naquit  Thraetaona;  paraît  être 
l'antique  Kirmân,  qui  est  située  au  sud  du  mont  Derbend, 
à  environ  500  kilomètres  au  sud-est  d'Ispahan,  d'après 
l'itinéraire  de  M.  de  Khanikof,  dont  on  peut  voir  la  carte 
à  la  page  275  du  IV«  volume  du  Tour  du  monde. 

15e  lieu,  Hapta-lïendu,  qui  est  le  Sapta-Slndhu  du  Véda, 
le  Pandjab  actuel,  arrosé  par  le  cours  supérieur  de 
rindus  et  par  ses  aflluents  septentrionaux. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  les  indications  fournies 
par 'ces  divers  noms  de  lieux,  avant  d'arriver  à  la  discus- 
sion de  la  position  du  seizième. 

Dès  l'an  1833,  l'identification  de  Çughdha,  de  Moùru, 
de  Bùkhdhi,  de  Niçaya,  de  Ilarayou  ou  Haraeva,  de  Vehr- 
kana,  de  llaraquaiti  et  de  Ilapta-Hendu,  avec  leurs  homo- 
nymes plus  récents,  avait  été  faite  par  Eugène  Burnouf, 
dans  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  aux  pages  xcii  à 
cxx  des  Notes ,  et  il  est  clair  que  lorsque  Ormuzd  dit  à 
Zoroastre  qu'il  a  créé  successivement  pour  son  peuple  la 
Sogdiane,  la  Margiane,  Bactres,  Nisée,  le  Hérat,  l'Hyrca- 
nie,  l'Arachosie  et  le  Pandjab,  il  ne  s'agit  pas  là  en  réalité 
de  la  création  successive  de  ces  différents  pays.  Cela 
signifie  simplement  que  Ormuzd  a  donné  successivement 
ces  pays  aux  Éraniens,  comme  Jéhovah   a  donné  la  terre 
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promise  aux  Hébreux,  ou,  pour  parler  lo  lantiji^jc  dfi 
riiisloire,  que  les  Éraniens  ont  successivement  conjjuis 
ces  diverses  contrées.  C'est  la  seule  interprétation  raison- 
nable qu'il  soit  permis  de  donner  du  premier  fargard  du 
Vendidad  ;  et  c'est  pourquoi,  malgré  la  dénégation  de 
quelques  auteurs,  celte  interprétation  a  été  celle  de  la 
plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question, 
notamment  de  Rbode,  de  Lassen,  de  Bunsen,  de  A.  Piciel, 
de  F.  Lenormant,   etc. 

Or,  les  identifications  d'Eugène  Burnouf  suffisaient  déjà 
pour  montrer  qu'à  partir  de  la  Sogdiane,  les  conquérants 
éraniens  se  sont  constamment  avancés  vers  le  sud,  tout 
en  poussant  des  pointes,  tantôt  à  l'ouest,  tantôt  à  l'est.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  les  Éraniens,  »comme  tant  d'autres 
peuples  septentrionaux,  aient  été  attirés  dans  cette  direc- 
tion par  la  beauté  du  climat  et  par  la  fertilité  du  sol  des 
régions  méridionales.  L'un  des  débris  de  la  littérature 
zende,  traduit  par  de  Ilarlez  à  la  fm  de  son  Aveda, 
VAfrighan  III,  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  goût 
très-prononcé  des  anciens  Eraniens  pour  les  climats  du 
sud,  car  aux  versets  4-G,  Zoroastre  demande  à  Ormuzd 
quelle  sera  la  récompense  de  l'homme  qui  récitera  la 
prière  à  Rapilhvan,  génie  qui  préside  à  la  région  du  midi, 
et  il  en  reçoit  cette  réponse  :  «  Comme  le  vent  [souftlant] 
de  la  région  à  laquelle  préside  Rapilhvan,  ô  saint  Zara- 
thustra,  fait  prospérer  et  grandir,  comble  de  biens  et  fait 
croître  en  joie  le  monde  corporel  tout  entier,  [ainsi]  cet 
homme  s'assure  la  possession  d'autant  de  biens  ;  autant 
est  grande  la  récompense  de  cet  homme  qui  par  la 
prière,  etc..  » 

A  la  page  224  de  son  Commentaire  sur  le  Yaçnay  après 
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une  dissertation  sur  le  sens  étymologique  du  mot  Rapi- 
thvan,  Eugène  Burnouf  ajoute  :  o  Je  ne  vois  pas  claire- 
ment le  rapport  qui  peut  exister  entre  un  radical  signi- 
fiant se  réjouir  et  le  génie  du  midi  ».  Ce  rapport  est 
clairement  indiqué  par  ce  passage  de  VAfrighan  III,  qui 
montre  que  pour  les  Kraniens  le  midi  était  la  région  des 
terres  fertiles,  de  l'abondance,  de  la  prospérité  et  de  la  joie. 

De  l'ensemble  de  ces  considérations  on  peut  déjà  con- 
clure que  l'Airyana  vaeja  doit  être  cherchée  au-delà  de  la 
Sogdiane,  c'est-à-dire  au-delà  de  l'Iaxarte.  L'emplacement 
assigné  par  certains  auteurs  au  16»  lieu,  créé  par  Ormuzd, 
pourrait  seul  être  invoqué  contre  notre  croyance  à  la 
marche  constante  vers  le  sud  de  la  conquête  éranienne; 
mais  nous  allons  montrer,  par  les  textes  mêmes  de 
VAvesta,  que  ces  auteurs  se  sont  trompés  en  déterminant 
comme  ils  l'ont  fait  la  position  de  ce  lieu. 

Ce  iO«  lieu  est  la  région  de  la  Rànha,  dans  laquelle 
Spiegel  a  cru  reconnaître  l'Iaxarte,  de  llarlez  l'Oxus,  et 
Windischmann  l'indus.  Mais,  ainsi  qu'Anquetil  du  Perron 
l'a  fait  observer  dans  sa  traduction  du  Zend-Aventa, 
l'arménien  Moïse  de  Chorène  a  dit  dans  sa  Géographie 
que  la  région  de  la  RAnha  était  cette  partie  de  l'Assyrie 
qui  confinait  à  l'Arménie,  et  l'étude  des  textes  zends  va 
lui  donner  raison. 

Parmi  les  nombreux  renseignements  que  VAvesta  donne 
sur  la  Rànha,  notons  d'abord  celui  du  yesht  xx,  verset  4, 
où  Zoroaslre  dit  au  roi  Vislaçpa  :  «  Domine  sur  la  Rànha, 
si  large  à  traverser,  comme  Vafrô  navaza  »,  ce  qui  in- 
dique que  la  Rànha  était  le  plus  considérable  ou  tout  au 
moins  l'un  des  plus  considérable  des  fleuves  connus  des 
Eraniens  contemporains  de  Zoroastre. 
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Aux  yeshts  xiv,  29,  el  xvi,  7,  la  Ràçha  re^il  deux  fois 
l'épithcle  «  aux  rives  éloignées  ».  Celle  épiihéle,  copiée 
dans  la  Iraduclion  de  ilarlez,  aurail  dû  faire  voir  à  cet 
auteur  que  lu  Hdplia  ne  pcul  pas  être  l'Oxus,  puisqu'il 
reconnait  comme  tout  le  monde  que  les  textes  zends  ont 
été  composés  dans  l'empire  Laclrien,  traversé  par  l'Oxus. 

Dans  le  yeshl  v,  G0-G7,  Vafrô  navaza,  averti  d'un  péril 
par  la  voix  de  son  souverain  Thraelaona,  parvient  à  re- 
gagner ses  domaines,  si  lues  sur  les  rives  de  la  HAçlia,  où 
il  ollre  un  sacrifice  à  la  déesse  Ardwiçura  anàliila,  pour 
la  remercier  de  sa  délivrance.  Uarlez  en  conclut,  dans 
une  note  relative  à  ces  versets,  que  celte  circonstance 
vient  à  l'appui  de  sa  croyance  à  l'identité  de  la  Fijinlia  et 
de  l'Uxus,  alléguant  que  Vafrô  navaza  venait  de  combattre 
dans  le  nord.  Mais  c'est  une  erreur  manifeste,  puisqu'ici 
Vafrô  navaza  est  averti  du  danger  par  Thraelaona,  et  que, 
d'après  le  même  yesht  v,  versets  28-31  el  ."i2-;3G,  Thrae- 
laona venait  au  contraire  de  combattre  Dahùka,  qui  est 
formellement  désigné  dans  le  texte  comme  un  roi  de 
Babylone.  Il  est  vrai  que  le  membre  de  phrase  dans 
lequel  Daliàka  est  représenté  comme  un  roi  de  Babylone 
manque  dans  la  traduction  de  Harlez;  mais  il  est  évident 
que  cet  auteur  avait  traduit  ce  passage,  qui  doit  être  tombé 
à  l'impression,  puisqu'il  insiste  sur  son  véritable  sens 
dans  une  note.  Le  yesht  v  porte  donc  déjà  à  croire  que 
la  Ràiiha  traversait  une  province  éranienne  limitrophe  de 
l'Assyrie  ;  et  cette  opinion  est  contirmée  par  un  texte  du 
yesht  X,  dont  notre  ami,  M.  Léon  Rodet,  nous  a  signalé 
toute  l'importance  pour  la  solution  de  la  question  qui 
nous  occupe. 

Voulant  indiquer  que  Milhra  embrasse  toute   la  terre, 
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l'auteur  du  yesht  x  nomme  dans  le  verset  104,  d'abord 
l'orient,  puis  l'occident,  puis  la  Uâyha,  puis  les  extrémi- 
tés de  la  terre.  Or,  pour  les  Éraniens  avestiques  comme 
pour  les  Hindous  védiques,  qui  les  uns  et  les  autres  se 
tournaient  vers  l'orient  pour  prier,  l'orient  était  le  devant, 
l'occident  le  derrière,  le  sud  la  droite  et  le  nord  la  gauche^ 
Comme  le  devant  était  plus  noble  que  le  derrière,  et  que 
la  droite  était  plus  noble  que  la  gauche,  les  anciens  Hin- 
dous nommaient  toujours  les  quatre  points  cardinaux 
dans  l'ordre  suivant,:  l'orient,  l'occident,  le  sud  et  le 
nord  ;  l'ancienne  littérature  sanscrite  en  fournil  de  nom- 
breux exemples.  En  raison  du  peu  de  textes  zends  qui 
nous  restent  et  de  la  nature  des  sujets  qu'ils  traitent,  on 
s'explique  que  le  passage  en  question  du  yesht  x  soit,  à 
notre  connaissance,  le  seul  exemple  d'énumération  des 
quatre  points  cardinaux  fourni  par  la  littérature  zende. 
On  n'en  est  pas  moins  en  droit  d'affirmer  que  dans  cette 
énuméralion,  les  Éraniens  avestiques  suivaient  toujours 
le  même  ordre  que  les  anciens  Hindous,  d'autant  plus  que 
les  textes  pehlvis  montrent  la  persistance  de  celte  habi- 
tude chez  les  Éraniens  des  temps  postérieurs.  Ainsi,  dans 
le  Boundehesch,  chap.  u  et  chap.  xi,  les  quatre  régions 
de  la  terre  correspondant  aux  quatre  points  cardinaux  sont 
nommées  dans  l'ordre  suivant  :  l'orientale,  l'occidentale, 
la  méridionale,  la  septentrionale  ;  et  vers  la  fin  du  chap.  v 
du  même  ouvrage  elles  sont  énumérées  ainsi  :  l'orientale, 
la  méridionale,  l'occidentale  et  la  septentrionale.  Tous  ces 
exemples  prouvent  bien  qu'un  ancien  Éranien,  pas  plus 
qu'un  ancien  Hindou,  ne  se  serait  jamais  permis  de  nom- 
mer le  cùlé  le  moins  noble  avant  le  plus  noble,  le  derrière 
avant  le  devant,  ni  la  gauche  avant  la  droite,  d'où  l'on 
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peut  conclure  avec  certitude  que  dans  le  yesht  x,  les  ex- 
trémités de  la  terre  désignent  l'extrême  nord,  et  que  la 
Raçha  est  placée  par  ce  yesht  à  l'extrême  limite  méridionale 
des  pays  connus  des  ^'iraniens  avestiques,  ou  tout  au 
moins  aux  frontières  méridionales  de  leur  empire.  La 
Riyha  ne  peut  donc  être  que  l'indus,  le  Tigre  ou  l'Eu- 
phrate  ;  et  l'histoire  de  Vafrô  navaza  porte  plutôt  à  croire 
que  c'était  le  Tigre,  sur  le  cours  supérieur  duquel  aurait 
été  située  sa  province  ou  satrapie,  dans  laquelle  il  se 
serait  réfugié  après  un  échec  essuyé  sous  les  yeux  de 
son  suzerain  Thraetaona,  en  comhattant  le  Babylonien 
Dahàka. 

Nous  savons  que,  suivant  une  certaine  école,  le  combat 
de  Thraetaona  et  de  Dahàka  serait  toujours  et  partout  la 
personnification  de  la  lutte  des  éléments  dans  l'orage. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  dans  les  passages 
précités,  Thraelaona  et  DahAka  agissent  en  rois;  que  leur 
combat  est  ici  la  personnilication  de  quelques  épisodes 
de  la  lutte  des  Éraniens  contre  les  populations  anàryennes 
de  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  dans  les  temps 
antérieurs  à  la  réforme  zoroaslrienne,  et  surtout  que  ces 
passages  donnent  sur  la  géographie  ancienne  des  rensei- 
gnements que  tout  le  monde  a  le  droit  d'interpréter,  mais 
dont  personne  ne  saurait  nier  l'imporiance.  Du  reste,  le 
document  fourni  par  le  yesht  x  échappe  à  toute  inter- 
prétation mythologique  ;  il  suffit  à  lui  seul  pour  montrer 
que  la  Rânha  était  située  au  sud  de  l'empire  éranien,  ce 
qui  nous  autorise  à  répéter  que  la  conquête  éranienne  a 
suivi  une  marche  constante  vers  le  sud  et  que  l'Airyana 
vaeja  doit  être  cherchée  au  delà  de  l'Iaxarte. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  tromper  les  sayants  sur 
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la  vraie  position  de  l'Airyana  vaeja  ;  la  première  se  trouve 
dans    les    «    créations  hostiles  »    qu'Ahriman  oppose   h 
chacune  des  créations  excellentes  d'Ormuzd,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  premier  chapitre  du  Vendidad. 

Dans  la  Géographie  de  l'Avesta,  article  du  Journal 
usiatique  (juin  1862,  pp.  -482-497),  M.  Michel  Bréal  enu- 
mère  ainsi,  à  la  page  484,  les  créations  hostiles  d'Ahri- 
man  dont  chaque  numéro  correspond  à  chacune  des  seize 
créations  excellentes  d'Ormuzd  :  «  1 .  Le  grand  serpent  et 
l'hiver.  —  2.  La  guêpe  qui  détruit  les  troupeaux.  — 
3.  Les  mauvais  discours.  —  4.  Les  animaux  dévorants.  — 
5,  Le  doute.  —  6.  La  paresse  et  la  pauvreté.  —  7.  La 
péri  qui  s'attache  à  Kereçàçpa.  —  8.  Les  impuretés.  — 
0.  La  pédérastie.  —  40.  L'enterrement  des  morts.  — 
11.  La  sorcellerie.  —  12.  Le  doute.  —13.  L'incinération 
des  morts.  —  14.  De  mauvais  signes  et  des  Héaux.  — 

15.  De    mauvais  signes   et    une  mauvaise    chaleur.  — 

16.  L'hiver.  » 

Tout  en  répudiant  la  conclusion  générale  de  M.  Bréal, 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  La  géographie  de  l'Avesta 
est  essentiellement  fabuleuse  >,  nous  ne  pouvons  que 
donner  notre  assentiment  à  ses  judicieuses  observations 
de  la  page  485,  qui  sont  celles-ci  : 

«  Les  diverses  contrées  de  l'Iran  étant  attribuées  à  Or- 
muzd,  et  devant,  selon  la  croyance  parse,  augmenter  son 
pouvoir,  la  symétrie  qui  règne  dans  toute  la  religion 
mazdéenne  exigeait  qu'Ahriman  opposât  création  à  créa- 
tion ;  il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  nuire  à  telle  ou  telle 
production  d'Ormuzd  en  particulier,  mais  de  rétablir 
l'égalité  entre  les  deux  principes,  en  augmentant  la  somme 
des  maux  à  mesure  qu'Ahura-Mazda  accroît  le   nombre 
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des  biens.  La  liste  d'Aliriman  se  compose  des  fléaux  ordi- 
nairement attribués  au  mauvais  génie  et  des  pécliés  le 
plus  sévèrement  condamnés  par  la  loi  zoroastrienne.  Il 
suffit  de  parcourir  cette  liste,  d'ailleurs  pleine  de  termes 
vagues  et  de  répétitions,  pour  se  convaincre  qu'elle  a  été 
intercalée  sans  intention  aucune  de  la  mettre  en  rapport 
historique  ou  géographique  avec  les  provinces  d'Ormuzd. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  placer  l'hiver  dans  l'Âiryana 
vaeja  que  de  mettre  le  siège  du  doute  à  Niça  ou  celui 
des  mauvais  discours  à  Moûru.  Ce  sont  là  des  maux 
d'une  nature  générale,  destinés  à  tenir  en  échec  la  créa- 
tion d'Ormuzd,  mais  non  à  frapper  telle  contrée  en  parti- 
culier. 

a  C'est  pourtant  l'erreur  qui  a  servi  de  point  de  départ 
à  toutes  les  conjectures.  L'hiver  étant  créé  en  opposition 
à  l'Airyana  vaeja,  on  a  supposé  que  cette  région  devait 
être  particulièrement  froide,  et  l'on  a  cherché  au  nord, 
du  coté  des  sources  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxarle,  ou  vers  le 
plateau  de  Pamir,  quelque  rude  climat  qui  pût  convenir 
à  cette  province^  Le  fait  est  d'autant  plus  étonnant,  que 
l'Airyana  vaeja  est  constamment  décrite  comme  un  lieu 
où  les  hommes  vivent  dans  l'abondance  et  le  bonheur,  et 
que  l'hiver  est  au  contraire  regardé  dans  YAvcsta  comme 
le  plus  grand  des  fléaux.  » 

Si  M.  Bréal  s'était  moins  pressé  de  déclarer  la  géogra- 
phie de  l'Avesta  essentiellement  fabuleuse,  ce  qui  le  dis- 
pensait d'un  plus  araple  examen,  il  aurait  pu  chercher  et 
trouver  encore  d'autres  arguments,  qui  montrent,  au 
moins  aussi  bien  que  les  siens,  l'erreur  des  savants 
qui  ont  placé  l'Airyana  vaeja  dans  un  climat  actuellement 
aussi  rude  que  celui  du  Pamir. 
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Ainsi,  pour  en  arriver  là,  ces  savants  ont  été  obligés 
de  supposer  qu'un  refroidissement  du  pays,  provoqué  par 
Ahriman,  a  dès  lors  chassé  les  Aryas  de  leur  première 
pairie,  a  forcé  dès  celte  époque  la  totalité  du  peuple  arya 
d'émigrer  dans  un 'climat  plus  doux.  Or  l'avènement  de  la 
période  glaciaire  pourrait  seule  expliquer  un  tel  fait,  car 
on  ne  connaît  aucune  autre  cause  capable  de  rendre  in- 
habitable, à  cause  du  froid,  une  contrée  qui  est  représen- 
tée comme  ayant  été  h  l'origine  un  pays  d'excellente 
nature.  On  serait  donc  obligé  d'en  inlérer  que  les  Eraniens 
avestiques  avaient  conservé,  non  seulement  le  souvenir  de 
la  période  glaciaire,  mais  aussi  celui  des  beaux  jours  qui 
l'ont  précédée,  et  c'est  ce  qu'en  général  on  n'admettra 
pas  facilement.  L'âge  d'or  primitif  admis  chez  tant  de 
nations  n'est  pas  un  souvenir  traditionnel  des  temps  pré- 
glaciaires; c'est  un  produit  d'une  utilité  très-contestable, 
créé  par  l'imagination  d'une  catégorie  d'hommes  qui  s'est 
toujours  beaucoup  plus  préoccupée  de  parer  le  passé 
d'ornements  étrangers  que  de  travailler  à  l'amélioration 
du  présent  et  de  l'avenir,  et  dont  l'espèce  ne  parait  mal- 
heureusement pas  sur  le  point  de  s'éteindre. 

Ajoutons  que  si  les  créations  hostiles  d'Ahriman  avaient 
dû  avoir  pour  conséquence  de  faire  abandonner  les  lieux 
de  séjour  créés  par  Ormuzd,  les  hommes  auraient  été 
forcés  d'abandonner  toute  la  surface  de  la  terre,  puisque 
Ahriman  oppose  partout  ci'éation  à  création,  non  seule- 
ment à  l'égard  des  provinces  éraniennes,  mais  aussi  à 
l'égard  de  la  terre  anûryenne,  c'est-à-dire  de  tout  le  reste 
du  globe,  comme  on  peut  le  consLiter  au  4«  verset  du  pre- 
mier chapitre  du  Veudidad.  Aussi  la  supposition  d'une 
véritable  émigration  des  Éraniens  pré- avestique  est-elle  en 
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contradiction  formelle  avec  les  renseignements  fournis  par 
la  littérature  zende.  On  n'y  voit  nulle  part,  ni  dans  le 
Vendidad  ni  ailleurs,  que  les  iraniens  aient  abandonné 
l'Airyana  vaeja,  ni  aucune  des  quinze  autres  provinces 
éraniennes,  après  qu'Aliriman  en  eut  perverti  l'excellence 
nature.  On  y  constate  seulement  l'extension  et  non  l'aban- 
don de  la  patrie  primitive.  Yima  en  double,  puis  en 
tripTe  l'étendue,  et  il  y  construit  des  maisons  pour  proté- 
ger les  bommes  et  les  animaux  domestiques  contre  les 
intempéries  de  la  mauvaise  saison,  mais  il  ne  l'abandonne 
point  (Vendidad,  cbap.  ii);  Pourusharpa,  père  de  Zoroas- 
tre,  vit  dans  l'Airyana  vaeja  et  y  voit  naître  son  fils 
(Yàçna,  ix,  41-44);  et  Zoroastre,  contemporain  de  Vis- 
taçpa,  le  plus  récent  des  rois  éraniens  nommés  dans 
l'Avesta,  sacrifie  encore  dans  l'Airyana  vaeja  (yeshl  v, 
103-106),  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que 
l'Airyana  vaeja  de  Vistaçpa  avait  conservé  les  dimensions 
de  l'Airyana  vaeja  des  Aryas  primitifs,  pas  plus  que  l'em- 
pire romain  des  Césars  n'avait  conservé  les  dimension? 
du  royaume  de  Romulus  et  des  Tarquins. 

La  prétendue  rigueur  du  climat  actuel  du  pays  qui  fut 
l'Airyana  vaeja  est  donc  une  pure  illusion.  Son  climat  ne 
doit  d'ailleurs  pas  avoir  sensiblement  cbangé  depuis 
l'époque  de  l'unité  aryenne,  et  les  renseignements  fournis 
par  les  textes  de  l'Avesta,  confirmés  et  complétés  par 
les  données  de  la  philologie  comparée,  montrent  que  la 
première  partie  des  Ar\'as  était  un  pays  accidenté,  une 
région  alpestre  entrecoupée  de  nombreuses  vallées,  riche 
en  mines  métallifères,  en  torrents  et  en  rivières,  en  forêts 
et  en  pâturages,  possédant  une  flore  et  une  faune  très- 
variées,  flore  et  faune  indiquant  le  climat  qui  est  dit  tem- 
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péré,  parce  qu'on  y  souflre  moins  longtemps  de  la  chaleur 
qu(3  sous  les  tropiques,  et  du  froid  que  dans  les  régions 
circumpolaires. 

C'est  donc  un  tel  pays  qu'il  faut  chercher  au-delà  de 
riaxarte,  et  à  peu  de  distance  de  ce  fleuve,  puisqu'à 
partir  de  l'entrée  des  Éraniens  dans  la  Sogdiane,  qui  fut 
leur  première  conquête,  le  Vendidad  donne  une  Uste  de 
contrées  successivement  occupées  et  assez  rapprochées  les 
unes  des  autres,  tandis  qu'il  ne  mentionne  aucune  contrée 
occupée  entre  l'Âiryana  vaeja  et  la  Sogdiane. 

Le  passage  suivant,  emprunté  au  xxv«  chapitre  du  fiown- 
(lehesch,  ouvrage  traduit  du[pehlvi  par  Anquetil  du  Perron, 
fournit  aussi  un  précieux  renseignement: 

«  [OrmuzdJ  parlant  dans  la  Loi  de  l'œuvre  de  la  Loi 
[dit]  :  J'ai  fait  les  productions  du  monde    en   trois   cens 

soixante-cinq  jours Il  faut  compter  premièrement  le 

jour,  et  ensuite  la  nuit,  parce  que  le  jour  a  été  d'abord  : 

la  nuit  est  venue  ensuite Le  [plus  longj  jour  d'été  est 

égal  aux  deux  [plus]  courts  jours  d'hiver;  la  [plus  longue] 
nuit  d'hiver  est  égale  aux  deux  [plus]  courtes  nuits  d'été. 
[Le  jour]  d'été  est  de  douze  hesars  et  la  nuit  de  six  hesars; 
la  nuit  d'hiver  est  de  douze  liesars  et  le  jour  de  six.  * 

La  première  phrase  de  ce  passage  est  la  seule  qui  doive 
être  rectiliée  de  la  manière  suivante  d'après  la  traduction 
allemande  de  Justi,  ce  qui  n'en  modiiie  d'ailleurs  pas 
sensiblement  la  signification  : 

«  Au  sujet  des  institutions  reUgieuses,  il  est  dit  dans 
l'Écriture  sainte,  par  moi  [Ormuzd]  :  J'ai  fait,  etc.  » 

Volney  a  le  premier  signalé  l'importance  de  ce  docu- 
ment dans  le  chapitre  xvii  de  ses  Rechercher  nouvelles  sur 
l'histoire  ancienne,  où  il  dit  : 
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a  Un  pareil  ordre  de  choses  n'a  lieu  que  sous  le 
40«  degré  20  minutes  de  latitude,  oii  le  plus  long  jour 
de  l'année  est  de  1G  heures  10  minutes  et  le  plus  court 
de  8  heures  5  minutes.  Or  cette  latitude  est  d'environ 
12  degrés  plus  nord  que  les  villes  de  fiaclre  ou  lialhh  cl 
Ourmia,  oii  l'histoire  place  le  théâtre  des  actions  de  Zo- 
roaslre.  Celle  latitude  sort  infiniment  au-delà  des  frontières 
de  l'empire  persan,  à  quelque  époque  qu'on  le  prenne. 
Elle  tombe  dans  la  Scythie,  soit  au  nord  du  lac  d'Aral  et 
de  la  mer  Caspienne,  soit  aux  sources  de  VIrtisch,  de  VOb, 
du  Jenisei  et  de  la  rivière  Sclinga;  elle  se  trouve  dans  le 
pays  des  anciens  grands  Scythes  (ou  Massagôles),  qui  dispu- 
tèrent d'antiquité  avec  les  Égyptiens,  selon  Hérodote  (1).  > 

Quoique  la  compilation  du  Boundehesh  ne  paraisse  pas 
remonter  au-delà  du  régne  des  Sassanides,  le  fond  du 
passage  précité  n'en  est  pas  moins  très-ancien,  puisqu'il 
est  donné  par  l'auteur  comme  un  discours  d'Ormuzd 
parlant  dans  l'Écriture  sainte,  qui  est  VAvesta.  Ce  dis- 
cours est  donc  la  traduction  pehlvie  d'un  passage  de  l'un 
des  livres  perdus  de  l'Avesta  primitif  en  21  naskas.  Nous 
sommes  donc  bien  en  présence  d'une  très-ancienne  tradi- 
tion éranienne,  se  rapportant  à  un  ordre  de  choses  que 
les  Éraniens  n'ont  pu  connaître  que  par  l'observation 
directe,  ce  qui  indique  que  l'Airyana  vaeja  doit  être  cher- 
ché vers  le  49^  degré  de  latitude. 

(i)  Hérodote  dit  au  contraire  :  «  Selon  les  Scythes,  la  plus  récente 
de  toutes  les  nations  est  la  leur  (iv,  5).  »  C'est  Justin  qui  affirme  que 
«  le  peuple  des  Scythes  a  toujours  été  regardé  comme  le  plus  ancien 
de  l'univers,  quoique  les  Egyptiens  lui  aient  longtemps  disputé  ce 
titre  (il,  1),  >  remarque  qui  est  répétée  par  Ammien  Marceilin 
(XXII,  15). 
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L'anecdote  suivante  montrera  combien  l'observation  di- 
recte devait  être  nécessaire  pour  convaincre  les  anciens 
Éraniens  de  l'existence  d'un  pays  où  la  durée  du  plus 
long  jour  de  l'année  est  double  de  celle  du  plus  court. 
En  1808,  prés  de  trente  ans  après  l'occupation  de  Miliana 
par  les  Français,  un  thalcb  de  cette  ville  avait  la  réputa- 
tion," probablement  méritée,  d'être  l'un  des  plus  savants 
Arabes  des  états  barbaresques.  Ce  thaleb  nous  donna  un 
jour,  comme  une  preuve  de  l'ignorance  et  de  la  sotte 
crédulité  des  savants  français,  leur  croyance  à  l'existence 
dans  le  nord  de  l'Europe  de  pays  où  le  soleil  reste 
quelquefois  pendant  plus  de  vingt  heures  visible  au-des- 
sus de  l'horizon.  Dans  l'impossibiUté  où  il  était  de  conce- 
voir que  des  pays  plus  éloignés  que  le  sien  de  la  route 
parcourue  par  le  soleil  puissent  cependant  en  être 
éclairés  plus  longtemps  à  une  certaine  époque  de  l'année, 
cet  honnête  musulman  considérait  la  croyance  à  ce  fait 
prétendu  imaginaire  comme  le  résultat  d'un  profond 
aveuglement  d'esprit,  juste  punition  infligée  par  Allah  aux 
infidèles  Rotimis. 

Aux  pages  110  et  113  du  tome  !•'  des  Origines  indo' 
européennes,  Pictet  a  montré  par  des  inductions  tirées  de 
la  philologie  comparée,  non  seulement  que  les  Aryas  pri- 
mitifs ont  connu  une  mer,  mais  aussi  que  celte  mer  était 
située  à  l'ouest  de  leur  pays.  Ce  fait  est  si  important,  et 
d'autre  part  on  a  quelquefois  tellement  abusé  de  la  phi- 
lologie comparée,  que  nous  rappellerons  brièvement  les 
considérations  sur  lesquelles  Pictet  s'est  appuyé.  Presque 
tous  les  dialectes  aryens  européens  anciens  et  modernes, 
le  latin,  l'irlandais,  le  cymrique,  le  comique,  l'armoricain, 
le  gothique,   l'anglo-saxon,    le    Scandinave,  l'ancien  aile- 
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mand,  le  lithuanien,  l'ancien  slave,  le  russe,  le  polonais, 
l'illyrien,  possèdent  un  nom  commun,  analogue  à  notre 
mot  nw,  pour  désigner  la  mer.  On  peut  déjà  en  conclure 
qu'un  accord  aussi  général  ne  saurait  être  le  résultat 
d'une  transmission  d'un  peuple  à  l'autre,  et  qu'il  doit  re- 
monter à  l'origine  de  toutes  ces  langues,  c'est-à-dire  à 
une  époque  antérieure  aux  migrations  aryennes.  Si  un 
mot  germanique  et  un  mot  slave  se  rattachent  à  la  fois 
aux  sens  de  mer  et  d'occident,  on  peut  à  la  rigueur  sup- 
poser que  la  dernière  acception  leur  a  été  donnée  posté- 
rieurement à  l'arrivée  des  Germains  et  des  Slaves  sur  les 
bords  de  la  mer  occidentale.  Mais  on  ne  peut  faire  une 
supposition  semblable  à  l'égard  des  Hindous,  chez  qui 
l'occident  s'appellent  varuni,  c'est-à-dire  la  région  de  la 
mer,  puisque  pour  eux  la  région  de  la  mer  est  le  sud  et 
non  l'occident  ;  on  peut  donc  inférer  de  ces  faits  que  la 
mer  des  Aryas  était  réellement  à  l'ouest  de  leur  patrie. 

Si  nous  ajoutons  que  l'Avesta  place  le  fameux  mont 
Uara  barezaili  à  l'est  de  l'Airyana  vaeja,  tous  les  éléments 
du  problème  à  résoudre  se  trouveront  posés ,  ou 
plutôt  le  problème  sera  résolu  pour  tout  lecteur  qui  a 
bien  voulu  nous  sui\re,  et  qui  jettera  les  yeux  sur  une 
carte  de  la  région  de  l'Asie  où  nous  l'avons  conduit.  La 
mer  près  de  laquelle  les  Aryas  primitifs  ont  vécu  ne  peut 
être  en  effet  que  le  lac  Balkach,  aussi  appelé  lac  Tenghiz 
ou  mer  de  Dzoungarie,  qui  n'est  qu'à  environ  cinq  cents 
kilomètres  au  nord-est  du  Syr-Daria  ou  ancien  laxarte, 
pris  à  la  hauteur  de  la  ville  nommée  Turkestan,  et  située 
à  quelques  lieues  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  vers  le 
tiers  septentrional  de  son  cours.  L'Airyana  vaeja  était 
donc  la  partie  du  Turkestan  russe  actuel  qu'on  nomme 
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district  d'Alatau,  contrée  située  à  l'est  du  lac  Balkach  et 
à  l'ouest  de  la  chaîne  de  l'Alalau  ou  monts  Barloucks, 
ramifications  occidentales  de  l'Altaï.  Ce  pays  est  bien  connu 
depuis  que  les  Russes  en  ont  fait  la  conquête  (1846-1855), 
et  il  satisfait  à  toutes  les  conditions  exigées  pour  être 
déclaré  la  patrie  primitive  des  Aryas. 

Il  est  en  efiet  situé  au-delà  et  à  proximité  de  la  Sog- 
diane,  au  norJ-est  du  Syr-Daria,  comme  le  demandent 
les  renseignements  fournis  par  le  premier  chapitre  du 
Vendidad, 

Cette  position  assignée  à  l'Airyana  vaeja  satisfait  égale- 
ment à  la  donnée  philologique  qui  exige  la  proximité 
d'une  mer  située  à  l'occident,  car  le  lac  Balkach  est  une 
véritable  mer  intérieure,  sans  issue,  où  se  rendent  une 
foule  de  rivières,  mais  d'où  il  n'en  sort  aucune. 

Ce  lac  est  situé  à  325  mètres  d'altitude,  ou  314  mètres 
au-dessus  du  lac  d'Aral  et  350  mètres  au-dessus  de  la 
mer  Caspienne.  Sa  plus  grande  largeur  ne  dépasse  guère 
80  kilomètres,  mais  il  a  une  longueur  d'environ  500  ki- 
lomètres, depuis  son  extrémité  sud-ouest,  située  au 
45«  degré  de  latitude,  jusqu'à  son  extrémité  nord-est, 
située  au  47^  degré  de  latitude.  Or  on  admettra  bien  que, 
tout  en  ayant  ce  lac  à  l'occident  de  leur  patrie,  les  Aryas 
ont  pu  avoir  leur  frontière  septentrionale  à  deux  degrés 
plus  au  nord,  vers  le  49^  degré  de  latitude,  ce  qui  leur  a 
permis  de  connaître  des  jours  d'été  deux  fois  aussi  longs 
que  les  plus  courts  jours  d'hiver,  comme  l'indique  le 
Boundehesch. 

L'Alatau,  sur  le  versant  oriental  duquel  l'Irtich  prend 
sa  source,  a  une  altitude  moyenne  de  2,000  mètres; 
plusieurs  de  ses  pics  sont  élevés  de  plus  de  4,000  mètres 

9 


-  ne  - 

et  couverts  de  neiges  élernelles.  Cette  chaîne  de  mon- 
tagnes renlerme  des  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  fer,  de  soufre  et  de  sel  ;  ses  forêts  fournissent 
des  bois  de  construction;  ses  nombreuses  vallées  et  les 
plaines  situées  à  sa  base  sont  d'ailleurs  très-fertiles,  riches 
en  pâturages;  enfin  la  faune  et  la  llore  de  ce  pays  sont 
celles  que  les  Aryas  ont  connues  avant  de  commencer 
leurs  grandes  migrations,  ce  qui  achève  de  satisfaire  h 
toutes  les  conditions  exigées  pour  qu'on  puisse  identifier 
cette  contrée  avec  l'Airyana  vaeja. 

Sans  entrer  dans  des  détails  sur  sa  flore  et  sa  faune, 
nous  ferons  seulement  observer  que  les  Aryas  ayant  connu 
le  tigre,  les  savants  auraient  hésité,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  à  admettre  que  ce  peuple  est  originaire  des 
pentes  occidentales  de  l'Alatau  ;  mais  les  renseignements 
suivants,  fournis  par  un  témoin  oculaire,  sont  venus  con- 
firmer ceux  de  la  philologie  comparée  :  c  Les  monts 
Alatau,  élevant  leur  cimes  bien  au-delà  de  la  zone  des 
neiges  éternelles,  et  plongeant  leurs  racines  dans  des 
plaines  basses  où  il  n'est  pas  rare  de  voir,  en  été,  le 
thermomètre  monter  à  50  degrés,  ont  une  faune  des  plus 
variées.  A  leur  base,  le  tigre,  le  vrai  tigre,  prélève  de 
nombreuses  contributions  sur  les  troupeaux  des  nomades  ; 
dans  les  anfractuosités  de  leurs  vallées  élevées,  l'ours  du 
nord  épie  ces  mêmes  troupeaux,  lors  de  leurs  migrations, 
et  à  leur  défaut,  chasse  l'argali  et  le  cerf  (1).   » 

Les  monts    Alatau    sont  donc  le  Hara  barezaiti,  que 


(1)  T.-W.  Alkinson,  Voyage  sur  les  frontières  russo-chinoises  et 
dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  en  i8i8-i85i,  traduit  dans  Le  Tour 
du  Monde,  t.  VII,  1863,  p.  376. 
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l'Avesta  place  à  l'est  de  l'Airyana  vaeja,  dont  il  fait  le 
séjour  des  dieux,  et  sur  le  sommet  duquel  Yima  sacrifie 
(yesht  V,  24-27)  pour  obtenir  la  souveraine  puissance  et 
la  victoire  sur  les  populations  anâryennes.  On  reconnaît 
également  la  mer  Vouruskasha,  située  au  sommet  du  Hara 
barezaiti,  et  répandant  ses  eaux  sur  la  terre,  dans  les 
glaciers  éternels  de  l'Alalau.  Le  récit  mytliique  du  yesht 
vui,  relatif  à  la  victoire  de  Tistrya,  génie  de  l'Orient,  rem- 
portée prés  de  la  mer  Vouruskasha,  sur  Apaosba,  démon 
de  la  sécheresse  et  de  la  stérilité,  est  d'ailleurs  une  allu- 
sion très-claire  à  l'origine  orientale  des  rivières  qui  étaient 
alimentées  par  les  glaciers  éternels  de  l'Alalau,  et  qui  ar- 
rosaient l'Airyana  vaeja. 

Enfin  la  situation  attribuée  à  l'Airyana  vaeja  satisfait  en 
outre  à  une  donnée  des  «r  commentaires  du  Véda,  qui 
sont  eux-mêmes  d'une  époque  reculée  et  en  langue  védi- 
que   et  nous  montrent  les  populations   aryennes   de 

l'Inde  venant  du  nord-ouest  avec  leurs  croyances  et  leurs 
dteorx.  »  On  lit,  dans  cette  phrase,  nord-est  au  lieu  de 
nord-ouest,  à  la  page  180  de  La  science  des  religions  de 
M.  Em.  Burnouf;  mais  c'est  une  faute  d'impression  ; 
M.  Em.  Burnouf  nous  l'a  déclaré  lui-même,  et  sa  rectifi- 
cation nous  avait  déjà  été  indiquée  par  le  sens  général  de 
son  alinéa  et  par  la  comparaison  de  plusieurs  passages  de 
son  Essai  sur  le  Véda. 

Certaines  autres  régions  de  l'Asie  satisferaient  certes  â 
un  plus  ou  moins'grand  nombre  des  données  qui  viennent 
d'être  exposées;  mais  le  district  d'Alatau  est  le  seul  qui 
satisfasse  à  toutes,  et  l'on  est  par  conséquent  forcé  de 
reconnaître  que  c'est  lui  qui  est  l'ancienne  patrie  des 
Aryas,  c'est-à-dire  le  lieu  où  ils  ont  acquis  les  principaux 
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éléments  de  leur  civilisation,  où  ils  ont  perfectionné  leur 
langue  aryaque,  mère  de  tous  les  dialectes  aryens  anciens 
et  modernes,  et  d'où  ils  sont  partis  en  divers  sens  pour 
conquérir  et  civiliser  tant  d'autres  contrées  du  globe, 
après  avoir  couvert  d'une  population  de  plus  en  plus 
nombreuse,  devenue  exubérante,  tout  le  bassin  du  lac 
13alkacli,  dont  ils  n'occupaient  d'abord  que  la  partie 
orientale. 

C'est  du  reste  uniquement  faute  d'avoir  tenu  compte  de 
toutes  ces  données  que  personne  n'était  encore  parvenu, 
que  nous  sachions,  à  iixer  avec  précision  l'emplacement 
de  l'Airyana  vaeja.  Ainsi,  par  exemple,  les  auteurs  qui  ont 
indiqué  soit  le  plateau  de  Pamir,  soit  les  vallées  du  Bolor 
ou  de  riIindou-Kbouch,  n'ont  pas  eu  égard  au  passage 
du  Boundehesch  qui  nous  reporte  une  dizaine  de  degrés 
plus  au  nord. 

Quant  à  M.  Menant,  il  s'était  déjà,  en  1864,  autorisé  du 
passage  du  Boundehesch  et  de  la  judicieuse  remarque  de 
Yolney,  pour  dire  à  la  page  19  des  Écritures  cunéiformes  : 
«  C'est  au-delà  de  la  Bactriane  et  beaucoup  plus  au  nord, 
dans  le  pays  où  le  plus  long  jour  d'été  est  égal  aux  deux 
plus  courts  d'hiver,  qu'il  faut  chercher  l'origine  des 
croyances  reUgieuses  qui  ont  fait  vivre  la  Berse.  »  Il  est 
donc  certain  que,  s'il  avait  fait  usage  de  la  donnée  qui 
exige  la  présence  d'une  mer,  il  eût  dès  lors  attribué  à 
l'Airyana  vaeja  la  position  que  nous  venons  de  lui  as- 
signer. . 

Enfin,  la  présence  d'une  mer  dans  la  patrie  aryenne 
nous  fùt-elle  contestée,  sous  prétexte  que  celte  donnée 
repose  uniquement  sur  des  considérations  philologiques, 
que  nous  n'en  persisterions  pas  moins  à   considérer  les 
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environs  du  lac  Balkach  comme  l'Airyana  vaeja,  car  nous 
ne  voyons  nulle  part,  à  proximité  de  la  Sogdiane,  vers  le 
49»  degré  de  latitude,  à  l'ouest  d'un  important  massif  de 
montagnes,  aucun  autre  endroit  ayant  pu  servir  de  ber- 
ceau aux  Aryas. 


§  II.  —  Les  Aryas  dans  leur  première  patrie. 

L'histoire  de  Yima,  racontée  dans  le  deuxième  chapitre 
du  Vendidad,  va  maintenant  nous  montrer  les  Aryas  dans 
leur  première  patrie.  Pour  l'école  dont  il  a  été  question 
page  106,  la  lutte  de  Yima  contre  Dahàka,  qui  le  détrône, 
serait  encore,  toujours  et  partout,  la  personnification  de 
la  lutte  des  éléments  dans  l'orage.  Sans  nous  arrêter  plus 
qu'il  ne  convient  à  montrer  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans 
une  pareille  opinion,  nous  ferons  observer  que  certains 
épisodes  de  cette  lutte  prouvent  qu'il  ne  s'agit  pas  tou- 
jours du  combat  des  éléments.  Les  textes  zends  ont  cer- 
tainement peint  dans  la  lutte  de  Dahâka  contre  Yima, 
puis  contre  Thraetaona,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
les  premiers  combats  des  conquérants  aryens  contre  les 
populations  anâryennes  qui  s'opposaient  à  l'extension  de 
leurs  frontières  vers  le  sud. 
La  critique  a  le  devoir  de  démêler  les  faits  historiques 
,  enfouies  au  milieu  des  mythes  des  légendes  éraniennes  ; 
mais  prétendre  que  tout  est  mythe  dans  ces  légendes 
serait  juste  aussi  raisonnable  que  de  nier  le  fond  histo- 
rique de  la  légende  dorée,  des  chansons  de  geste,  du 
règne  de  Clovis,  etc.,  sous  prétexte  que  la  fiole  d'huile 
destinée  au  baptême  de  ce  roi   fut  apportée  par  le  Saint- 
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Esprit  sous  la  figure  d'une  colombe,  et  que  la  légende 
dorée  et  les  chansons  de  geslc  fourmillent  d'histoires  aussi 
ridicules. 

Peu  nous  importe  que  Yioia  ail  été  d'abord  un  phéno- 
mène naturel  devenu  dieu,  {)uis  roi,  ou  que  ce  soit  un 
homme  devenu  dieu,  comme  on  en  a  vu  tant  d'exemples 
depuis  moins  de  deux  mille  ans,  à  Rome  et  ailleurs.  En 
admettant  même  comme  ineoolestableijient  démoplré  que 
Yima  est  un  phénomène  naturel  divinisé,  puis  transformé 
en  roi  par  les  légendes,  on  n'aurait  pas  le  droit  d'en  in- 
férer qu'il  n'y  a  rien  d'historique  dans  quelques-uns  des 
actes  qui  lui  sont  attribués.  Les  anciens  llgyptieos  ont 
placé  sous  le  règne  de  quelques-unes  de  leurs  divinités, 
Ptah,  Osiris,  Horus,  etc.,  les  actes  qu'ils  ont  accomplis 
pendant  les  périodes  théocratiques  de  leur  histoire; 
malgré  la  diiïérence  des  temps,  en  iOil,  le  protestant 
Jacques  Bongars  a  intitulé  Gesta  Dei  per  Francas,  son 
recueil  de  chroniques  sur  les  croisades,  souvent  cité  à 
cause  de  la  sublimité  de  son  titre,  disent  les  biographes  ; 
et  jusqu'à  nos  jours,  certains  historiens  n'ont  vu,  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  rien  autre  chose  que  l'action 
continue  de  la  providence  faisant  manœuvrer  les  hommes 
comme  des  pantins,  ce  qui  explique  suffisamment  com- 
ment les  anciens  Éraniens  ont  pu  attribuer  à  Yima, 
même  considéré  comme  divinité,  les  actes  qui  ont  mar- 
qué les  premiers  développements  de  leur  puissance  et 
leur  passage  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire.  C'est 
d'ailleurs  uniquement  de  ces  faits,  et  non  des  combats 
d'Y'ima  et  de  Dahâka,  que  le  deuxième  chapitre  du  Ven- 
didad  va  nous  entretenir. 

Ajoutons  que    c'est  du   reste   par    métaphore  que,    à 
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l'exemple  de  l'Avesta,  et  pour  éviter  des  périphrases,  nous 
avons  considéré  et  nous  considérerons  Yima  comme  un  roi, 
comme  un  personnage  réel,  car  le  verset  10  du  yesht  ix 
fait  régner  Yima  pendant  mille  ans  en  nombre  rond. 
Yima  est  donc  en  réalité  la  personnification  d'une  longue 
période  historique  dont  la  durée  ne  parait  pas  parfaite- 
ment déterminée,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  nom  a 
pu  être  à  l'origine,  soit  le  nom  d'une  divinité,  soit  le  nom 
d'un  personnage  réel,  et  probablement  l'un  et  l'autre, 
puisque  nous  avons  encore  en  France  des  hommes  qui 
portent  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  l'archange  Michel. 

Dans  les  seize  premiers  versets  du  deuxième  chapitre 
du  Vendidad,  Ormuzd  raconte  à  Zoroastre  que  Yima,  fils 
de  Vivanhat,  est  le  premier  homme  auquel  il  a  révélé  sa 
loi;  que  Yima  ne  s'est  pas  reconnu  les  qualités  d'un  pro- 
pagateur ou  prédicateur  de  cette  loi  ;  qu'il  a  seulement 
accepté  de  développer  les  biens  terrestres  créés  par  Or- 
muzd, de  les  faire  croître,  d'être  le  protecteur,  le  nourri- 
cier et  le  maître  des  êtres  terrestres  ;  puis  Ormuzd  conti- 
nue ainsi  dans  la  traduction  de  Harlez  : 

«  17-19.  Alors  je  lui  apportai  des  instruments  [conve- 
nables], moi  qui  suis  Ahura-Mazda  :  une  charrue  d'or(i) 
et  un  aiguillon  fait  d'or.  Yima  est  établi  dans  la  plénitude 
du  pouvoir  royal. 

«  20-22.  Trois  cents  régions  échurent  en  partage  au 
roi  Yima.  Et  cette  terre  se  remplit  de  troupeaux,  de  bêtes 
de  trait,  d'hommes,  de  chiens,  d'oiseaux  et  de  feux  bril- 

(1)  Nous  montrerons  plus  loin,  en  commentant  l'histoire  de  Yima, 
que  cet  instrument  n'est  pas  une  charrue,  et  que  de  Harlez  s'est  en 
conséquence  trompé  dans  la  traduction  de  quelques-uns  des  versets 
suivants. 
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lants  et  ardents.  Aussi  les  troupeaux,  les  bétes  de  trait  et 
les  hommes  n'y  trouvaient  plus  de  place  (1). 

«  23.  Or  j'avertis  Yima,  et  je  lui  dis  :  Yima  éclatant  de 
beauté,  fils  de  Vivanhao,  la  terre  est  entièrement  couverte 
de  troupeaux,  de  bètes  de  trait,  d'hommes,  de  chiens, 
d'oiseaux,  de  feux  brillants  et  ardents.  Les  bestiaux,  les 
bétes  de  trait  et  les  hommes  n'y  trouvent  plus  de  place. 
'  €  24-25.  Yima  donc  s'avança  à  la  plus  grande  clarté 
du  jour,  à  l'heure  de  midi,  suivant  la  route  que  parcourt 
le  soleil.  11  enlr'ouvrit  la  terre  avec  son  soc  d'or;  il  la 
perça  de  son  aiguillon,  parlant  ainsi  :  Sois  [moi]  favorable, 
auguste  Armaïta;  soulève-toi,  étends-loi,  en  vertu  de  ma 
prière,  pour  porter  des  troupeaux,  des  bêtes  de  trait  et 
des  hommes. 

«  26-28.  Alors  six  cents  régions  échurent  en  partage 
au  roi  Yima.  Et  cette  terre  se  remplit  de  troupeaux,  de 
bêtes  de  trait,  d'hommes,  de  chiens,  d'oiseaux,  de  feux 
brillants  et  ardents.  Aussi  les  bestiaux,  les  bêtes  de  trait 
et  les  hommes  n'y  trouvaient  plus  de  place. 

«  29.  (Répétition  du  verset  23.) 

a  30-31.  (Répétition  des  versets  24-25.) 

«  32-35.  Alors  neuf  cents  régions  échurent  au  roi  Yima. 
Et  cette  terre  se  remplit  de  troupeaux,  de  bètes  de  trait, 
d'hommes,  de  chiens,  d'oiseaux,  de  feux  brillants  et  ar- 
dents. Aussi  les  bestiaux,  les  bêtes  de  trait  et  les  hommes 
n'y  trouvaient  plus  de  place. 

«  36.  (Répétition  du  verset  23.) 

(1)  Depuis  le  verset  23  jusqu'au  verset  36  inclusivement,  le  numé- 
rolage  des  versets  présente  des  interversions  dans  le  texte  et  dans  la 
traduclion.  Nous  avons  réiabli  uq  numérotage  sans  interversion  pour 
la  facilité  du  commentaire. 
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«  37-41 .  Ainsi  Yima  étendit  celte  terre  et  la  rendit  plus 
grande  d'un  tiers  qu'elle  n'était  auparavant.  Puis  il  étendit 
encore  cette  terre  et  la  rendit  des  deux  tiers  plus  grande 
qu'elle  n'était  d'abord.  Il  l'étendit  [enfin  une  troisième 
fois]  et  la  rendit  des  trois  tiers  plus  grande  qu'elle  n'était 
auparavant  (1).  Alors  les  troupeaux,  les  bêtes  de  trait  et 
les  hommes  purent  y  circuler  à  leur  gré,  à  leur  aise  et 
selon  le  bon  plaisir  de  Yima. 

€  42-43.  Ahura-Mazda,  le  créateur,  réunit  une  assem- 
blée de  Yazatas  célestes  dans  la  célèbre  Airyana  vaeja,  [la 
terre]  de  création  parfaite.  Le  brillant  Yima,  pasteur  des 
peuples  justes,  réunit  en  assemblée  les  meilleurs  des 
hommes  dans  la  célèbre  Airyana  vaeja,  la  terre  de  créa- 
tion parfaite.  A  celle  assemblée  le  brillant  Yima,  chef  des 
peuples  justes,  vint  avec  les  meilleurs  des  hommes  dans 
l'Airyana  vaeja,  terre  de  création  parfaite. 

«  40-51.  Alors  Ahura-Mazda  dit  à  Yima,  éclatant  de 
beauté,  fils  de  Vivanhao  :  Sur  les  êtres  corporels  va  fondre 
l'hiver  et  ses  maux;  avec  lui,  un  froid  pénétrant  et  des- 
tructeur. Sur  les  êtres  corporels  va  fondre  l'hiver  et  ses 
maux  ;  par  lui,  il  tombera  des  (lois  abondants  de  neige 
sur  les  cimes  des  montagnes  el  sur  les  flancs  des  collines 
élevées. 

€  52-60.  Trois  espèces  de  troupeaux  devront  s'éloigner 


(I)  Aucune  des  diverses  interprétations  dont  ces  trois  dernières 
phrases  sont  susceptibles  n'est  compatible  avec  les  indications  des 
versels  précédents.  Ces  phrases  doivent  avoir  été  ajoutées  ou  altérées 
par  un  copiste  maladroit,  qui  n'était  même  pas  fort  en  mathématiques 
si  l'interprétation  de  Harlez  est  la  vraie,  car  aucun  nombre  augmenté 
du  un  tiers,  de  deux  tiers  et  de  trois  tiers,  ne  peut  donner  300,  COQ 
et  900. 
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[de  leur  séjour  habituel],  ô  Yima!  Ceux  qui  vivent  dans 
des  endroits  dangereux  [redoutables],  ceux  qui  vivent  dans 
les  profondeurs  des  vallées,  ceux  qui  vivent  au  sommet 
des  montagnes;  [ils  devront  so  retirer]  en  des  demeures 
protégées  par  des  murs.  Avant  cet  hiver,  la  terre  était 
couverte  de  prairies.  Les  inondations  violentes  qui  suivent 
la  fonte  des  neiges  [des  glaces],  et  l'absence  complète  de 
route  pour  les  êtres  doués  d'un  corps,  désoleront  cette 
terre  sur  laquelle  se  voient  maintenant  les  traces  des 
petits  troupeaux  (i). 

€  60-64.  Fais-toi  donc,  Yima,  un  vara  de  la  longueur 
d'un  caretus  mesuré  en  tous  sens  (S).  Tu  y  porteras  le 
germe  producteur  des  bestiaux,  des  bêtes  de  trait,  des 
hommes,  des  chiens  et  des  feux  brillants  et  ardents.  Cons- 
truis donc  un  vara  long  d'un  caretus  en  tous  sens,  pour 
[servir  de]  demeure  aux  hommes;  fais-le  de  la  longueur 
d'un  caretus  en  tous  sens,  pour  qu'il  soit  le  lieu  de  par- 
cage des  bœufs. 

c  65-69.  Tu  y  rassembleras  les  eaux,  sur  un  espace 
grand  d'un  hathra.  Près  de  ces  eaux  établis  la  demeure 
des  oiseaux  sur  cette  terre  toujours  verdoyante  et  qui 
produit  des  aliments  sans  faiblir  jamais.  Tu  y  feras  des 
habitations  :  des  maisons,  des  portiques,  des  cours  (3), 
des  lieux  clos  de  toutes  parts. 

(1)  «  Le  sens  àe  ces  trois  paragraphes  est  le  suivant  :  Cette  terre 
que  pâturaient  les  plus  petits  troupeaux  sera  couverte  de  neige  et 
inondée  au  point  de  ne  plus  offrir  de  voie  praticable.  >  (Harlez.) 

(2)  <  Littéralement,  d'un  caretus  dans  les  quatre  sens.  —  Caretus, 
mesure  du  chejiio  qu'un  cheval  peut  parcourir  chaque  jour  sans  se 
nuire.  C'est  la  mesure  favorite  de  l'antiquité  aryaque.  »  (Harlez.) 

(3)  Harlez  fait  remarquer  en  note  que  le  sens  des  mots  rendus  par 
portiques  et  par  cours  est  incertain. 
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«  70.  Porte  dians  ce  vara  le  geriae  producteur  des 
hommes  et  des  femmes,  des  plus  beaux,  des  meilleurs 
qu'il  y  ait  sur  la  terre. 

«  71-79.  Porte  aussi  le  germe  producteur  de  tous  les 
genres  d'animaux  de  pacage,  des  animaux  les  plus  grands, 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 
Porte  la  semence  des  arbres  de  tout  genre,  de  tous  ceux 
qui  sur  cette  terre  sont  les  plus  élevés  et  répandent  la 
meilleure  odeur.  Porte  également  le  germe  de  toutes  les 
espèces  diiîérentes  d'aliments,  [des  aliments]  les  plus 
savoureux  et  de  la  plus  suave  odeur.  Dispose  tout  cela 
par  couples,  et  que  tout  cela  soit  impérissable  aussi  long- 
temps qu'il  y  aura  de  ces  hommes  dans  le  vara. 

«  80-86.  Qu'il  n'y  ait  dans  ces  lieux  ni  querelles,  ni 
paroles  malveillantes,  ni  infidélité,  ni  méchanceté,  ni 
tromperie,  ni  bassesse,  niaflliclion  [ou  corps  courbé].  Qu'il 
n'y  ait  point  de  dents  d'une  grandeur  démesurée,  point 
(le  corps  difforme,  ni  de  membres  disproportionnés,  ni 
aucun  de  ces  signes,  marques  certaines  d'Anro-Mainyus 
qu'il  imprime  sur  [les  corps]  des  hommes. 

«  87-92.  A  l'extrémité  supérieure  établis  neuf  passages, 
au  milieu  six,  au  bout  inférieur  trois.  Près  des  premiers 
passages  dépose  les  germes  de  mille  hommes  et  de  mille 
femmes  ;  prés  des  passages  du  milieu,  ceux  de  six  cents; 
près  des  derniers,  ceux  de  trois  cents.  [Répands]  ces  ger- 
mes dans  le  vara  avec  le  soc  d'or  (1).  [Qu'il  y  ait]  à  celte 
enceinte  un  haut  mur«t  une  lumière  qui  éclaire  par  elle- 
même  de  l'intérieur. 

(I)  Nous  avons  mis  le  mot  répands  de  cette  phrase  entre  paren- 
thèses, bien  que  Harltz  ait  oublié  de  le  faire,  parce  qu'il  n'exbte  point 
de  verbe  dans  le  texte  zeud  de  cette  phrase. 
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«  i)3-0G.  Yima  cependant  se  mit  à  penser  :  Comment 
pourrai-je  faire  ce  vara  comme  me  l'a  indiqué  Ahura- 
Mazda?  Alors  Aliura-Mazda  lui  dit  :  Yima,  éclatant  de 
beauté,  fils  de  Vivanliao!  fends  la  terre  du  talon,  creuse- 
ia  de  tes  mains,  de  la  même  manière  que  les  hommes 
creusent  la  terre  amollie.  «> 

Les  versets  97-128  reproduisent  textuellement,  sous 
forme  narrative,  les  versets  GO-92,  et  ils  montrent  ainsi 
que  Yima  a  exécuté  à  la  lettre  toutes  les  prescriptions 
d'Ormuzd. 

Tel  est  le  deuxième  fargard  du  Vendidad,  auquel  de 
Harlez  a  donné  ce  singulier  titre  :  «  Légende  de  Yima.  — 
Développement  de  la  a-éalion.  —  Règne  heureux  de  Yima. 
—  Irruption  des  eaux  diluviales.  —  Construction  du 
vara.  i  Et  pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  le  sens 
de  ce  titre,  rappelons  que  Harlez  ajoute  ailleurs:  «  Yima, 
le  héros  de  cette  légende,  est,  chez  les  Lraniens,  le  repré- 
sentant d'Adam  et  de  Noé,  confondus  dans  le  souvenir  de 
ces  peuples  (t.  I^r,  p.  89),  »  et  que  cet  auteur  avait  dit 
auparavant,  à  propos  de  Zoroastre  :  c  A  l'époque  où  il 
vécut,  l'Asie,  bien  que  polythéiste,  n'avait  point  perdu 
toute  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  l'histoire  de  Job  en  fait 
foi.  Rien  ne  prouve  qne  cette  connaissance  ait  complète- 
ment disparu  de  la  terre  d'Éran  ;  le  contraire  est  même 
de  la  plus  grande  probabilité  (t.  I",  p.  S^).  » 

Il  faudrait  vraiement  être  doué  d'une  foi  bien  robuste 
pour  reconnaître,  même  dans  la  traduction  de  Harlez, 
«  un  développement  de  la  création  »  dans  les  extensions 
successives  du  royaume  de  Yima,  et  pour  reconnaître  un 
souvenir  du  prétendu  déluge  universel  des  légendes  sémi- 
tiques dans  les  neiges    tombant   «   sur  les   cimes    des 
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montagnes  et  sur  les  flancs  des  collines  élevées,  »  et  dans 
«  les  inondations  violentes  qui  suivent  la  fonte  des 
neiges,  »  phénomènes  qui,  au  lieu  d'inonder  les  plaines, 
forcent  au  contraire  Yima  de  quitter  la  raonUigne  avec 
ses  troupeaux  et  de  s'établir  au  pied  de  celte  montagne, 
«  sur  une  terre  toujours  verdoyante  et  qui  pioduit  des 
aliments  sans  faiblir  jamais,  »  comme  l'indiquent  les  ver- 
sets (55-GO. 

Un  commentaire  de  la  légende  de  Yima  nous  paraît 
toutefois  nécessaire  pour  montrer  au  juste  quelle  en  est 
la  portée  historique,  et  peut-être  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  auparavant  que  la  connaissance  de  la  langue 
zende  ayant  été  presque  complètement  oubliée  pendant 
bien  des  siècles,  et  ayant  été  remise  en  lumière  seulement 
de  nos  jours  par  Eugène  Burnouf  et  par  ses  successeurs, 
le  sens  d'une  foule  de  mots  zends  ne  peut  être  deviné 
que  par  la  comparaison  des  mois  analogues  des  divers 
dialectes  aryens,  notamment  du  sanscrit,  de  sorte  qu'il 
est  toujours  possible  de  donnei'  plusieurs  acceptions  dif- 
férentes à  ces  mots  zends  et  que  le  contexte  indique  seul 
quelle  en  est  l'acception  vraie.  Aussi  de  Harlez  dit-il 
(t.  Il,  p.  30)  que  le  traducteur  t  doit  s'attacher  surtout 
à  l'étude  comparative  du  texte  et  des  exigences  du  con- 
texte. Des  phrases  sans  signification  précise,  ou  de  sens 
forcé,  ne  peuvent  rendre  la  pensée  de  l'auteur,  »  judi- 
cieuse remarque  que  de  Harlez  semble  avoir  oubliée  en 
traduisant  certains  versets  précités,  ainsi  que  nous  allons 
le  montrer. 

Imbu  de  l'idée  que  Yima  est  tout  à  la  fois  Adam  et  Noé, 
de  Harlez  le  fait  agir,  dans  sa  traduction,  comme  s'il  eût 
été  le  seul  maître  de  la  terre,  comme  s'il  n'avait  pas  eu 
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à  1  aller  conire  des  peuples  étrangers  ponr  élendre  ses 
IHjssessions.  11  en  fait  donc  un  paisible  personnage  n'ayant 
qu'à  tracer  des  sillons  en  dehors  de  son  premier  domaine 
pour  en  accroître  les  dimensions,  et  en  conséquence  il 
lui  fait  donner  une  charrue  et  un  aiguillon  par  Orinuzd, 
traduisant  çufra  par  charrue  et  aslra  par  aiguillon.  Mais 
celte  manière  de  voir  est  déjà  en  contradiction  formelle 
avec  l'histoire  des  premiers  âges  de  l'humanité  reconstruite 
par  la  science  mo<lerne,  et  aussi  avec  l'histoire  des  Aryas 
et  avec  celle  de  Yima,  comme  on  le  verra  plus  loin.  L'une 
des  autres  causes  qui  ont  déterminé  de  Harlez  à  traduire 
çrtfra  par  charrue,  il  le  dit  lui-même  (t.  I^»",  p.  1)3)  : 
«  C'est  l'usage  que  Yima  fait  de  cet  instrument  au  §  127.  > 
Or  nous  allons  montrer  que  c'est  au  contraire  ce  verset  127 
qui  prouve  avec  la  dernière  évidence  que  cet  instrument 
ne  peut  pas  être  une  charrue,  ce  qui  nous  force  d'exa- 
miner la  question  de  la  construction  du  vara  avant 
d'aborder  celle  de  l'extension  du  territoire  de  Yima. 

On  a  dû  remarquer  combien  la  description  que  l'Avesta 
fait  du  pays  habité  par  ce  roi  convient  au  district  d'Ala- 
tau,  donné  dans  le  paragraphe  précédent  comme  la  pre- 
mière patrie  des  Aryas.  Au  début  du  régne  de  Yima,  les 
troupeaux  de  son  peuple  encore  nomade  vont  paître  dans 
les  vallées,  sur  les  sommets  et  jusqu'au  bord  des  préci- 
pices des  monts  Alatau,  pendant  toute  la  belle  saison, 
alors  que  la  végétation  de  l'herbe  des  plaines  est  arrêtée 
par  l'élévation  de  la  température  et  la  sécheresse  du  sol. 

Mais  à  l'arrivée  de  l'hiver,  les  neiges  et  les  torrents 
gonflés  rendent  le  pacage  et  la  circulation  impossibles 
dans  la  montagne.  Les  troupeaux  descendent  donc  dans  la 
plaine,  où  fort  heureusement  le  climat  est  moins  rigou- 
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reux,  où  ils  pourront  passer  l'hiver  tant  bien  que  mal, 
jusqu'à  ce  que  le  remplacement  de  la  vie  nomade  par  la 
vie  sédentaire  ait  permis  de  leur  donner  plus  de  bien-être 
par  la  construction  des  abris  et  par  la  récolle  des  four- 
rages et  des  céréales.  Cette  dernière  amélioration  dans  le 
régime  du  peuple  arya  est  l'œuvre  de  Yima,  ce  qui,  bien 
entendu,  n'empêchera  pas  les  troupeaux  de  retourner 
paître  les  riches  pâturages  de  la  montagne  au  retour  des 
chaleurs,  pendant  que  les  moissonneurs  leur  prépareront 
des  réserves  alimentaires  pour  la  mauvaise  saison.  Les 
versets  12-1 G  du  yesht  x  suffiraient  à  eux  seuls  pour  le 
prouver,  puisqu'ils  parlent  t  du  sol  aryaque,  où  de  hautes 
montagnes,  abondant  en  pâturages  et  en  eaux,  produisent 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  do  bétail,  >  ce  qui 
indique  bien  que  le  passage  des  Aryas  de  la  vie  nomade 
à  la  vie  sédentaire  ne  les  a  pas  empêchés  de  continuer  à 
envoyer  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  pendant  la 
belle  saison.  Ce  passage  du  yesht  x  se  rapporte  d'ailleurs 
à  une  époque  relativement  récente  de  la  vie  des  Eraniens, 
puisqu'on  y  voit  qu'ils  occupent  déjà  la  Sogdiane,  la  Mar- 
giane,  le  lierai,  et  d'autres  contrées  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  l'identification.  En  lisant  le  deuxième  fargard 
du  Vendidad,  on  croit  donc  assister,  non  pas  au  fantasti- 
que déluge  universel,  mais  à  l'une  de  ces  scènes  de  trans- 
humance qui,  de  nos  jours  encore,  se  renouvellent  tous 
les  ans,  aussi  bien  dans  le  district  d'Alatau  que  dans  une 
foule  d'autres  régions  du  globe,  notamment  en  Espagne, 
en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  sud-ouest  et  dans  le  sud-est 
de  la  France. 

Yima  donc  choisit  au  pied  des  montagnes  un  emplace- 
ment convenable,  vaste,  à  l'abri  des  grandes  intempéries 
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de  l'hiver,  et  dont  la  salubrité  est  garantie  par  une  incli- 
naison sufïisante  du  sol,  puisqu'on  y  signale  une  exlrérnit« 
supérieure,  un  milieu  et  un  bout  inférieur.  Il  y  bàlit  des 
maisons  dans  une  enceinte  carrée,  entourée  de  murs  qui 
paraissent  construits  en  briques  séchées  au  soleil,  et  qui 
sont  évidemment  destinés  à  en  interdire  l'accès  aux  bctes 
féroces  et  aux  maraudeurs.  Le  diamètre  de  cette  enceinte 
ne  peut  pas  être  évalué  à  moins  de  00  kilomètres  par 
quiconque  sait  quel  trajet  un  cheval  oriental  peut  parcou- 
rir chaque  jour  sans  dépérir.  On  est  donc  plutôt  en  des- 
sous qu'au-dessus  de  la  vérité  en  évaluant  à  3,000  kilo- 
mètres carrés  la  superficie  de  cette  enceinte  ou  vara. 

La  lumière  qui  éclaire  par  elle-même  l'intérieur  du 
vara  (verset  92)  est  évidemment  un  autel  du  feu,  preuve 
de  l'antiquité  du  culte  de  cet  élément  qui,  de  l'Airyana 
vaeja,  s'est  répandu  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Asie-.Mi- 
neure,  en  Grèce  et  en  Italie,  avec  les  migrations  aryennes. 

En  sage  administrateur,  Yima  se  préoccupe  de  former 
un  peuple  aussi  bien  doué  au  physique  qu'au  moral,  et 
possesseur  de  belles  espèces  animales  et  végétales,  ce  qui 
est  l'un  des  côtés  typiques  du  caractère  arya,  plus  que 
partout  accusé  dans  les  indications  constantes  du  Véda;  et 
c'est  dans  ce  but  qu'il  transporte  dans  le  vara  tous  les 
«  germes  producteurs  »  capables  de  concourir  à  l'accom- 
plissement de  ses  désirs  (versets  70-86). 

Quoique  le  sens  de  ces  versets  soit  assez  clair  pour  être 
compris  par  tout  le  monde,  nous  ferons  cependant  sur 
le  mot  taokhman,  germe,  qu'emploie  l'auteur  du  deuxième 
fargard,  quelques  réilexions  nécessaires  pour  bien  mon- 
trer que  le  çufra  de  Yima  ne  peut  pas  être  une  charrue. 
Ce  mot  taokhmaîij  qui  a  tous  les  sens   propres  et  figurés 
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(Je  notre  mot  «  germe,  »  a  toujours  dans  ce  fargard  le  sens- 
d'agent  producteur^  témoin  la  prescription  du  verset  Gl  : 
«  Tu  y  porteras  le  germe  producteur  des  bestiaux,  des 
bêtes  de  trait,  des  hommes,  des  chiens  et  des  feux  bril- 
lants et  ardents.  >  Le  germe  producteur  du  feu  est  évi- 
demment le  briquet,  de  quelque  nature  qu'ait  pu  être  cet 
instrument  chez  les  Aryas.  Les  germes  producteurs  des 
bons  aliments  sont  de  bonnes  graines  de  plantes  céréales 
et  potagères  de  choix.  Les  germes  producteurs  des  beaux 
arbres  sont  de  bonnes  graines  d'arbres  de  choix.  Ce  n'est 
certainement  pas  à  ces  diverses  catégories  de  germes, 
mais  seulement  aux  deux  catégories  suivantes,  que  s'appli- 
que la  prescription  du  verset  77  :  o  Dispose  tout  cela  par 
couples.  »  Les  germes  des  beaux  animaux  domestiques 
sont  en  effet  de  beaux  couples  d'animaux  domestiques;  et 
les  germes  producteurs  d'hommes  et  de  femmes  aussi  bien 
doués  que  possible  sont  des  couples  humains  capables 
d'engendrer  de  tels  êtres.  On  assiste  donc  réellement  ici  à 
la  naissance  d'une  colonie  agricole  dirigée  par  un  homme 
intelligent,  et  les  versets  87-91  vont  montrer  l'usage  que 
Yima  fait  du  çufra  dans  l'installation  de  cette  colonie. 

On  voit  d'abord  aux  versets  87-90  que  Yima  établit 
18  pcrethu  dans  le  vara,  9  à  l'extrémité  supérieure, 
G  dans  la  région  du  milieu,  3  au  bout  inférieur,  et  qu'il 
dépose  1,900  germes  d'hommes  et  1,900  germes  de  fem- 
mes près  de  ces  pcrethu,  c'est-à-dire  1,900  couples  hu- 
mains ou  1,900  ménages,  à  raison  d'une  centaine  par 
pcrethu;  100  est  même  le  nombre  exact  de  ménages  éta- 
blis près  de  chaque  pcrethu  des  régions  moyenne  et  in- 
férieure du  vara. 

De  llarlez  traduit  le  moi  pcrethu  par  «  passages  »,  Spiegel 
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par  0  ponts  »  etWindisclimann  par  «  routes  .  Itccos  trois 
traductions,  celle  de  VVindischuiann  nous  parait  celle  qui 
satisferait  le  mieux  aux  exigences  du  conlexle.  Le  vara 
aurait  dans  ce  cas  été  traversé  par  neuf  routes  ou  rues, 
longues  d'environ  00  kilomètres  chacune,  éloignées  les 
unes  des  autres  d'environ  .'i  kilomètres,  tracées  horizon- 
talement dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  direction  de 
haut  en  bas  du  vara,  et  une  centaine  de  ménages  ou  de 
maisons  auraient  été  réparties  sur  toute  la  longueur  de 
chacune  de  ces  rues.  On  peut  à  la  rigueur  admettre  une 
pareille  disposition,  qui  serait  très-favorable  à  l'exploila- 
lion  agricole,  mais  peu  capable  de  favoriser  les  relations 
sociales  des  habitants  de  la  colonie.  Aussi  nous  rangeons- 
nous  de  préférence  à  une  quatrième  opinion  qui  nous  a 
été  inspirée  par  M.  Léon  Rodet.  L'adjectif  sanscrit  prthu 
signifiant  *  large,  étendu  »,  il  est  permis  d'admettre  le  sens 
d'étendue  pour  le  nom  zend  perelhu,  et  c'est  précisément 
le  sens  de  notre  mot  place,  du  latin  platea  et  du  grec 
-Xareta.  Nous  pcnsons  douc  quc  lés  18  perelhu  du  vara 
étaient  18  places  publiques  autour  de  chacune  desquelles 
\ima  installa  une  centaine  de  ménages  ou  de  maisons. 
En  d'autres  termes  Yima  a  réparti,  dans  l'intérieur  du 
vara,  18  villages  possédant  chacun  200  kilomètres  carrés 
de  terre,  à  raison  de  2  kilomètres  par  famille  de  cultiva- 
teurs, puisque  le  vara  avait  3,600  kilomètres  de  superficie; 
et  il  put  ainsi  favoriser  les  relations  sociales,  sans  nuire  à 
la  facilité  de  l'exploitation  agricole. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  façon  dont  Yima  ait  installé 
ses  1,900  ménages,  le  verset  91,  répété  textuellement  par 
le  verset  127,  dit  qu'il  fit  cette  installation  avec  le  cufra, 
et  nous  insistons  sur  les  deux  points  suivants  :  la  phrase 
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dont  se  compose  ce  verset  n'a  point  de  verbe,  et  il  ne 
s'agit  plus  ici  ni  des  germes  des  feux,  ni  des  germes  des 
végétaux,  ni  même  des  germes  des  animaux  domestiques; 
mais  il  s'agit  uniquement  de  1,900  germes  d'hommes  et 
de  1,900  germes  de  femmes,  c'est-à-dire  de  1,900  couples 
humains. 

Eh  bien  !  c'est  ce  verset  que'de  Harlez  invoque  pour 
se  justifier  d'avoir  traduit  çnfra  par  charrue,  et  il  dit  : 
«  Répands  ces  germes  dans  le  vara  avec  le  soc  d'or.  » 
En  vérité,  on  reste  confondu  en  pensant  qu'un  savant 
comme  de  Harlez  ait  pu  être  conduit  à  celte  idée  mons- 
trueuse de  faire  répandre  des  couples  humains  avec  une 
charrue,  par  un  roi  désireux  d'obtenir  un  peuple  d'élite. 
Et  notons  bien  que  la  phrase  zende  étant  dépourvue  de 
verbe,  ce  ne  serait  pas  «  réjHinds  »  qu'il  faudrait  dire, 
ce  serait  «  enterre,  enfouis  ces  couples  humains,  »  si  l'on 
admettait  que  c'est  d'une  charrue  que  Yima  s'est  servi, 
car  le  mol  charrue  introduit  dans  la  phrase  ne  laisse  plus 
le  choix  du  verbe.  Ajoutons  que  les  mois  germes  d'hom- 
mes et  germes  de  femmes  ne  sont  susceptibles  que  de 
deux  autres  interprétations:  si  l'on  voulait  voir,  dans  ces 
germes  d'hommes  et  dans  ces  germes  de  femmes,  des 
garrons  et  des  filles  au  maillot,  l'acte  de  Vima  resterait 
tout  aussi  monstrueux  ;  si  l'on  voulait  y  voir  des  sperma- 
tozoïdes d'hommes  et  des  ovules  de  femmes,  l'acte  de 
Yima  serait  insensé.  Hors  de  ces  trois  interprétations,  il 
n'y  a  plus  rien.  Le  çufra  de  Yima  n'est  d«mc  pas  une 
charrue.  C'est  l'insigne  de  la  royauté  :  c'est  le  sceptre. 
Yima  se  sert  de  son  sceptre,  de  son  autorité  royale,  pour 
assigner  aux  ménages  qui  peuplent  sa  colonie  les  places 
qu'ils  doivent  occuper  dans  le  vara. 
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C'est  en  ellet  par  le  sceptre  et  par  l'épée,  non  par  la 
charrue  et  par  l'aiguillon,  qu'aux  versets  17-19  Ormuzd 
établit  Yima  «  flans  la  plénitude  du  pouvoir  royal,  »  ou, 
littéralement,  «  au  plus  haut  point,  »  comme  de  Ilarle/  le 
dit  en  note,  c'esl-à-dire  que  Yima  est  établi,  de  droit 
divin,  roi  des  Aryas  et  conquérant  des  terres  des  infidèles 
anûryens;  les  versets  24-27  du  yesht  v  et  les  versets  7-12 
du  yesht  ix  ne  peuvent  laisser  aucune  espèce  de  doute  à 
cet  é^ard.  On  y  voit  en  effet  Yima,  «  maître  de  la  souve- 
raine puissance  sur  les  dêvas  et  les  hommes,  faisant  per- 
dre tout  ensemble  l'abondance  et  toutes  choses  utiles,  la 
fertilité  et  le  bétail,  la  jouissance  des  biens  et  ja  puissance 
aux  YiUus  et  aux  Pairikas,  aux  Çalhras,  aux  Kavis  et  aux 
Karapans,  »  c'est-à-dire  aux  faux  dieux  et  à  leurs  adora- 
teurs. Ce  n'est  pas  avec  une  charrue  ni  un  aiguillon  à 
piquer  les  bœufs  de  labour  qu'on  exécute  de  tels  actes. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  traduction  de  l'Avesta  de 
Spiegel,  mais  nous  savons,  par  son  Commentaire  de  celte 
traduction,  qu'au  lieu  de  traduire  çufra  et  astra  par 
charrue  et  aiguillon,  il  traduit  ces  mots  par  lance  et  poi- 
gnard, ce  qui  justifie  encore  notre  manière  de  voir.  Car 
nous  ne  prétendons  pas  décider  quelle  était  la  forme 
réelle  de  ces  deux  instruments;  une  connaissance  exacte 
des  insignes  du  roi  et  du  chef  militaire  chez  les  Aryas 
avestiques  pourrait  seule  trancher  la  question,  et  ces  in- 
signes ont  naturellement  varié  suivant  les  temps,  comme 
ils  varient  encore  suivant  les  pays.  Ainsi,  pour  en  citer  un 
seul  exemple,  l'insigne  de  la  royauté  serait  le  sabre  en 
Turquie,  si  nous  nous  en  rapportons  à  cette  phrase  de 
Michelet:  «  Bajazet  ceignit  le  sabre  à  Stamboul,  »  qui 
est  prise  dans  le  sens  de  :  «  Bajazet  monta  sur  le  trône  de 


—  135  — 

Constantinople,  »  et  que  nous  citons  d'ailleurs  de  mémoire. 
Toujours  est-il  que,  en  français,  le  sceptre  étant  l'insigne 
de  la  royauté  et  l'épée  l'insigne  du  commandement  mili- 
taire, c'est  par  ces  mots  qu'on  doit  traduire  en  notre 
langue  les  mots  (ufra  et  astra  du  deuxième  fargard  du 
Vendidad.  On  peut  môme  remarquer  que  Yima  ayant  alîaire 
à  son  peuple  dans  le  vara,  s'est  uniquement  servi  du  çufra, 
de  son  autorité  royale,  tandis  qu'en  arrivant  sur  le  terri- 
toire ennemi  il  agira  en  roi  et  en  guerrier  :  il  se  servira 
du  sceptre  et  de  l'épée,  du  çufra  et  de  V astra. 

Quoique  l'or  ne  paraisse  pas  avoir  été  rare  chez  les 
Aryas,  nous  pensons  aussi  que  le  qualificatif  t  d'or  » 
donné  au  sceptre  et  à  l'épée  de  Yima  est  pris  au  figuré, 
pour  indiquer  l'importance  des  fonctions  dont  ce  roi  est 
revêtu,  de  même  que  les  mots  «  Aphrodite  d'or  »  signi- 
fient, dans  Hésiode,  c  l'aimable,  la  désirable  Vénus ,  » 
de  même  encore  que  les  mots  «  mon  trésor  »  signifient 
«  cher  enfant,  mon  chéri,  »  dans  la  bouche  d'une  mère. 

Le  passage  des  Aryas  du  régime  pastoral  au  régime 
agricole  ne  fut  pas  postérieur,  mais  antérieur  aux  con- 
quêtes de  Yima;  et  si,  dans  le  deuxième  fargard,  ces 
conquêtes  sont  racontées  avant  la  construction  du  vara, 
c'est  évidemment  parce  qu'on  trouve  parfois  une  interven- 
tion complète  des  idées  dans  certains  chapitres  du  Vendi- 
dad. H  est  en  etTel  certain  que  les  Aryas  étaient  agricul- 
teurs et  habitaient  des  maisons  avant  leur  dispersion,  dès 
l'époque  de  l'unité;  c'est  l'une  des  découvertes  indéniables 
de  l'étude  comparative  des  divers  dialectes  aryens,  et 
cette  donnée  n'est  pas  seulement  en  concordance  avec 
l'histoire  des  conquêtes  de  Yima,  mais  encore  elle  achève 
d'éclairer  celle  histoire. 
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La  transition  du  régime  pastoral  au  régime  agricole 
a  pour  résultat  de  décupler  la  quantité  des  produits  ali- 
mentaires de  riiomme  et  des  animaux,  et  d'augmenter 
dans  la  m^ime  proportion  le  nombre  des  hommes  et  des 
animaux  sur  une  surface  donnée.  C'est  pourquoi,  sous 
l'intelligente  administration  de  Yima,  le  pays  qu'il  gou- 
verne se  remplit  d'hommes  et  d'animaux  domestiques,  à 
ce  point  que  l'exubérance  do  la  population  le  pousse  à 
agrandir  son  empire  (versets  20-22  et  20-28),  et  le  même 
phénomène  se  reproduit  partout  à  mesure  que  de  nou- 
velles contrées  sont  conquises  par  Yima,  guerrier  et  agri- 
culteur, sur  les  hordes  nomades  ses  voisines  (versets  20-28 
et  32-35). 

La  direction  des  conquêtes  de  Yima  est  donnée  par  les 
versets  24  et  30,  qui  répètent  deux  fois,  d'après  la  traduc- 
tion de  Ilarlez,  que  Yima  s'avança  e  à  l'heure  de  midi, 
suivant  la  route  que  parcourt  le  soleil.  »  Mais  ce  n'est  pas 
habituellement  à  l'heure  de  midi  que  les  armées  se  met- 
tent en  marche ,  et  le  mot  que  de  Ilarlez  traduit  par 
«  heure  de  midi  »  est  Rapithvan,  qui  signifie  le  génie 
du  midi,  la  région  du  midi  et  l'heure  de  midi.  Spiegel  a 
en  conséquence  dit  que  Yima  s'avança  vers  le  sud  en 
suivant  la  route  que  parcourt  le  soleil.  Harlez  a  tort  de 
prétendre,  en  note,  que  les  deux  indications  sont  contra- 
dictoires ;  une  marche  vers  le  sud  en  suivant  la  route  que 
parcourt  le  soleil  signifie  clairement  une  marche  au  sud- 
ouest.  C'est  précisément  la  direction  de  la  conquête  de 
Yima  qui,  parti  de  l'Airyana  vaeja,  du  bassin  du  lac  Bai- 
kach,  s'avança  successivement  jusque  dans  le  sud  du 
Turkestan,  au  moins  jusqu'en  Margiane  et  jusqu'en  Hir- 
canie,  en  suivant  la  marche  indiquée  par  le  premier  cha- 
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pitre  du  Vendidad.  Ce  qui  prouve  que  Yima  doit  s'être 
avancé  au  moins  jusque-là,  c'est  qu'il  finit  par  être  battu 
par  Dahàka  (yeslit  lîix,  40),  lequel  était  roi  de  Dabylone 
ou  d'Assyrie  (yesth  v,  28-31);  que  le  roi  éranien  Tlirae- 
laona,  le  vainqueur  de  Dahàka,  est  né  à  Yarena  (Vendi- 
dad, I,  07-71,  et  yesht  v,  32-30),  et  que  toutes  les  gloses 
s'accordent,  soit  à  placer  Varena  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne, soit  à  l'idenlifier  avec  Kinnan,  ce  qui  revient  au 
même. 

Ënfm,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  façon  dont 
Yima  se  servit  du  çufra  et  de  Vastra  chaque  fois  qu'il 
arriva  sur  la  frontière  ennemie,  il  faudrait  savoir  au  juste 
ce  qu'étaient  ces  deux  instruments,  c'est-à-dire  quelles 
étaient  chez  les  anciens  Éraniens  les  deux  armes  insignes 
de  l'autorité  royale  et  de  l'autorité  militaire.  Il  est  néan- 
moins assez  vraisemblable  que  le  çufra  était  un  vrai  scep- 
tre ou  bâton  de  commandement  dont  Yima  pressait, 
c'est-à-dire  touchait  le  sol  ennemi  en  signe  de  prise  de 
possession,  puisque  l'une  des  acceptions  attribuées  au 
verbe  aibfiishvat  du  verset  25  est  «  pressait.  »  Yima 
lançait  très-probablement  Vastra,  insigne  du  guerrier 
éranien,  sur  le  territoire  ennemi,  en  signe  de  déclaration 
de  guerre,  car  le  verbe  çifat  du  même  verset  25  signifie 
«  perçait;  »  et  l'on  sait  que  le  fécial  romain  lançait  une 
javeline  sur  le  territoire  ennemi  pour  déclarer  la  guerre. 
On  sait  aussi  qu'en  débarquant  sur  les  côtes  d'Asie,  Alexan- 
dre y  lança  son  javelot,  qui  se  fixa  en  terre  (Diodore,  xvii, 
17;  Justin,  xi,  5).  et  qu'au  moment^de  franchir  l'Helles- 
pont  Xercès  y  lança  un  glaive  perse  appelé  acinacès, 
après  avoir  demandé  au  soleil  la  conquête  de  l'Europe 
(Hérodote,  vu,  54-). 
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En  résumé,  dans  plusieurs  passages  de  VAvesta,  le  lé- 
gendaire Yima  est  la  personnificalion  du  peuple  éranien 
agissant  pendant  une  longue  période  hislori(jue  d'une 
durée  indéterminée,  que  le  yeslitix,  10,  évalue  à  mille  ans 
en  nombre  rond.  Les  deux  premiers  chapitres  du  Vendi- 
dad  sont  une  page  d'histoire,  écrite  dans  le  style  meta- 
pliori(pje  par  lequel  ont  débuté  toutes  les  littératures 
anciennes.  Il  est  possible  que  ces  deux  chapitres  aient 
d'abord  appartenu,  comme  tle  llarlez  le  suppose,  à  deux 
naskas  diiïérenls  de  l'Avesta  primitif.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  documents  fournis  par  le  premier 
chapitre  servent  à  éclairer  la  première  moitié  du  second, 
qui  raconte  la  même  histoire  sous  une  forme  dilférente 
et  plus  succincte.  Cette  histoire  est  celle  de  la  conquête  de 
tout  le  Turkestan  et  des  provinces  septentrionales  de  la 
Perse  par  les  Eraniens.  Quant  à  la  seconde  moitié  du 
deuxième  chapitre,  ce  n'est  pas,  comme  de  Ilarlez  le  pré- 
tend, «  une  reproduction  défigurée  des  actes  de  Noé,  » 
c'est-à-dire  une  peinture  infidèle  du  fantastique  déluge 
universel;  c'est  une  description  très-claire  d'un  événement 
très-important  dans  la  vie  des  Aryas  :  celui  de  leur  pas- 
sage de  la  vie  nomade  et  pastorale  à  la  vie  sédentaire  et 
agricole,  dès  l'époque  de  leur  séjour  dans  leur  première 
patrie,  l'Airyana  vaeja,  située  aux  environs  du  lac  Balkach, 
à  l'ouest  des  monts  Alalau,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  premiers  villages  des  Aryas  aient  été  construits  sur  le 
type  du  vara  décrit  dans  Fa  légende  de  Yima. 
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v^  III.  —  Ia'  tiJin'  (nyrii. 

Les  Aryas  ayant  plus  ou  moins  mêlé  leur  sang  avec 
celui  des  peuples  conquis  et  de  ceux  qui  lès  ont  quelque- 
fois assujettis  dans  la  suite  des  temps,  l'aire  géographique 
sur  laquelle  la  civilisation  Aryenne  s'est  répandue  est  ac- 
tuellement occupée  par  une  population  peu  homogène, 
composée  en  grande  partie  de  métis  cl  de  quelques 
groupes  d'hommes  ayant  conservé  assez  purs  les  carac- 
tères typiques  des  races  primitives  qui  ont  combattu  pour 
acquérir  ou  recouvrer  la  puissance  dans  cette  a're  géogra- 
phique. Un  tel  état  de  choses  s'est  jusqu'à  ces  derniers 
temps  opposé  à  ce  que  l'on  puisse  reconnaître  avec  certi- 
tude à  quel  type  appartenaient  les  Aryas  primitifs,  et  il  a 
permis  d'avancer  les  opinions  les  plus  contradictoires  sur 
ce  sujet. 

Ainsi,  dans  son  Histoire  des  Perses,  t.  I,  p.  35,  M.  de 
Gobineau  peint  les  Aryas  conquérants  de  la  Perse  ou  Iran 
comme  des  «  hommes  grands,  blancs,  blonds,  aux  yeux 
bleus,  à  l'aspect  belliqueux.  >  Celle  opinion  pourra  llalter 
l'amour-propre  des  Germains  et  des  individus  qui,  chez 
les  autres  nalions,  sont  issus  ou  se  croient  issus  des 
anciens  Germains  conquérants  des  provinces  de  l'empire 
romain;  mais  M.  de  Gobineau  ne  donne  aucune  preuve 
à  l'appui  de  son  assertion,  et  tout  semble  au  contraire 
démontrer  que  les  Aryas  primitifs  étaient  des  hommes 
aux  cheveux  bruns. 

En  effet,  la  Loi  de  Manon,  liv.  m,  slance  8,  défend  au 
ilwidja,  ou  membre  de  l'une  des  trois  castes  supérieures 
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chez  les  Hindous,  d'épouser  «  une  fille  ayant  les  cheveux 
rougeâtres.  »  Si  le  sens  de  celle  défense  avait  besoin 
(l'une  explication,  on  la  trouverait  dans  la  première 
phrase  de  la  description  que  Sit;l,  femme  de  H;tma-tchan- 
dra,  fait  d'elle-même  dans  l'antique  Mvuhjana.  Nous 
ferons  d'ailleurs  connaître  cette  description,  ce  portrait 
de  Sità  en  entier,  comme  corollaire  des  versets  80-80  du 
deuxième  chapitre  du  \cndidad  cités  plus  haut,  pour 
achever  de  montrer  quelle  importance  les  anciens  Aryas 
attachaient  i\  la  perfection  des  formes  du  corps  humain  et 
à  sa  complète  symétrie. 

c  Mes  cheveux  sont  fins,  lisses,  noirs,  dit  Sità;  mes 
sourcils  ne  se  rejoignent  pas;  mes  cuisses  rondes  ne  sont 
pas  velues;  il  n'y  a  point  de  vide  entre  mes  dents. 

€  Ces  deux  mains  et  ces  deux  pieds  sont  égaux  entre 
eux;  mes  talons  courbes,  mes  doigts  bien  appareillés  et 
mes  jolies  ongles  en  suivent  exactement  la  courbure. 

«  Mes  deux  seins  ne  sont-ils  pas  égaux,  potelés,  séparés 
d'un  intervalle?  Leur  mamelon  apparaît-il  en  saillie?  Mon 
ombilic  ne  plonge-t-il  pas  dans  les  muscles  de  mon  giron? 
Mes  deux  lianes  et  mes  deux  hanches  ne  sont-ils  pas  l'un 
à  l'autre  pareils? 

«  Ma  couleur  aimable  est  douce,  dtilcesquc  pili  (1)  ; 
ma  voix  sans  rudesse  parle  toujours  avec  douceur. 

«  Mon  sourire  est  candide  ;  je  suis  toujours  avenante  el 
jamais  fâchée  ;  on  dit  que  mon  destin  a  pour  base  douze 
signes  fortunés. 

(1)  Nous  avons  replacé  dans  le  texte  les  mots  latins  que  le  traduc- 
teur avait  rejetés  en  note,  pour  expliquer  l'acception  dans  laquelle 
doit  être  entendue  son  expression  :  t  et  doux  sont  mes  cheveux,  »  qu' 
ne  rend  pas  le  sens  du  sanscrit. 
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«  Mes  mains  énnes  pieds  sont,  comme  on  le  voit,  entiers, 
pareils,  sans  défaut;  ma  démarche  est  calme,  non  troublée, 
empressée  avec  grilce  (1).  » 

Les  classes  supérieures,  dominatrices,  chez  les  Aryas 
conciuéranls  de  l'Inde,  étaient  donc  composées  d'hommes 
aux  cheveux  noirs  ou  bruns,  d'après  la  Loi  de  Maiwu  et 
d'après  le  Rdmàyana. 

La  littérature  zende  ne  nous  fait  pas  connaître  la  cou- 
leur des  anciens  Éraniens  ;  elle  nous  montre  seulement 
que  leurs  législateurs  se  sont  également  préoccupés  de  ne 
pas  laisser  absorber  leur  sang  par  le  mélange  avec  celui 
des  vaincus,  puisque  dans  le  Yaçna  (xviii,  1:23-124),  Or- 
muzd  dit  h  Zoroastre  que  l'union  sexuelle  entre  les  maz- 
déens  et  les  infidèles  est  l'otlense  la  plus  grave  qu'on 
puisse  lui  faire.  Mais  depuis  le  voyage  de  M.  de  Ujfalvy 
dans  l'Asie  centrale,  nous  savons  au  juste  ce  qu'étaient 
ces  anciens  Éraniens,  car  il  en  a  retrouvé  des  débris 
dans  le  Kohislan,  c'est-à-dire  dans  les  hautes  vallées 
(lu  Zérafchane  et  de  ses  aflluents  supérieurs,  fleuve  qui, 
sorti  du  massif  montagneux  formé  par  le  Pamir  et  l'ex- 
trémité occidentale  des  Monts  Célestes,  se  perd  aujourd'hui 
dans  les  sables  du  Turkestan,  au  heu  de  gagner  l'Oxus, 
dont  il  était  autrefois  l'un  des  aftluents  septentrionaux.  En 
1878,  M.  de  Ujfalvy  a  consigné  les  résultats  de  ses  observa- 
tions dans  son  livre  intitulé  :  Le  Kohistan,  le  Ferganah  et 
le  Kouhlja,  et  M.  Girard  de  Rialle  a  résumé  en  ces  termes, 
dans  le  journal  la  République  française  du  16  janvier  1870, 
les  faits  relatifs  à  la  question  qui  nous  occupe  : 


(1)  Valmiki,  Riimmjana,  liv.  VI,  tluni.  -j-o,  i.  Mil,  p.  16(5,  ilo  i.t 
traduciioa  de  Fauche. 
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«  Les  hautes  vallées  du  Zérafcliano  el  de  ses  aflluenls 
supérieurs  sont  habitées  par  des  Irihus  sur  lesquelles  on 
n'avait,  avant  le  voyage  de  M.  de  Ujfalvy,  que  des  rensei- 
gnements extrêmement  incomplets.  Ces  montagnards, 
appelés  fiaUchas,  qui  portent  aussi  le  nom  de  Tadjiks  des 
montagnes,  au  lieu  d'être  un  mélange  de  Tatars  et  d'Éra- 
niens,  comme  la  population  du  reste  du  Turkestan,  sont 
des  Éranicns,  c'est-à-dire  des  Indo-Européens  de  race 
pure;  la  langue  qu'ils  parlent  est  un  dialecte  crânien; 
leur  complexion  physique  est  celle  d'Indo-Européens  ;  leurs 
coutumes  enfin  ont  conservé,  en  dépit  de  l'islamisme  qu'ils 
professent,  des  traces  nombreuses  el  profondes  des  anti- 
ques institutions  de  l'Eran  et  du  mazdéisme;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  gardé  pour  la  pureté  de  la  flamme  un  respect 
tout  particulier,  et  que,  contrairement  aux  autres  Tadjiks, 
Persans,  etc.,  qui  n'ont  point  une  horreur  marquée  pour 
le  mensonge,  ils  sont  restés  francs  et  loyaux.  Enfin  les 
mensurations  anthropologiques  opérées  par  M.  de  Ujfalvy, 
avec  un  soin  et  unzèledespluslouables,  ont  démontré  qu'il 
existe  entre  les  Galtchas  du  Kohistan,  débris  demeurés 
intacts  de  l'ancienne  race  éranienne,  et  les  populations 
de  l'Europe  qui  appartiennent  le  plus  certainement  à  la 
famille  indo-européenne,  d'incontestables  et  frappants 
rapports.  » 

Les  populations  de  l'Europe  auxquelles  M.  Girard  de 
Rialle  vient  de  faire  allusion  sont  les  descendants  des 
vrais  Celtes  de  la  Gaule,  celtique  de  César,  c'est-à-dire,  en 
les  énumérant  dans  l'ordre  de  la  pureté  de  la  race  :  les 
Savoyards  de  la  montagne,  descendants  des  anciens  Allo- 
broges;  les  Auvergnats,  descendants  des  anciens  Arvernes  ; 
et  les  Bas-Bretons,  descendants  des  anciens  Armoricains. 
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Au  reste,  un  crâne  galtcha,  rapporté  par  M.  de  Ujfalvy, 
a  été  présenté,  dans  la  séance  dujO  juin  1878  de  la  Société 
d'anlropologie,  à  côté  d'un  crâne  du  type  savoyard  de  la 
montagne  ;  tous  les  membres  présents,  même  ceux  qui 
sont  le  moins  habitués  aux  éludes  d'anatomie  comparée, 
ont  pu  s'assurer  de  l'identité  des  formes  de  ces  deux 
crânes,  et  M.  le  docteur  Topinard  a  pu  dire  avec  raison  : 
«  L'Iranien   des  montagnes    orientales   du    Turkeslan   a 

donc  le  type  du  ^Savoyard   de  la   montagne Les  bra- 

chjcépbales  celtiques  étaient  jusqu'ici  des  Aryens  seule- 
ment pour  la  linguistique;  ce  sont  à  présent  des  Aryens 
également  pour  l'anthropologie  (1).  » 

Les  renseignements  de  l'anthropologie  ^viennent  donc 
confirmer  et  compléter  ceux  de  la  Loi  de  Manou  et  du 
Râmâuana:  les  Aryas  étaient  des  hommes  du  lypebrachy- 
céphale  aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  comme  le  sont  encore 
leurs  descendants  les  plus  purs  chez  les  Galtchas,  chez  les 
Savoyards,  chez  les  Auvergnats  et  chez  les  Bas- Bretons. 

Mais  à  côté  de  cette  race  aryaque,  une  autre  race  a 
joué  un  rôle  très-important  dans  l'extension  de  la  civilisa- 
tion aryenne  sur  le  globe,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le 
nouveau  continent  ;  c'est  la  race  dolichocéphale  à  cheveux 
blonds,  qui  occupait  déjà,  depuis  un  temps  immémorial,  la 
Gaule  Belgique  à  l'époque  de  César,  et  à  laquelle  appar- 
tiennent notamment  toutes  les  populations  germaniques. 
Malgré  les  opinions  contraires  qui  ont  été  émises,  cette 
race  blonde  ne  parait  donc  pas  être  une  race  aryaque, 
mais  seufement  une  race  aryanisée.  Il  reste  à  déterminer 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  année   1878, 
pp.  -248  et  249. 
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à  quelle  époque  ont  été  aryanisés  les  premiers  représen- 
tants fie  celle  race  blonde  qui  ont  adopté  la  civilisation 
aryenne;  et  il  nous  paraît  certain  que  cette  époque  est 
antérieure  à  celle  des  premières  grandes  con([uétes  et 
migrations  des  Aryas  ;  ou  en  d'aulres  termes,  que  dés 
l'époque  de  leur  séjour  dans  l'Airyana  vaeja,  les  Aryas  ne 
constituaient  déjà  plus  un  peuple  de  race  pure,  qu'ils 
avaient  déjà  admis  parmi  eux  des  hommes  de  race 
blonde. 

D'abord,  de  temps  immémorial  comme  aujourd'hui,  la 
présence  de  cette  race  blonde  a  été  signalée  aussi  bien 
dans  diverses  régions  de  l'Asie  centrale  qu'en  Europe,  ce 
qui  montre  que  les  Aryas  primitifs  ont  pu  l'avoir  pour 
voisine,  aussi  bien  que  la  race  mongolique  ou  tarlaro-lin- 
noise. 

On  sait  en  outre  que,  même  chez  les  groupes  d'hom- 
mes qui  ont  conservé  avec  le  plus  de  pureté  les  caractères 
du  type  aryen,  chez  les  Bas-Bretons,  les  Auvergnats,  les 
Savoyards,  les  Gallchas,  les  Hindous  aryens,  etc.,  il  existe 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  d'hommes,  soit  au 
crâne  plus  où  moins  dolichocéphale,  soit  aux  cheveux 
châtains  et  même  blonds,  indices  certains  des  croisements 
de  la  race  brachycéphale  brune  avec  la  race  doUchocéphale 
blonde  ;  et  la  dolichocéphalie  paraît  surtout  être  fréquente 
chez  les  Hindous  aryens,  si  l'on  s'en  rapporte  au  petit 
nombre  de  crânes  hindous  que  nous  connaissons  en 
France.  Un  tel  fait  pourrait  à  la  rigueur  s'expliquer  chez 
les  Aryens  du  rameau  celtique  par  les  conquêtes  des  po- 
pulations germaniques  qui  ont  envahi  les  provinces  de 
l'empire  romain  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des 
Gallchas  et  des  Hindous.   Au  reste,   si  la  prescription  de 
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la  Loi  de  Mtmou  indique  que  les  Aryas  étaient  bruns,  elle 
montre  également  l'antiquité  de  la  présence  des  hommes 
blonds  au  milieu  d'eux,  puisqu'elle  défend  aux  Aryas 
d'épouser  leurs  filles. 

Nous  croyons  donc  qu'une  ou  plusieurs  tribus  de  race 
blonde  avaient  déjà  été  aryanisées  dès  l'époque  de  l'unité 
aryenne,  et  qu'une  partie  de  ces  hommes  blonds  ont  suivi 
les  Aryas  dans  leur  conquête  de  l'Inde,  où  ils  n'ont  pas 
eu  assez  d'inlluence  pour  obtenir  l'égalité  des  droits  civils 
dans  la  Lot  de  Manon. 

La  race  blonde  doit  avoir  également  suivi  les  Aryas  qui 
ont  envahi  l'Asie-.Mineure,  puis  la  Grèce,  où  elle  a  même 
fini  par  obtenir  lH?galité  des  droit  politiques,  puisque 
beaucoup  de  héros  de  la  guerre  de  Troie,  tant  asiatiques 
qu'européens,  sont  désignés  les  uns  comme  des  hommes 
bruns,  les  autres  comme  des  hommes  blonds  par  Ho- 
mère; et  les  portraits  qu'il  fait  de  Vénus  et  d'Hélène 
prouvent  d'ailleurs  que  les  Grecs  n'avaient  point  les 
mêmes  préventions  que  les  législateurs  hindous  contre  la 
couleur  blonde.  On  trouve  un  indice  de  l'importance  nu- 
mérique de  la  race  blonde  chez  les  anciens  Phrygiens 
tians  ce  fait  raconté  par  Hérodote  (iv,  1*J1),  que  les 
Maxyes  de  la  Libye  se  disaient  issus  des  Troyens,  car  on 
sait  que  ces  Maxyes  étaient  les  Maschuashs  châtains  et 
blonds  dont  le  type  est  représenté  sur  le  tombeau  du  pha- 
raon Meneplitah  de  la  xix^  dynastie.  L'anliquité  du  mélange 
de  la  race  aryenne  avec  la  race  blonde  dans  le  Latium  est 
également  indiquée  par  les  poètes  et  par  les  historiens  la- 
lins,  car  dans  les  Fastes,  liv.  i,  vers  763,  Ovide  parle  des 
cheveux  blonds  (jlavi  capUli)  de  Lucrèce,  femme  de  Tar- 
quin  GoUatin  ;  et  dès  le  règne  des  Tarquins,  la  famille  Do- 
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rnitia,  d'où  sortit  plus  tard  le  blond  Néron  aux  yeux  bleus, 
s'était  déjà  divisée  en  doux  branches  dont  l'une  avait  pris 
le  nom  d'.Enobarbus  (à  la  barbe  couleur  d'airain),  au 
rapport  de  Suétone  {Niron,  i  et  li)  et  de  Plutarque  [Paul- 
Emile,  ^5).  Enfin,  une  légende  des  yeslits  xv,  10-lr]  et 
XIX,  29,  celle  de  Takbma-urupa,  prédécesseur  de  Yim.i, 
domptant  et  soumettant  à  ses  volontés  Anro-mainyus,  le 
dieu  ennemi  des  Aryas,  nous  parait  indiquer  avec  certi- 
tude ([ue  les  Aryas  avaient  soumis  <les  tribus  anàryen- 
nés,  avant  de  donner  à  leur  empire  les  premiers  agran- 
dissements sérieux  que  le  Vendidad  attribue  à  Yima. 

De  la  comparaison  des  documents  fournis  par  l'anlbro- 
pologie  et  par  les  littératures  anciennes,  il  paraît  donc 
résulter  que  les  Aryas  primitifs  appartenaient  à  la  race^ 
brachycéphale  aux  cheveux  noirs  du  type  dit  caucasien  ; 
que  dès  l'époque  de  l'unité  aryenne  ils  s'étaient  associé 
une  ou  plusieurs  tribus  de  la  race  dolichocéphale  à  che- 
veux blonds,  et  que  ces  hommes  blonds  aryanisés  ont 
suivi  les  Aryas  dans  toutes  leurs  migrations. 

Ces  données  sur  l'ancienne  composition  du  peuple 
aryen  nous  paraissent  à  elles  seules  suffisantes  pour  ex- 
pliquer ce  que  l'histoire  et  l'anthropologie  savent  aujour- 
d'hui de  l'état  ancien  et  de  l'état  actuel  des  populations 
aryennes.  Mais  il  est  possible  que  des  découvertes  ulté- 
rieures finissent  par  montrer  que  la  composition  du  peuple 
aryen  primitif  était  plus  complexe,  car  les  races  humaines 
sont  assez  anciennes  pour  que  plusieurs  d'entre  elles 
aient  pu  concourir  à  former  le  peuple  aryen,  avant  que 
celui-ci  ne  soit  devenu  assez  puissant  pour  commencer  à 
répandre  sa  civilisation  hors  de  sa  première  patrie. 

C.-A.  Piètrement. 
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Post-scripiutn.  —  Depuis  la  rédaclion  de  cet  article,  j'ai 
Iraité  plus  complètement  à  la  Société  d'anthropologie  (séance 
du  6  mars  1879)  la  question  de  l'ancienne  existence  d'une 
population  blonde  chez  les  Àryo-IIindous  aux  cheveux  noirs. 
J'ai  aussi  fait  obscTver,  dans  !a  même  séance,  que  les  Ger- 
maniens  ou  vtpiisnm,'  signalés  par  Hérodote  (i,  125)  comme 
une  tribu  soumise  aux  Perses  avant  le  régne  de  Cyrus, 
pourraient  bien  avoir  été  une  tribu  de  race  germanique  ; 
ce  qui  expliquerait,  en  la  rectifiant,  l'assertion  précitée  du 
comte  de  Gobineau.  C.-A.  P. 
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•on  LA 

LA^GU^:  dks  indiens  gm.ihis 

Les  ouvrages  relatifs  à  la  langue  des  Galihis  et  du  plus 
grand  nombre  des  tribus  anciennes  ou  récemment  établies 
sur  le  territoire  des  Guyanes  sont  anciens  et  peu  nom- 
breux. 

Us  ont  été,  pour  la  plupart,  écrits  par  des  voyageurs 
dont  le  séjour  n'a  pas  été  suffisamment  prolongé  pour 
avoir  une  connaissance  approfondie,  sinon  complète,  de 
la  langue  primitive  et  desjdiomes  nombreux  qui  en  dé- 
rivent. 

A  une  langue  principale,  le  galibi,  communément 
parlée,  ou  pour  le  moins  comprise  par  toutes  les  tribus 
indiennes  étendues  entre  le  cap  Nord  et  TOrénoque,  se 
rattachent  des  idiomes  qui,  tout  en  ayant  avec  cette  lan- 
gue quelque  afimité,  sont  composés  aussi  d'un  grand 
nombre  de  mots  altérés  ou  modifiés,  et  appartenant  vrai- 
semblablement à  quelque  autre  langue  plus  générale 
encore. 

La  langue  des  Caraïbes  des  Antilles  éiait  parlée  aux 
bouches  de  l'Orénoque,  nous  apprennent  les  Pères  Mèland 
et  Pelleprat,  missionnaires  qui,  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
visitèrent  ces  régions.  Mais  il  est  fort  à  croire  que  la 
langue  des  Galibis  placés  sur  le  haut  Orénoque,  à  qua- 
rante lieues  de  la   mer,   était  différente,  et  que  ces  deux 
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peuples,  en  se  mélangeant,  acceptèrent  les  mots  nouveaux 
avec  les  choses  nouvelles,   car  les  Caraïbes  étaient  plus 
avancés  que  les  Indiens  des  rivières.  Les  missionnaires 
venant  des  Antilles  et  parlant  la  langue    caraïbe  eurent 
besoin,  en  arrivant  sur  les  terres  nouvelles,  d'interprètes 
pour  communiquer   avec  leurs  néophytes.  Us  nous  l'ap- 
prennent eux-mêmes  dans  les   Lettres  cdi/ianles  et  dans 
les  rares  récils  qu'ils  nous  ont  laissés  de  leurs  tentatives. 
Le  fâcheux  discrédit  dont  a  joui  si  longtemps  la  Guyane 
a  empêché  de  faire  des  explorations  réellement  scienlili- 
ques  avec  l'esprit  méthodique  de  la  science  moderne;  les 
tentatives,  souvent  entravées,   des  missionnaires   se   sont 
portées  vers  d'autres  régions,  et  l'intérieur  de  cette  vaste 
contrée,  les  mœurs  et  jusqu'aux  noms   de  la  plupart  des 
tribus  nous  sont  à  peu  près  inconnus.  On  peut  dire  que, 
à  part  les  excursions  de  Leprieur,  pharmacien  de  la  ma- 
rine, qui  explora  les   rives  de  l'Oyapoc  jusqu'au  Yari,  sur 
le  versant  de  l'Amazone  (1830-1840),    nous  ne   savons 
presque  rien  de  plus  qu'il  y  a  un  siècle  sur  les  peuplades 
actuelles  de  notre  Guyane. 

Les  ouvrages  où  l'on  traite  de  la  langue  des  Galibis 
sont,  par  ordre  d'ancienneté  : 

1"  Relation  du  voyage  du  sieur  de  Brétigny  à  l'Améri- 
que occidentale,  en  1643,  par  Paul  Bayer,  sieur  du  Peiii- 
Puy,  ècuycr.  —  Paris,  pet.  in-8»,  1654. 

Boyer  ne  resta  guère  qu'un  an  à  Cayenne;  arrivé  à  la 
lin  du  mois  de  mars  1644,  avec  Poncet  de  Brétigny,  il 
quitta  la  colonie  en  mai  1645,  après  l'assassinat  par  les 
indigènes  du  chef  de  l'expédition.  A  la  fin  de  la  relation 
se  trouve  une  liste  des  mois  qu'il  put  obtenir  ou  surpren- 
dre, il  ne  sortit  pas  de  l'île  de  Cayenne  et  fut  eu  relation 
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avec  la  tribu  des  Aracaré  qui  occupait  alors  les  côtes  de 
l'île  et  les  bords  du  Maliuri. 

2»  lielation  des  missions  des  Pères  de  Ui  Compagnie  de 
Jésus  dans  les  îles  et  dtins  la  terre  ferme  de  l'Amérique 
méridionale,  par  le  Pire  Pdleprat.  —  In-12,  Paris,  1G55. 

A  la  suite  de  celte  relation  se  trouve  une  IntrfMiucliov 
à  la  langue  des  Galibis.  Mais  le  P.  Pelleprat  résida  aux 
boucbes  de  l'Orénoque,  et  le  dictionnaire  qu'il  a  laissé  ne 
contient  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  de  la  langue 
parlée  dans  l'Ile  de  Cayenne. 

Pendant  un  deuxième  voyage  fait  dans  les  mômes  ré- 
gions, en  1653,  le  Père  Pelleprat  eut  pour  l'aider  dans 
ses  études  des  notes  laissées  par  le  Père  Méland,  mission- 
naire jésuite  (|ui  vivait  sur  la  Grande-Terre  et  était,  de- 
puis plusieurs  années,  en  relation  avec  des  Galibis  babitant 
un  quartier  de  l'île  de  Grenade.  Le  dictionnaire  composé 
par  les  deux  missionnaires  est  malheureusement  resté  ma- 
nuscrit ;  nous  ne  connaissons  que  X Introduction  mentionnée 
ci-dessus. 

Dans  cette  relation,  le  Père  Pelleprat  s'exprime  ainsi, 
en  parlant  de  son  compagnon  et  collaborateur  : 

«  Le  Père  Denis  Méland,  ancien  missionnaire  de  l'Amé- 
rique, ayant  été  employé  en  diverses  occasions  à  l'instruc- 
tion des  Caraïbes,  qui  sont  les  sauvages  des  îles,  avait 
contracté  de  longues  habitudes  avec  eux,  dans  l'espérance 
de  passer  bientôt  par  leur  moyen  chez  les  nations  infidèles 
de  la  Terre-Ferme.  Mais  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  si 
propres  à  cette  entreprise  que  les  Gahbis  venus  du  conti- 
nent, qui  s'étaient  établis  avec  les  Caraïbes  dans  un  quar- 
tier de  l'île  de  la  Grenade,  il  s'y  transporta  en  1651  et 
sut  si  bien  s'insinuer  dans  leurs  esprits,  que  devant  la  lin 
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de  cette  année,  ils  l'introduisirent  en  Terre-Ferme  par  la 
Bouche-du-Dragon,  sur  la  rivière  d'Ouarabiche  (1),  dans 
la  province  qui  prend  le  nom  du  même  lleuve 

«  Il  s'appliqua,  avec  grand  soin,  à  apprendre  leur 

langue,  et  il  en  fit  faire  autant  à  un  jeune  Français  qu'il 
avait  mené  avec  lui.  Leur  principale  occupation,  pendant 
plusieurs  mois,  fut  l'étude  de  cette  langue.  Le  Père 
tâchait  de  la  réduire  en  préceptes,  et  le  jeune  homme  se 
contentait  de  remarquer  la  façon  la  plus  ordinaire  de 
parler  des  sauvages,  pour  s'en  servir  aux  occasions 

«  Cette   langue  (galibi),   dit   plus  loin  le   même 

écrivain,  est  si  riche  et  si  abondante,  que  j'ai  quelquefois 
remarqué  vingt-quatre  mots'pour  signifier  la  même  chose, 
ce  qui  m'obligea  à  faire  deux  dictionnaires,  l'un  où  je  ne 
mettais  qu'un  mot  pour  exprimer  une  chose,  et  qui  était 
suffisant  pour  apprendre  à  parler;  l'autre  qui  était  né- 
cessaire pour  l'entendre,   d'autant  plus  qu'on  y  trouvait 

tous  les  termes  qui  ont  une  même  signification Cette 

langue  est  presque  universelle  et  presque  aussi  commune 
que  le  latin  est  familier  en  Europe.  » 

Les  Galibis  formaient  donc  un  véritable  peuple  ou  pour 
le  moins  de  grandes  tribus  bien  distinctes  des  Caraïbes 
des  Antilles,  puisque  leurs  langues  dilîéraient  de  la  façon 
la  plus  absolue,  et  les  peuplades  les  plus  voisines  entre 
rOrénoque  et  les  îles  avaient  seules  quelques  relations. 
Le  Père  Méland  ne  les  comprenait  pas  et  fut  obUgé  d'étu- 
dier leur  langue  pendant  plusieurs  mois. 

Bien  que  les  premiers  explorateurs  aient  signalé  sous 
le  nom   de  Caraïbe  quelques  tribus  du  haut   Orénoque, 

(1)  C'est  la  rivière  désignée  sous  le  nom  de  Guarapiche  dans  la  carte 
annexée  à  l'ouvrage  du  P.  Gumilla,  Histoire  de  VOrénoque. 
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peut-on  admettre  que  ces  races  des  Guyanes  ne  soient 
que  des  débris  de  Caraïbes  fuyant  devant  les  invasions 
européennes? 

Toutes  ces  tribus  si  nombreuses,  éparses  sur  l'immense 
territoire  compris  entre  l'Amazone,  l'Orénoque  et  la  mer, 
énumérées  par  centaines  et  comme  à  plaisir  par  quelques 
voyageurs,  parlaient  donc  une  même  lan(;uc  ou  des  idio- 
mes peut-être  un  peu  différents  ;  mais  elles  se  comprenaient 
parfaitement  entre  elles. 

Les  Galibis,   qui  étaient  les  plus  nombreux,  peut-être 
aussi  plus  intelligents,  conservaient  la  langue  la  plus  pure . 
qui  a  dominé  et  est  restée. 

3°  Biet  (Antoine),  prêtre  et  supérieur  des  missions  en- 
voyées à  la  Guyane,  publia  à  la  même  époque  un  livre 
ayant  pour  titre  :  Voyage  de  la  France  équinoxiale  en 
Visle  de  Cayenne,  entrepris  par  les  Français  en  1052.  — 
un  volume  in-4®,  Paris,  1664. 

A  la  suite  de  la  relation  du  voyage  se  trouvent  quel- 
ques remarques  sur  la  langue  des  Galibis  et  un  diction- 
naire très-imparfait;  l'auteur,  malade  pendant  une  partie 
de  son  séjour,  ayant  passé  à  peine  quinze  mois  dans  le 
pays,  paraît  avoir  saisi,  pour  ainsi  dire  à  la  volée,  les 
mots  et  les  phrases  qu'il  entendait  prononcer.  Cependant 
on  reconnaît  que  le  vocabulaire  de  Biet  est  à  peu  de  chose 
près  celui  de  Boyer,  publié  dix  ans  auparavant,  et  dont  il 
eut  très-probablement  connaissance. 

4®  Un  grand  nombre  de  mots  ayant  trait  à  l'histoire 
naturelle  se  trouvent  dans  les  deux  ouvrages  de  Barrère, 
médecin  du  roi  à  Cayenne  :  Nouvelle  relation  de  la 
France  équinoxiale,  Paris,  in-12  de  250  pages,  1743; 
et  Essai  suv  l'histoire  naturelle  de  la  France  équinoxiale, 
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Paris,  in-12  de  215  pages,  1749.  Ce  dernier  écrit, 
notamment,  est  un  véritable  catalogue  par  lettre  alplia- 
bélique  des  animaux,  des  plantes  et  des  produits.  Dans  le 
premier,  on  trouve  quelques  notions  sur  les  aborigènes  et 
leurs  mœurs,  ainsi  que  quelques  mots  de  la  langue 
parlée  par  les  tribus  avoisinant  Cayenne. 

5o  Quelques  années  plus  tard  parut,  à  la  suite  de 
l'ouvrage  de  Préfonlaine  cité  ci-dessous,  un  Dictionnaire 
galibi,  par  M.  D.  L.  S.  (Paris,  in-8°  de  12G  pages,  1703), 
qui  est  une  compilation  et  un  résumé  des  connaissances 
acquises  jusqu'à  cette  époque.  C'est  cet  opuscule  qui  a 
été  réimprimé  par  les  soins  de  Pb.  de  Martius  et  modifié 
en  y  ajoutant  la  construction  latine  des  pbrases. 

0°  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Maison  rustique  à  V usage  des 
habitants  de  la  partie  de  la  France  èquinoxiah  connue  sous 
le  nom  de  Cayenne,  par  M.  de  Pré  fontaine,  ancien  habi- 
tant. Paris,  in-S»  de  210  pages,  1703,  on  trouve  aussi 
quelques  mots  employés  à  cette  époque  ;  mais  déjà  on 
s'aperçoit  que  des  expressions  étrangères  se  sont  glissées 
dans  la  langue  des  indigènes:  celle-ci  est  aP.érée  dans  sa 
modulation  ;  quelques  mois  ont  perdu  leur  première  si- 
gnification ;  le  même  terme  a  été  appliqué  à  des  objets 
différents,  mais  nouveaux,  et  pour  lesquels  on  n'a  pas  créé 
de  mots.  Enfin  le  contact  des  noirs  avec  les  Indiens  a 
fait  prendre  à  ces  derniers,  avec  la  cbose,  le  mot  tout 
créé,  et  de  Préfonlaine,  en  donnant  un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  nouveaux,  n'a  fait  que  mentionner  souvent 
des  expressions  étrangères  qui  étaient  déjà  d'un  usage 
journalier,  banal,  à  l'époque  où  il  étudiait  la  langue  des 
Galibis. 

7»  Barrère,   que  nous  avons  cité   précédemment,    est 
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complété  par  Aublel,  en  ce  qui  concerne  la  botanique  : 
Fusée  Aublet,  Histoire  des  plantes  de  la  Guyane  française. 
—  A  volumes  in-4",  Paris  et  Londres,  1775,  Seulement 
Aublet  s'éloigna  peu  du  littoral,  ne  sortit  pas  des  terres 
basses,  explora  la  région  comprise  entre  la  Comté  et  le 
Sinnamari,  et  borna  à  la  botanique  les  renseignements 
qu'il  recueillit.  On  trouve  des  noms  de  plantes  tout  à  fait 
dill'érents  de  ceux  donnés  par  Barrère,  car  Aublet  rencon- 
tra dans  ses  excursions  une  tribu  de  Garipons,  fuyards 
probablement  et  disparus  depuis  longtemps  de  la  Guyane 
française.  Ce  fragment  était  détacbé  vraisemblablement  de 
la  grande  famille  des  Calipounes,  voisine  des  Cayanas,  sur 
le  Carari  et  le  Puru,  aflluents  sud  de  l'Amazone, 

8*»  Dans  sa  nomenclature  des  bois  de  la  Guyane  :  Les 
forêts  vierges  de  la  Guyane  française  considérées  sous  le 
rajrport  qu'on  en  peut  tirer  jtour  les  chantiers  maritimes 
de  la  France.  Paris,  in-8«,  1827,  A.  Noyer  n'a  fait 
qu'emprunter  les  désignations  données  par  Aublet,  n'ajou- 
tant rien  aux  connaissances  précédemment  acquises.  De 
même  dans  son  Mémoire]  sur  les  naturels  de  la  Guyane 
(Annales  maritimes  et  coloniales,  I.  1824,  2»  partie),  il  ne 
donne  que  quelques  renseignements  sur  les  Oyampis, 
leurs  mœurs,  leurs  usages  ;  il  n'y  est  pas  question  de  leur 
langage  et  de  ses  particularités. 

Cette  lacune  a  été  en  partie  comblée  par  F.  Leprieur, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine  qui,  pendant 
plus  de  dix  ans,  a  exploré  les  principales  rivières  de  la 
Guyane,  notamment  l'Ovapoc,  Te  Camopi  et  le  Maroni. 

9«  Leprieur  rapporta  un  vocabulaire  oyampi  qui  a  été 
inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  2«  sé- 
rie, II,  1834,  C'est  le   seul   document  sérieux  qui   nous 
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soit  parvenu  jusqu'à  ce  jour  relatif  à  celle  peuplade  intéres- 
sante et  nombreuse  sur  le  haut  Oyapoc  et  sur  ses  aflluents. 

A  ce  vocabulaire  sont  joints  quelques  mots  d'une  langue 
tout  à  fait  différente,  parlée  par  une  tribu  voisine,  celle 
des  Palicours. 

On  trouve  dans  la  langue  des  Oyainpis  des  mots 
paraissant  lui  appartenir  en  propre,  ou  provenant  de 
quelque  autre  plus  étendue  et  parlée  probablement  cbez 
des  tribus  du  versant  brésilien  des  montagnes  ;  on  y 
trouve  des  mots  appartenant  à  la  langue  tupi,  soit  tout  à 
fait  semblables,  soit  rendus  euphoniques,  d'autres  com- 
muns avec  l'omagua  et  le  cocama  ou  légèrement  modifiés; 
enfin  on  y  trouve  en  assez  grand  nombre  encore  des  mots 
galibis  plus  ou  moins  transformés,  mélange  permettant 
de  croire  à  une  langue  commune  qui  est  altérée  ou  bien 
est  oubliée  à  mesui"e  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  du 
berceau  d'origine,  et  (pii  est  aussi  modifiée  et  transformée 
au  contact  des  éléments  nouveaux. 

Le  Père  Grillet,  dans  la  relation  de  son  excursion  : 
Journal  du  voi/age  qu'ont  fait  les  Pères  Grillet  et  Bécha- 
mel tlans  l'intérieur  de  la  Gtiyaney  2  volumes  in-12. 
Paris,  1682,  écrit  :  «  La  prononciation  de  la  langue  des 
Galibis  est  fort  douce.  Celle  des  Nouragues  a  quantité  de 
mots  dont  les  uns  se  prononcent  avec  des  aspirations  fort 
rudes,  les  autres  avec  les  dents  serrées  ou  du  nez,  et  quel- 
quefois on  trouve  ces  trois  difficultés  dans  un  seul  mot.  » 

Le  langage  des  Galibis  ou  plus  exactement  des  peu- 
plades de  la  Guyane  (car  toutes  comprennent  le  galibi,  et 
presque  toutes  le  parlent)  est  sonore,  vibrant  ;  souvent  les 
syllabes  semblent  rouler  avec  un  léger  grasseyement. 
La  volubilité  d'un  langage  peu  modulé,  avec   fort  peu 
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d'intonations  pour  exprimer  les  différentes  phases  de  la 
pensée,  le  rend  difficile  h  saisir  et  presque  à  comprendre, 
excepté  pour  une  oreille  Ircs-exercée.  Dans  des  phrases 
ordinairement  courtes,  les  mots  se  succèdent  sans  qu'on 
puisse  saisir  d'abord  le  sens  net  et  précis,  à  cause  des  in- 
versions que  l'esprit  du  traducteur  est  obligé  de  faire. 
Une  grande  difficulté  provient  encore  pour  l'oreille  d'un 
Européen  de  la  sonorité  particulière  donnée  à  la  pronon- 
ciation de  quelques  consonnes  et  explique  ainsi  pourquoi 
un  même  mot  a  pu  être  diversement  entendu  et,  par 
suite,  sont  justifiées  les  différences  sensibles  que  l'on 
constate  dans  les  vocabulaires.  Ainsi,  la  consonne  r  n'est 
jamais  prononcée  franchement;  elle  est  en  quelque  sorte 
vibrée,  et  on  ne  sait  si  on  a  entendu  ;*  ou  /;  c'est  la  pro- 
nonciation de  r  avec  la  langue  tremblotante  et  la  pointe 
appliquée  derrière  l'arcade  dentaire  inférieure. 

La  consonne  l  est  prononcée  quelquefois  comme  r; 
mais  cette  substitution  n'a  lieu,  je  crois,  que  par  euphonie, 
et  elle  est  très-rare.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  mots 
contenant  la  lettre  l  seule  ou  répétée  dans  deux  syllabes 
successives,  elle  est  presque  toujours  tremblée,  rarement 
prononcée  franchement,  et,  dans  ce  cas,  la  voyelle  intermé- 
diaire est  longue.  La  lettre  l,  avec  le  son  que  nous  lui 
donnons,  n'entre  que  dans  un  très-petit  nombre  de  mots, 
et  dans  ce  cas  les  deux  voyelles  entre  lesquelles  cette  con- 
sonne est  placée  sont  prononcées  rapidement;  si  l'une  des 
deux  seulement  est  brève,  c'est  toujours  celle  qui  précède. 

Le  c  est  toujours  dur  et  se  prononce  comme  k.  Il  y  a 
donc  Ueu  de  le  remplacer  par  celte  dernière  consonne 
devant  les  voyelles  é  et  i,  quand  la  prononciation  l'exige  ; 
dans  les  autres  cas,  on  peut  lui  substituer  Vs. 
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Ainsi  on  peut  écrire  :  œnomérou  ou  kcncmèrou,  ton- 
nerre; carapa  ou  karapa,  arbre  de  la  famille  des  mélia- 
cées.  Voir  se  dit  séné  et  ne  devrait  point  s'écrire  avec  ç; 
de  même  cueillir,  sipoli. 

La  consonne  5  a  le  son  doux  ou  bien  est  sidlante  ; 
toujours  elle  devrait  remplacer  le  ç. 

Ëniin  la  langue  galibi  possède  le  c/i,  qui  devrait  être 
écrit  ,s7t,  comme  il  se  prononce,  ou  bien  quelquefois  tch. 
Exemples  : 

Cashiri,  boisson  de  manioc  fermentée;  schioué,  tuer 
avec  la  (lèche;  cayœulchi,  tigre;  coutchari^  cerf. 

Le  g  est  dur,  rarement  employé,  et  peut  être  considéré 
plutôt  comme  une  modilication,  une  modulation  incom- 
plète du  c,  que  comme  un  son  guttural  distinct. 

La  lettre  d  parait  ne  pas  exister  dans  cette  langue; 
l'oreille  ne  saisit  jamais  sa  résonnance,  mais  toujours  celle 
du  t,  comme  dentale  accentuée. 

Les  labiales  b  et  p  sont  quelquefois  prononcées  à  la 
place  l'une  de  l'autre,  peut-être  par  une  sorte  d'eupho- 
nie ou  d'élégance  ;  peut-être  même  souvent  y  a-l-il  lieu 
d'accuser  une  oreille  paresseuse  ou  mal  disposée. 

En  résumé,  les  consonnes  employées  par  les  Galibis 
dans  leur  langue  sont  :  b  (g?),  k,  l,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  sh  et  tch. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  les  lettres  l  et  r  se  substituent 
constamment  l'une  à  l'autre  dans  la  prononciation,  ou 
plus  exactement  il  semble  souvent  n'exister  qu'une  lettre 
dont  le  son  tient  le  milieu  entre  celui  de  l  et  de  r,  et  si 
une   lettre  doit  être  supprimée,  c'est  la  consonne  L 

Les  voyelles  en  usage  sont  :  a,  e  (fermé),  j,  0.  La 
voyelle  u  avec  la  résonnance  française  n'existe  pas. 
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Les  (li[)litlionp:ues  sont  :  ai  ou  ay,  /•/,  ou. 

A  a  toujours  le  son  bref,  comme  dans:  arc,  raie,  palle; 
on  appuie  plus  ou  moins  loni,^lemps  en  le  prononçant. 

E  a  toujours  le  son  de  Yé  fermé. 

La  tliplithongue  lû  ou  r/y  se  prononce  comme  dans  : 
éventail,  faillir. 

L'article  défmi  ou  indéfini  n'existe  pas  dans  la  lan(;ue 
des  Galibis  ;  rien  n'en  lient  lieu. 

Le  substantif  est  indéclinable;  il  n'a  ni  f^enre,  ni  nom- 
bre. Comme  leur  langue  n'est  pas  écrite,  on  ne  peut, 
pour  celle  appréciation,  que  s'en  rapporter  à  l'oreille  ;  or, 
rien  dans  la  prononciation  n'indique  la  notion  d'un  fémi- 
din  ou  du  pluriel,  et  ne  montre  qu'ils  cbercbent  à  mar- 
quer l'un  ou  l'autre  par  une  terminaison,  une  conson- 
nance  quelconque. 

Tonoro  veut  dire  :  un  oiseau  ou  des  oiseaux. 

Shalombo  veut  dire  :  une  feuille  d'arbre,  des  feuilles  ou 
toutes  les  feuilles  d'un  arbre. 

L'adjectif  est,  comme  le  substantif,  indéclinable;  il  n'a 
ni  genre,  ni  nombre. 

Iroiipa  (ioupa,  sur  le  Maroni)  veut  dire  :  bon,  bonne, 
bons,  bonnes. 

Popé  veut  dire  :  dur,  dure,  durs,  dures. 

L'adjectif  se  place  ordinairement  après  le  substantif  : 
la  mer  est  mauvaise  :  parana  tériké  ;  une  grosse  tortue  : 
prapra  apoto.  Parfois  avant;  un  bon  arc  :  iroupa  ourapa. 
Et  rien  autre  que  l'euphonie  ne  semble  indiquer  cette  po- 
sition du  qualificatif. 

Les  adjectifs  numéraux  sont  limités,  comme  leur  numé- 
ration, au  nombre  5,  qui  semble  exprimer  déjà  chez 
eux    un  nombre  élevé.    Au-dessus  de  5,   ils  paraissent 
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faire  une  sorte  de  mulliplicalion  de  ce  nombre  avec  un 
(les  nombres  inférieurs  ;  mais  ils  n'ont  pas  de  mot  pour 
exprimer  leur  pensée  et  par  un  geste  indiquent  qu'ils 
veulent  2,  3,  A  fois  un  objet  déjà  marqué  du  nombre  5. 
Il  est  môme  probable  que  cette  ébaucbe  de  numération 
et  de  multiplication  ne  s'est  développée  qu'au  contact 
des  Européens,  par  les  relations  d'échange.  Ainsi,  Lien 
que  maintenant  les  Galibis  aient  la  notion  de  la  valeur 
de  nos  monnaies,  ils  ne  peuvent  s'habituer  à  leur  frac- 
tionnement. Ils  disent  :  un  sou,  deux  sous....  cinq  sous; 
un  franc,  deux  francs....  cinq  francs.  Si  l'objet  leur 
paraît  avoir  une  valeur  supérieure,  ils  disent  :  deux  cinq 
sous,  trois  cinq  sous;  deux  cinq  francs,  trois  cinq  francs, 
cinq  cinij  francs,  nombre  qu'ils  ne  peuvent  jamais  dé- 
passeï^.  Si  l'objet  a  une  telle  valeur  ou  si  la  quantité  est 
telle  qu'ils  ne  puissent  l'exprimer  par  les  noms  de  nom- 
bre en  leur  possession,  ils  disent  oupuumé,  qui  peut  se 
traduire  par  :  beaucoup,  et  ils  montrent  alors  leurs  dix 
doigts  écartés. 

L'adjectif  et  le  pronom  démonstratif  sont  désignés  par 
un  seul  mot,  de  même  l'adjectif  et  le  pronom  possessif. 
Mossè  veut  dire:  ce,  celui-ci,  cette, celle-ci,  celui-là,  celle- 
là. 

Cependant  l'adjectif  comme  le  pronom  possessif  parais- 
sent peu  usités  dans  le  discours,  et  ils  emploient  de  pré- 
férence la  désignation  personnelle,  absolument  comme  si 
la  possession  n'existait  pas. 

Aou  veut  dire  :  je  ou  moi.  Le  même  mot  désigne  tout 
ce  qui  est  dans  la  possession  de  je  ou  moi  :  mon,  ma. 

Pour  l'interrogation,  par  exemple,  ils  répètent  le  mot 
dans  leur  réponse  avec  une  ail'niiation  ou  une  négation 
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qui  indique  la  possession  ou  la  non  possession  de  cet 
objet.  En  posant  cette  question  :  prapri  amurr.i  à  qui  ce 
plat?  mot  à  mot  :  plat  toi  ou  de  toi?  on  obtient  un  signe 
de  tôle  aflirmatif  ou  négatif,  ou  bien  pour  réponse  : 
jrrapri  aou,  plat  moi  ou  h  moi. 

Kn  résumé,  les  adjectifs  et  les  pronoms  personnels, 
possessifs  et  démonstratifs,  sont  représentés  dans  le  lan- 
gage galibi  par  trois  mots  :  l'un  correspond  à  la  première, 
l'autre  à  la  deuxième,  le  dernier  à  la  troisième  personne. 

Aou,  je  ou  moi,  nous,  mon,  ma,  mes. 

Amoré,  tu  ou  toi,  vous,  ton.  ta,  tes. 

Mossé,  il  ou  lui,  elle,  eux;  son,  sa,  ses;  le  mien,  la 
mienne,  les  miens,  les  miennes;  ce,  celle,  ces,  ceci, 
celui-ci,  cela,  celui-là,  etc 

Le  mot  papo  se  place  parfois  après  le  pronom  et  sem- 
ble indiquer  un  pluriel  ;  mais  ordinairement  un  geste 
accompagne  la  phrase  et  désigne  l'assemblée,  ce  mot 
voulant  dire  :  tous. 

Le  verbe  ne'' paraît  susceptible  d'aucune  conjugaison. 
Le  pronom  personnel  précédant  l'infinitif  indique  la  per- 
sonne; les  adverbes  de  temps  indiquent  le  temps  du 
verbe. 

Exemple:  Nissan  signifie  :  aller. 

Temps  présent  :  aou  nissan,  moi  aller,  je  vais  ;  amoré 
nissan,  toi  aller,  tu  vas  ;  mossé  nissan,  lui  aller,  il  va. 

Temps  futur  :  aou  coropo  nissan,  ou  bien  aou  alié  nis- 
san,  j'irai;  alié^  bientôt  ;  coropo,  plus  lard. 

Temps  passé  :  aou  pénaré  nissan,  je  suis  allé  ;  pénaré, 
indique  le  temps  écoulé. 

Infmitit  :  tessé,  attendre. 

Présent  :  aau  tessé,  j'attends. 
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Futur  :  uou  alié  tessé,  j'attendrai. 

Passé:  aou  pénare  tessé,  j'ai  atlenilu. 

Pour  indiquer  le  temps  futur  sans  désignation  fixe, 
déterminée,  on  se  sert  du  mol  alié;  si  le  temps  est 
illimité,  on  dit  coropo  ;  mais  ce  mot  s'emploie  plutôt 
seul,  rarement  avec  le  verbe,  peut-être  parce  que  les 
Galibis  n'ont  qu'une  nolion  très-imparlaile  de  la  durée  et 
du  temps.  Coropo  veut  dire  plus  exactement  une  époque 
qui  n'est  pas  fixée  dans  leur  esprit  :  demain,  après- 
demain,  plus  tard;  ainsi  ils  disent:  aou  alié  uissan,  j'irai, 
et  ajoutent,  après  une  légère  pause  :  coropo. 

Les  verbes  auxiliaires  n'existent  pas  dans  le  langage 
des  Galibis  :  j'ai  un  grand  plat,  lupopiré  prapri  aou,  mot 
à  mot  :  plat  grand  (large)  moi.  Le  pronom  personnel 
placé  ainsi  par  inversion  à  la  (in  de  la  phrase  semble 
indiquer  la  possession,  car  un  Galibi,  pour  indiquer  qu'il 
est  de  haute  taille,  dit  :  aou  apotomé,  moi  grand. 

Les  pseudo-conjugaisons  et  les  irrégularités  indiquées 
par  le  Père  Pelleprat  existaient  dans  une  langue  plus 
perfectionnée  que  celle  des  Galibis.  Dans  son  dictionnaire 
on  trouve  des  mots  inconnus  des  indiens  de  la  Guyane, 
et  vraisemblablement  Caraïbes.  Ces  tribus,  plus  rapprochées 
des  grands  peuples  mexicains,  avaient  peut-être  des  rudi- 
ments de  conjugaison,  des  expressions  diverses  pour  la 
même  chose,  un  plus  grand  nombre  de  verbes  pour  les 
dillérentes  expressions  de  la  pensée  sur  un  même  fait. 
Du  reste,  le  Père  Pelleprat  déclare  que  la  langue  qu'il 
entendait  était  riche  en  synonymes  ;  or,  il  n'y  a  rien  de 
semblable  dans  la  langue  actuelle,  parlée  ou  entendue 
par  tous  les  Indiens  de  la  Guyane.  Pauvres  sont  leurs 
expressions,   car  leurs  besoins   sont  limités,  et  ils  n'ont 
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créé  ou  conservé  de  mots  que  pour  leurs  usages.  Lors- 
qu'un objet  nouveau  est  parvenu  à  leur  connaissance,  ils 
y  ont  adapté  le  nom  qu'il  porte  dans  la  langue  étrangère. 
Il  est  facile  de  comprendre  que,  sans  verbes  auxiliaires, 
la  langue  est  bien  simplifiée  ;  les  verbes  sont  tous  actifs 
et  limités  à  des  infmitifs. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  des  documents  sur  la 
langue  des  Galibis  se  sont  évertués  à  vouloir  faire  rendre 
à  l'aide  de  mots  diflérenls  toutes  les  circonstances  de 
temps,  de  lieu,  de  quantité.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  leurs  notions  incomplètes  de  ce  qui  les  entoure  ils  ne 
répondent  que  par  des  expressions  en  petit  nombre,  et 
dont  la  signification  est  moins  étendue  que  dans  nos  lan- 
gues plus  riches. 

L'adverbe  indique  le  temps  et  les  dilférentes  manières 
d'être.  Le  temps  présent  se  traduit  par  érimé.  Par  ce 
mot  il  faut  entendre  tout  ce  qui  peut  se  passer  dans  la 
journée  ou  dans  un  temps  très-court,  après  le  moment 
où  ils  parlent,  c'est-à-dire  :  maintenant,  tout  à  l'heure, 
bientôt,  à  l'instant  ou  dans  un  instant;  quelquefois  ils 
emploient  le  mot  iraké  qui,  dans  leur  esprit,  signiiie  : 
je  ne  ferai  pas  une  autre  chose  avant  celle  dont  nous 
parlons. 

Pénaré,  c'est  le  temps  passé,  écoulé  avant  le  moment 
où  l'on  parle. 

Alié  est  le  temps  futur  à  partir  du  moment  où  l'on 
parle.  Les  Galibis,  comme  nous  l'avons  mentionné  ci-des- 
sus, emploient  aussi  le  mot  coropo,  gui  signifie  :  plus  tard, 
et  veut  dire  dans  leur  esprit  :  il  s'écoulera  du  temps,  je 
ferai  d'autres  choses  avant  celle  dont  nous  parlons. 

La  préposition  se  place  tantôt  avant,   tantôt  après  le 
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substantif  ou  le  pronom  ;  l'euplionie  paraît  tout  à  fait 
régler  la  place  de  ce  mot  dans  le  discours  ;  quelquefois 
elle  est  même  supprimée. 

La  conjonclion  n'cxist*  pas  dans  leur  discours,  borné, 
comme  on  le  devine  par  les  considérations  précédentes,  à 
(les  phrases  courtes,  concises,  sans  incidences,  ou  liérs 
suit  par  des  particules  o>i  des  mots  invarialdes. 

D""  Dltont, 

Uëilt'ciii  de  t'*  cliFfe  de  l»  marine 
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FRAGMENTS  SUR  L4  SYMBOLIQUE  HÉBRAÏQUE 


I.  —  D'une  liste  des  tribus  d'Israël,  donnée  par  les  Nombres. 

Nous  avons,  dans  un  précédent  travail,  cherché  dans 
le  lexique  sémitique  l'explication  des  couleurs  symboli- 
ques affectées  à  chacun  des  points  de  l'espace  (1),  et  avons 
vu  qu'en  général  le  nombre  (fuatre  se  trouvait,  chez  les 
Hébreux,  pris  comme  symbole  de  ces  mêmes  points. 
Quelquefois  le  nombre  douze  apparaît  divisé  en  quatre 
groupes  composés  chacun  de  trois  nombres.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  dans  le  passage  des  livres  saints  où 
l'on  nous  retrace  l'ordre  de  campement  des  tribus  autour 
de  l'arche  d'alliance,  figurant  le  point  central,  le  cœur 
de  la  nation  (2).  11  nous  reste  à  parler  d'un  autre  pas- 
sage biblique  dans  lequel  ces  douze  tribus  apparaissent, 
non  seulement  groupées,  mais  orientées  par  série  ter- 
naire. 

L'auteur  du  Penlateuqxie,  nous  racontant  le  partage  de  la 
terre  de  Chanaan  entre  les  fils  de  Jacob,  range  les  tribus 
de  la  façon  suivante  (3)  : 


(1)  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  douze 
fils  de  Jacob,  t.  III  des  Ades  de  la  Société  philologique. 

(2)  Nombres,  chap.  ii,  lu  et  vu. 

(3)  Nombres,  chap.  xxxv  à  xxxvn. 
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SUD. 

EST. 

OUEST. 

NORD. 

lo  Ruhen. 

40  Ephrdim. 

70  Siméon. 

10»  Issachar. 

2o  Gad. 

5»  Manassé. 

80  Benjamin. 

11»  As^r. 

3»  Juda. 

60  Zabulon. 

9«»  Dan. 

120  NepkthaU. 

Bien  que  l'écrivain  sacré  ne  nous  déclare  pas,  d'une 
façon  positive,  qu'il  a  eu  en  vue,  dans  celle  lisle  des  pa- 
triarches, la  situation  géographique  des  territoires  occupés 
par  leurs  descendants,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la 
carte  de  Judée  suffit  à  nous  révéler  que  telle  a  bien  été  son 
intention.  On  ne  la  constaterait,  que  nous  sachions,  dans 
aucune  des  autres  listes  tirées  de  la  Bible. 

Du  reste,  il  faut  le  reconnaître,  celte  préoccupation  de 
la  question  topographique  et  de  l'orientation  semble  fort 
naturelle  à  propos  d'une  opération  de  cadastre,  comme 
était  la  répartition  des  territoires  conquis  entre  chaque 
tribu. 

La  configuration  du  sol  de  la  Judée,  laquelle  s'étend 
beaucoup  plus  dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de 
la  largeur,  produit  un  mode  de  classement  assez  bizarre 
sous  certains  rapports. 

Les  trois  tribus  données  comme  orientales  occupent  en 
réalité  plutôt  le  centre  que  l'est  du  pays  de  Chanaan.  En 
outre,  Issachar  se  trouve  complètement  séparé  des  deux 
autres  tribus  du  nord  par  une  tribu  orientale,  celle  de 
Zabulon. 

Néanmoins,  les  considérations  qui  dirigèrent  l'écrivain 
inspiré  dans  toute  son  énumération  n'en  restent  pas 
moins  faciles  à  déterminer.  Nous  avons  vu  que,  dans  la 
vieille  symbolique  sémitique,  le  rouge  correspond  au  sud, 
le  jaune  à  l'est,  le  vert  ou  le  blanc  à  l'ouest  et  le  noir  au 
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seplenlrion.  Or,  précisément,  chacune  de  ces  tcinlc8  esl 
bien  réellement  celle  de  la  pierre  du  ralional  aiïeclce  dans 
la  prophétie  de  Moïse  à  chacun  des  patriarches  placés  à 
la  lôte  des  quatre  groupes.  Ruben  se  trouve  caractérisé 
par  la  sardoine  ou  cornaline,  pierre  dont  la  nuance  la 
plus  habituelle  esl  celle  du  rouge  feu  (1),  Siméon,  il  est 
vrai,  ne  ligure  pas  dans  la  prophétie  de  Moïse;  mais  nous 
voyons  par  divers  passages  de  la  Bible,  et  notamment  dans 
la  fameuse  allocution  de  Jacob  mourant  à  ses  fils,  que 
d'ordinaire  il  se  trouve  associé  ;\  Lévi.  fVécisémcul,  la 
gemme  de  Lévi,  c'est  l'émeraude,  dont  la  teinte  verte 
constituait  précisément,  chez  les  Hébreux,  la  livrée  de 
l'occident.  Il  est  bien  clair  d'ailleurs  que  Lévi  ne  pouvait 
figurer  dans  une  liste  des  tribus  appelées  au  partage  des 
terres  conquises,  et  qu'il  devait  se  trouver  remplacé  par 
son  parèdre  Siméon.  En  effet,  à  l'exception  des  cités  de 
refuge  disséminées  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  du  Joui- 
dain,  aucun  lot  n'avait  été  assigné  à  Lévi,  parce  que  les 
prêtres  devaient  vivre  exclusivement  des  offrandes  et  rede- 
vances prélevées  sur  toute  la  nation,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  biblique,  parce  que  Jéhovah  seul  devait 
être  leur  héritage. 

Le  jaune  orange,  qui  correspond  à  Ephraïm,  est  bien 
la  nuance  caractéristique  de  l'orient.  Enfin,  Issacliar  a 
dans  ses  attributions  l'agalhe,  gemme  à  fond  translucide, 
bariolée  de  veines  noirâtres.  Cela  nous  rappelle  le  noir, 
livrée  du  septentrion  chez  les  Sémites. 

Maintenant,  pourquoi   n'a-t-on  pas  préféré  à  l'agalhe, 


(1)  Voy.  dans  cette  Revue  (octobre-décembre  i876)  la  2*  partie  du 
Mémoire  sur  la  symbolique  planétaire  chez  les  Sémites. 
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dont  la  nuance  est  si  indécise,  une  pierre  à  couleur 
franchement  noire,  comme  le  jais?  La  réponse  à  cette 
question  pourrait  sembler  difficile,  et  nous  n'avons  là-dessus 
à  présenter  que  des  hypothèses.  Il  n'y  a  guère  de  gemme 
tout  à  fait  noire  que  le  jais,  et  peut-être  cette  substance 
n'était-elle  pas  connue  des  Hébreux  au  temps  de  Moïse. 
Peut-être  bien  aussi  (et  cette  façon  de  voir  nous  semble- 
rait la  plus  plausible),  une  idée  sinistre  s'attachant  à  la 
teinte  noire,  empêchait-elle  d'en  faire  la  livrée  de  l'un  des 
enfants  de  Jacob.  N'oublions  point,  en  efTel,  que  le  noir 
constituait  la  livrée  du  Babylonien  Adar,  cette  déité  terri- 
ble à  laquelle  on  oflVait  des  sacrifices  de  petits  enfants. 
Or,  l'on  sait  quelle  horreur  inspiraient  aux  Juifs,  depuis 
l'époque  d'Abraham,  les  sacrifices  humains,  d'ailleurs 
hautement  interdits  par  la  Thora. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  quelques-unes  des 
observations  déjà  émises  dans  un  précédent  travail  à 
propos  des  autres  listes  de  tribus  tirées  de  l'Ancien  Testa- 
ment. L'esprit  et  les  habitudes  patriarcales  ont  de  tout 
temps  dominé  en  Orient,  et  quelques  vestiges  de  leur 
influence  se  font  même  aujourd'hui  encore  sentir  chez  les 
Juifs  vivant  au  sein  de  la  chrétienté.  Bien  qu'il  possédât 
un  sacerdoce  tout  aussi  héréditaire  que  la  caste  des 
Brahmes  dans  l'Inde,  et  que  les  unions  entre  gens  de 
tribus  différentes  fussent  plutôt  tolérées  que  permises  par 
la  loi  religieuse,  le  peuple  juif  ne  connaissait  rien  d'ana- 
logue à  notre  noblesse  féodale  du  moyen  âge.  En  revanche, 
on  découvre  chez  lui  quelque  chose  qui  rappelle  un  peu 
l'organisation  des  clans  écossais.  Certains  privilèges,  les 
uns  civils,  les  autres  même  politiques,  paraissent  avoir  été 
dévolus,  soit  à  l'aîné  de  la  famille,  soit  au  représentant  le 
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plus  direct  du  palriarclie,  chef  de  la  tribu.  Do  plus,  en 
Judée  comme  dans  tous  les  pays  où  fleurit  la  polygamie, 
Tenfant  d'une  épouse  de  condition  libre  est  plus  considéré 
que  celui  d'une  servante  ou  d'une  esclave  ;  bien  qu'aux 
termes  du  lu  loi  ils  soient  tous  les  deux  traités  de  même, 
le  dernier  n'est  pour  ainsi  dire  qu'à  peine  considéré,  dans 
le  monde,  comme  légitime.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain 
sentiment  de  dédain  que  les  Turcs  qualifient  parfois  le 
sultan  de  <  iils  d'une  esclave.  • 

Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  l'est  et  le  sud  passaient, 
aux  yeux  des  Orientaux,  pour  les  deux  régions  favorables 
par  excellence,  tandis  qu'une  influence  néfaste  se  trouvait 
attribuée  à  l'ouest  et  au  nord.  Or,  dans  la  liste  par  nous 
étudiée  en  ce  moment,  l'on  voit  les  fils  de  femmes  libres 
tous  placés  dans  les  groupes  méridional  et  oriental,  tan- 
dis que  les  tribus  d'extraction  servile  occupent,  presque 
seules,  les  deux  autres  points  de  l'espace. 

Les  trois  tribus  du  nord,  par  exemple,  descendent  toutes 
de  servantes  ;  de  plus,  les  fils  aînés  sont  d'ordinaire  cités 
en  tête  de  leur  série  respective.  Ainsi  la  liste  débute  par 
Ruben,  premier  né  de  Jacob.  Il  en  est,  au  reste,  de 
même,  nous  l'avons  déjà  vu,  dans  presque  toutes  les 
autres  listes  n'oflrant  point  un  caractère  prophétique  ou 
sacré.  Siméon,  le  second  fils  du  même  patriarche,  se  trouve 
à  la  tête  des  tribus  occidentales. 

Les  règles  que  nous  avons  établies  souffrent,  il  est  vTai, 
certaines  exceptions,  motivées  par  des  causes  qu'il  sera 
peut-être  parfois  possible  de  déterminer.  Joseph,  repré- 
senté d'ordinaire  par  ses  deux  fils,  Ephraïm  et  Manassé, 
ouvre  la  série  des  tribus  de  l'est,  et  cependant  Joseph 
n'était  que  l'un   des  plus  jeunes  descendants  de  Jacob  ; 


i 
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mais  la  faveur  dont  il  se  trouve  ici  l'objet  s'expliquerait 
par  le  rôle  important  à  lui  assigné  dans  l'histoire  des 
patriarches,  et  d'ailleurs  la  plupart  des  commentateurs 
s'accordent  à  le  considérer,  en  quelque  sorte,  comme  la 
ligure  du  Messie. 

Enfin  Gad,  bien  qu'il  ail  eu  pour  mère  Zelpha,  ser- 
vante de  Lia,  et  qu'il  ne  vienne  qu'au  septième  rang  par 
ordre  de  naissance,  apparaît  ici  placé  à  un  rang  fort 
honorable,  puisqu'on  le  cite  le  second,  immédiatement 
après  Ruben.  Cela  ne  serait-il  pas  dû  au  caractère  sacré 
dont  le  nombre  sept  fut  toujours  revêtu  chez  les  Sémites? 
ou  bien  aurait-on  eu  égard  à  son  nom,  considéré  comme 
d'heureux  augure,  puisqu'il  signifiait  <l  bonheur,  pros- 
périté? >  Dès  les  époques  les  plus  reculées,  le  peuple  hé- 
breu semble  avoir  attaché  une  importance  réelle  à  la 
valeur  des  noms  propres,  et  voilà  pourquoi  sans  doute 
l'imposition  des  noms  est  souvent  représentée  dans  la 
Bible  comme  le  résultat  d'une  sorte  d'inspiration  divine, 
et  pourquoi  aussi  leurs  changements  nous  apparaissent 
si  fréquents.  Rappelons-nous,  à  ce  propos,  le  Tout-Puis- 
sant en  personne  commandant  à  Abraham  d'appeler  son 
fils  Isaac,  c'est-à-dire  «  ris  ».  Citons  également  le  père 
du  précurseur  donnant,  malgré  les  observations  de  sa 
famille,  à  son  fils  le  nom  de  Jean. 

D'un  autre  côté,  lorsque  le  père  de  la  race  bénie  eut 
quille  la  Cbaldée,  Dieu  lui  ordonna  de  changer  son  nom 
d'Abram  ou  plutôt  Abu-ramu,  littéralement  c  père 
élevé,  »  en  celui  d'Abiaham,  littéralement  «  père  d'une 
multitude  »,  allusion  évidente  au  peuple  nombreux  qui 
devait  naître  de  lui.  Ainsi  encore,  Jacob  remplace  l'appel- 
lation  de  Benoni,  littéralement  «  fils  de  ma  douleur  », 
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iinpdsf;  par  Hachol  monranin  au  dornior  do  sfs  enfanls, 
par  ('«lui  ilf;  lii'iijtimin  ou  mieux  Jicn-yumin,  lill/Talcmnnl 
«  fdnis  dexterin  »,  dont  la  significalion  heureuse  ilevatl 
ilissiper  l'inlluence  nél'asle  du  précédent.  Ce  j»êre  des 
douze  tribus  n'dvail-il  pas  reçu  lui-même,  de  l'ange  contre 
!<  (|ut'l  il  avait  lutté,  le  surnom  d'Israël,  lecpiel  a,  tour  h 
t')ur,  été  inlojprcté  «  loit  contre  Dieu  »  ou  «  qui  pré- 
v.'.ut  avec  Dieu  »,  ou  enfin  «  liomme  voyant  Dieu  ».  Knfin 
nous  voyons  dans  l'Kvangile  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
déclarer  à  Simon  Dar  Jona  que,  dorénavant,  il  s'appellera 
C>-]ihas,  c'esl-ft-dire  t  Pierre  »,  parce  qu'il  doit  être  la 
]»ierre  inébranlable  servant  de  fondement  à  l'Kglise  de 
Dieu.  Un  dernier  vestige  de  ces  vieilles  idées  symboliques 
pe  retrouverait  même,  à  mon  avis,  dans  le  passage  de 
l'Apocalypse  où  il  est  dit  qu'wîi  natn  nouveau  sera  donné 
au  vuiiujneiir.  Enf'm,  pour  suivre  jusqu'à  l'époque  contem- 
poraine la  i)reuve  du  maintien  de  cet  antique  usage,  ne 
^ait-on  pas  que  les  successeurs  de  saint  Pierre,  eux  aussi, 
cbaugeut  de  nom  en  montant  sur  le  trône  pontiticalV  Leur 
élévation  à  la  première  des  dignités  ecclésiastiques  est,  pour 
eux,  à  cet  égard,  presque  comme  un  nouveau  baptême. 
De  plus,  Cad  se  trouve  fort  bùnorablemenl  cité  dans  la 
proplrélie  de  Jacob.  On  l'y  qualifie  de  «  guerrier  ceint 
pour  le  combat  ».  Ce  caractère  belliqueux  (it  que,  dans 
les  listes  de  l'ordre  militaire,  on  le  cite  toujours,  comme 
nous  nous  sommes  ell'orcé  de  le  démontrer,  à  un  rang  fort 
honorable,  quoique  jamais  à  la  première  place.  Il  arrive 
soit  second,  soit  troisième.  Gad  ne  pouvait  donc  qu'être 
fort  bien  traité  dans  la  circonstance  présente.  11  s'agit, 
en  elîet,  du  plus  haut  fait  d'armes  de  la  race  d'Israël, 
c'est-à-dire  de  la  conquête  de  Chaaaan. 
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Pour  ne  pas  prolonger  le  présent  mémoire  outre 
îiiesure  et  ne  pas  trop  fttliguer  le  lecteur,  nous  ne  nous 
élendrons  pas  sur  les  autres  chefs  de  tribus,  nous  non- 
tentant  de  renvoyer  les  amateurs  à  un  précédent  mé- 
moire (1). 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  l'auteur  ail  débuté  par  les 
tribus  du  sud,  au  lieu  de  commencer  par  celles  de  l'est. 
En  elfet,  l'orient  était,  aux  yeux  des  Sémites,  la  région 
sacrée  par  excellence,  et  à  cet  égard  le  midi  lui  était 
certainement  considéré  comme  inférieur.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  en  référer  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  anté- 
rieurement. Si  l'est,  répion  du  soleil  levant,  devait  à  cette 
circonstance  une  sorte  de  prééminence  sur  les  autres 
points  de  l'espace,  et  lipurait  les  bénédictions  de  l'ordre 
moral  ou  spirituel,  le  midi,  en  sa  qualité  de  région  de  la 
grande  chaleur,  semnlait  plutôt  l'emblème  des  biens  tem- 
porels et  terrestres.  Or,  le  premier,  le  plus  grand  des 
bonheurs  de  l'ordre  matériel  pour  les  Hébreux,  n'était-ce 
pas  l'entrée  en  jouissance  des  provinces  subjuguées? 


11.  —  Les  quatre  empires  et  la  'prophétie  de  Daniel. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  dans  ce  passage  de  la 
Uible  nous  ne  retrouvions  encore  une  allusion  à  la  sym- 
bolique des  points'  de  l'espace.  Le  voyant  aperçoit  les 
quatre  vents  du  ciel,  c'est-à-dire  ceux  des  quatre  points 
(le  l'horizon,  luttant  à   la  surface  de   la  mer.  Du  sein  des 

(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc. 
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Ilots  surgissent  quatre  animaux  :  le  premier  est  une  lionne 
à  ailes  d'aigle  ;  le  second,  un  ours  dont  la  gueule  se 
trouve  armée  de  trois  rangées  de  dents  ;  puis  apparaît  un 
léopard  à  quatre  têtes,  auquel  succède  une  hèle  plus 
terrible  que  les  précédentes,  et  remarquable  par  ses  dents 
et  ses  ongles  de  fer.  Les  interjtrètes  chrétiens  sont  d'ac- 
cord avec  le  prophète  lui-même,  pour  reconnaître  dans  ces 
monstres  autant  d'emblèmes  des  empires  chaldéo-assyrien, 
perse,  macédonien  et  romain,  et  l'on  ne  saurait  nier  que 
celte  explication  ne  concorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  savons  de  la  synjbolique  des  couleurs  dans  leur 
relation  avec  les  quatre  plages  de  l'univers. 

Le  pelage  de  la  lionne,  qui  figure  la  domination  babylo- 
nienne, est  d'un  jaune  tirant  sur  le  roux.  Il  pourrait  donc 
représenter  la  teinte  rouge  qui  constituait  la  livrée  du 
sud,  la  Chaldée  étant  précisément  la  plus  méridionale  des 
régions  qui  devaient  exercer  leur  hégémonie  sur  le  reste 
de  l'univers,  et  la  première  en  date.  La  domination  qui 
succède  à  celle-ci  est  naturellement  celle  des  Perses,  très- 
convenablement  représentée  par  l'ours  aux  dents  aiguës. 
Effectivement,  la  fourrure  de  ce  plantigrade  est  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  Or,  le  jaune  constituait,  par  excel- 
lence, la  livrée  de  l'orient,  et  c'est  bien  de  ce  côté  que 
l'armée  de  Cyrus  vint  fondre  sur  les  peuples  de  l'Asie 
antérieure.  Le  troisième  animal  ne  peut  que  figurer  le 
troisième  empire,  celui  d'Alexandre.  L'agilité  du  léopard 
est  bien  un  présage  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  héros 
macédonien  opéra  ses  conquêtes.  D'ailleurs  le  pelage 
moucheté  de  ce  carnassier  peut  à  bon  droit  être  pris  pour 
emblème  de  l'occident,  puisque  le  nom  hébreu  de  celte 
plage  de  l'univers,  liereb,  signifie  littéralement  a  confusion, 
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mélange  >.  Les  quatre  têtes  du  carnassier  sont,  nous  disent 
les  interprètes,  pour  les  quatre  principaux  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'empire  d'Alexandre,  à 
savoir  ceux  d'Egypte,  de  Syrie  ou  des  Séleucides,  de  Ma- 
cédoine et  de  Pergame.  Enfin,  le  monstre  plus  redoutable 
à  gritVes  et  dents  de  fer,  que  peut-il  être,  sinon  l'empire 
romain,  le  plus  jeune  de  tous  par  ordre  chronologique, 
mais  aussi  le  plus  puissant  et  celui  qui  supplanta  tous  les 
autres?  On  lui  donne  des  griffes  et  des  dents  de  fer  à  cause 
de  la  couleur  noire  de  ce  métal,  le  noir  constituant  la 
livrée  du  septentrion,  {effectivement,  par  rapport  aux 
quatre  empires  précédents,  Rome  occupe  une  position 
évidemment  boréale. 

Nous  remarquerons  que  des  quatre  animaux  vus  par  le 
prophète,  un  seul  joue  un  rôle  important  dans  la  hiératique 
chaldéenne  :  c'est  la  lionne  à  ailes  d'aigle,  parce  qu'elle 
symbolise,  en  effet,  l'empire  de  Babylone.  Les  autres, 
figurant  des  races  étrangères,  sont  étrangers,  eux  aussi,  à  la 
symbolique  de  la  Ghaldée,  à  savoir  :  le  léopard,  l'ours  et  le 
monstre  armé  de  fer.  On  voit,  par  là,  que  si  Daniel  s'ins- 
pirait, jusqu'à  un  certain  point,  des  données  de  l'art 
babylonien,  il  savait  du  moins  l'interpréter  avec  beau- 
coup de  liberté.  En  tout  cas,  les  exphcations  par  nous 
proposées  semblent  tellement  conformes  aux  principes  de 
la  symbolique  des  Sémites,  que  nous  avons  quelque  lieu 
de  les  tenir  pour  irréfutables.  Ne  conviendrait-il  pas  de 
voir  là  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'authenticité,  et 
par  suite  de  l'ancienneté  du  livre  de  Daniel? 

Du  reste,  cette  idée  de  partager  l'histoire  de  l'humanité 
eu  un  nombre  déterminé  de  périodes  pendant  chacune 
desquelles  la  domination  était  accordée  à  un  peuple  parti- 
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riilier,  seml)le  bien  sémitiqun.  On  la  retrouve  clioz  les 
Klrusques,  dont  la  relip^ion  resta  toujours,  plus  que  celle 
(les  autres  nations  de  l'Occident,  chargée  d'éléments  orien- 
taux. D'après  eux,  huit  races  d'honrames  diiïérentes  de  vie 
et  de  mœurs  devaient  se  succéder  sur  la  scène  du  monde, 
et  les  dieux  assignent  à  chacune  d'elles  une  durée  limitée 
par  la  période  de  la  grande  année  (1;.  Il  paraîtrait  même 
que  la  nationalité  toscane  était  destinée  à  subsister  environ 
un  millier  d'années  (2);  s'il  en  était  de  raéme  pour  les 
autres  peuples,  ce  que  nous  n'oserions  affirmer,  on  arri- 
verait à  un  total  de  huit  mille  ans,  lequel,  ajouté  aux 
soixante  siècles  consacrés  par  les  dieux  à  fabriquer  le 
monde,  donne  un  total  de  quatorze  mille  ans.  Toutefois, 
l'opinion  la  plus  probable  est  que,  dans  la  doctrine  toscane, 
la  durée  du  genre  humain  se  trouvait  limitée  à  une 
période  de  six  mille  années,  ce  qui,  joint  à  la  période  de 
formation,  donne  cent  vingt  siècles  ou  douze  mille  ans. 
On  sait,  au  reste,  que  le  nombre  douze  jouait  chez  les 
Étrusques  un  rôle  aussi  important  que  chez  les  Hébreux  ; 
les  douze  cités,  par  exemple,  composant  les  fédérations  de 
Toscane,  de  Cisalpine  et  de  Campanie,  ne  devraient-elles 
pas  être  rapprochées  des  douze  tribus  d'Israël,  ainsi 
que  des  douze  villes  amphictyoniques  de  la  primitive 
Hellade  ?  Nouvelle  preuve  de  la  profonde  influence  exer- 
cée par  la  Phénicie  sur  les  anciennes  civilisations  de 
l'Europe. 

Enfin,  dans  les  récits  légendaires  de  la  Perse  (3),  ainsi 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Syl'a. 

(2)  Servius,  Ad  Eclog.,  iv,  47. 

(3)  M.  Félix  Robiou,  L'ancien  Iran  et  Zoronstre.  (Voy.   Bévue  des 
questions  historiques,  numéro  du  !«'  oclobre  1873.) 
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que  l'a  fort  bien  démontré  M.  Windischman,  toute  la  série 
des  chiirres  réputés  liisloriques  se  trouve  subordonnée  à 
une  durée  de  douze  mille  ans,  qui  doit  être  celle  de  l'uni- 
vers lui-mêrne,  y^  compris  les  siècles  à  venir.  Chacune 
des  périodes  de  mille  ans  est  soumise  d'une  façon 
spéciale  à  l'influence  de  l'un  des  douze  signes  du  zodia- 
que. Seulement  les  narrateurs  iraniens  ne  répartissent 
pas  les  périodes  du  monde  entre  did'érenles  races  d'hom- 
mes, comme  les  Étrusques,  et  n'ont  en  vue  que  les  événe- 
ments concernant  le  peuple  et  la  religion  zoroastrienne. 
Sans  aucun  doute  ils  ont  reçu  de  l'Assyrie  ces  données 
cabalis  iques,  d'(>ù  nous  pouvons  conclure  qu'elles  étaient 
dès  l'origine  communes  à  la  race  sémitique  tout  entière. 
Nulle  autre,  en  elïet,  n'avait  témoigné  un  tel  penchant 
pour  les  calculs  astronomiques  et  les  rêveries  de  l'astrolo- 
gie judiciaire,  dans  son  rapport  avec  celle  des  planètes  et 
des  points  de  l'espace. 


m.  —  Songe  de  Nabuctiodonosor. 

L'on  nous  rapporte  que  le  puissant  monarque  de  Ba- 
bylone  (l)  eut  une  vision  qui  l'embarrassa  fort,  et  dont 
l'explication  ne  lui  put  èlre  fournie  par  aucun  de  ses  de- 
vins. Il  apercevait  une  statue  formée  de  divers  métaux  : 
la  tète,  d'or  très-pur  (jaune),  figurait,  d'après  l'interpré- 
tation de  Daniel,  l'empire  des  Chaldéens  ;  la  poitrine  et 
les  bras,  qui  étaient  d'argent  (blancs),  nous  représenteront 

(1)  Daniel,  chap.  ii,  vers.  32  et  suiv. 
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la  monarchie  persane;  la  domination  macédonienne  aura 
pour  emblôme  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain  (rouget  'mi 
jaune  ardent);  enfin^  l'hégémonie  romaine  est  symb^l, 
par  les  pieds,  composés  partie  de  fer  (noir)  el  partie 
d'argile.  Quant  à  la  pierre  détachée  du  sommet  de  la 
montagne  sans  avoir  été  poussée  par  une  main  humaine 
et  qui,  frappant  les  pieds  de  la  statue,  la  réduit  en  pondre, 
les  exégètes  chrétiens  y  voient  l'image  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  s'élève  et  grandit  sur  les  débris  de  ces  grands 
empires. 

La  situation  géographique  des  peuples  qui  tour  à  tour 
se  succédèrent  dans  la  domination  de  l'ancien  monde  ne 
nous  permettrait  guère  de  voir  dans  les  couleurs  et  mé- 
taux qui  les  symbolisent  autant  d'emblèmes  immédiats 
des  points  de  l'espace.  Nous  ne  saurions  nous  empêcher 
toutefois  de  croire  qu'elles  se  doivent  trouver  en  relation 
intime  avec  les  quatre  premières  planètes  et  les  quatre 
premiers  jours  de  la  semaine. 

Pour  être  convaincu  du  bien  fondé  de  cette  hypothèse, 
il  n'y  a  qu'à  confronter  le  récit  du  songe  de  Nabuchodo- 
nosor  avec  le  passage  de  saint  Jean  où  l'apôtre  nous  parle 
des  sept  sceaux  de  la  colère  divine.  Ceux-ci  figurent, 
comme  l'a  très-bien  fait  ressortir  M.  Brandis,  les  génies 
planétaires  et  les  divisions  de  la  période  hebdomadaire  (i). 
Les  quatre  premiers  desdits  sceaux  semblent  revêtir  un 
caractère  d'importance  exceptionnelle,  par  cette  circons- 
tance même  qu'ils  sont  les  seuls  dont  la  rupture  se  trouve 
suivie  de  l'apparition  de  chevaux  et  de  cavahers. 


(1)  Brandis,  Die  Bedeutung  der  Sieben  Thoren  Thebens,  dans  le 
2o  vol.  de  la  revue  Le  Hermès.  (Berlin,  1867.) 
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Le  premier  sceau  à  peine  brisé,  l'on  voit  s'élancer  un 
cheval  blanc,  et  celui  qui  le  monte  semble  un  général 
vainqueur  marchant  à  de  nouveaux  triomphes.  Pour  les 
chrétiens,  ce  héros  n'est  autre  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dont  la  venue  marque  la  réprobation  du  peuple 
juif.  La  couleur  blanche  de  ses  vêtements  et  de  sa  mon- 
ture est  celle  de  l'argent,  métal  consacré  à  la  lune, 
laquelle  elle-même  présidait  au  jour  du  lundi.  Ensuite 
se  })résente  le  cheval  roux  dont  le  cavalier  a  reçu  pou- 
voir d'enlever  la  paix  de  dessus  la  terre  et  de  faire  que 
les  hommes  s'entre-égorgent  les  uns  les  autres.  Nous  voyons 
là,  pour  notre  part,  un  emblème,  non  point,  comme  on 
l'a  prétendu,  de  l'hérésie  arienne,  mais  bien  à  la  fois 
celui  de  la  guerre  et  de  l'ère  sanglante  des  martyrs. 
N'oublions  point  d'ailleurs  le  rouge,  livrée  de  Nirgal, 
le  Mars  chaldéen,  patron  du  mardi.  Le  troisième  sceau, 
par  sa  rupture,  annonce  la  présence  du  troisième  cavalier, 
monté  sur  un  coursier  noir,  qui  châtie  les  hommes  par  la 
disette,  mais  n'a  reçu  le  pouvoir  de  toucher  ni  au  vin,  ni 
à  l'huile.  Nous  nous  sommes  edorcé  d'établir  dans  un 
précédent  travail  que  ce  mystérieux  personnage  symbolise 
à  la  fois  la  lamine  et  l'hérésie,  spécialement  celle  d'Arius. 
On  aurait  dû  lui  assigner  un  cheval  bleu,  puisqu'il  répond 
à  Nébo,  le  Mercure  assyrien,  patron  du  mercredi,  et 
auquel  on  attribuait  la  teinte  bleue.  De  même,  en  effet, 
que  ce  génie  était  considéré  comme  l'intermédiaire  entre 
le  ciel  et  la  terre,  le  cavalier  noir  de  l'Apocalypse,  qui  en 
est,  pour  ainsi  dire,  la  contre-partie,  doit  indiquer  la 
cessation  de  ses  rapports  entre  Dieu  et  les  hommes,  lequel 
est  le  caractère  essentiel  de  l'hérésie.  Toutefois,  comme  il 
n'existe  point  de  chevaux  bleus  dans  la  nature,  force  a  bien 
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été  de  se  conlcnler  de  la  teinte  la  plus  voisine,  c'esl-à-Jir*; 
du  noir. 

Le  dernier  personnage  est  monté  sur  un  cheval  pdlc 
(puiscju'il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  jaunes  qu'il  n'y  en 
a  de  bleus),  et  l'enfer  (ou  le  tombeau)  l'acccompagne. 
Nous  voyons  en  lui  la  figure  tout  ensemble  e»  de  la  perle 
ou  de  la  maladie,  le  troisième  des  iléaux  temporels,  et  de 
la  prédication  de  Mahomet.  Le  jaune  ou  nuance  pAle  e>l 
la  livrée  de  Mardouk,  génie  de  la  planète  Jupiter  et  du 
jeudi.  Parmi  les  sacrements,  il  répond  à  la  confirmation; 
or,  de  même  que  celle-ci  nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ, 
de  même,  par  opposition,  le  prophète  arabe  faisait  de  ses 
sectateurs  les  ennemis  les  plus  redoutables  du  nom 
chrétien. 

Il  nous  paraît  difficile,  répétons-le,  de  rapprocher  l'un 
de  l'autre  le  passage  de  Daniel  et  celui  de  l'Apocalypse, 
sans  reconnaître  une  certaine  analogie  dans  la  façon  d'ap- 
pHquer  les  données  de  la  symbolique,  analogie  qui,  certes, 
n'est  pas  due  au  seul  hasard.  Nous  voyons  ici  une  preuve 
de  la  haute  antiquité  à  laquelle  remonte  une  bonne  parJie 
du  symbolisme  chrétien.  Sans  doute,  on  peut  constater 
d'importantes  différences  dans  le  mode  d'exposition.  Saint 
Jean  suit  l'ordre  régulier  des  jours  à  partir  du  lundi  pour 
terminer  par  le  dinianche,  qui  est  le  dernier  jour  de  la 
semaine  chrétienne,  de  même  que  le  sabbat  ou  samc  li 
était  le  dernier  de  la  semaine  juive;  mais  celte  symbolique 
pouvait  concorder  avec  celle  des  points  de  l'horizon, 
puisqu'il  fait  passer  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  avec  les 
quatre  chevaux,  chacune  des  nuances  qui  distinguent  les 
plages  du  monde,  à  savoir  le  blanc  pour  l'ouest,  le  rouge 
pour  le  sud,  le  noir  pour  le  nord,  et  enfin  le  jaune  pour 
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l'orient.  Le  caractère  funeste  de  la  prophétie  qui  nous 
annonce  les  maux  réservés  par  la  colère  divine  aux  hom- 
mes coupables  expliqur-rait  qu'il  ait  commencé  par  une 
région  réputée  néfaste,  celle  de  l'occident.  Enfin,  la  pré- 
sence des  quatre  chevaux  accompagnant  la  rupture  des 
quatre  premiers  sceaux  seulement,  mais  non  celle  des 
suivants,  s'expliquerait  par  cette  circonstance  que  seuls 
aussi  ils  sont  l'emblème  à  la  fois  et  des  quatre  premières 
planètes  et  des  quatre  points  cardinaux.  Au  contraire,  les 
trois  derniers  sceaux  se  trouvent  en  relalio^  seulement 
avec  les  derniers  membres  de  notre  système  planétaire. 
Ils  ont  donc,  pour  ainsi  dire,  une  moindre  valeur,  au 
point  de  vue  emblématique. 

Au  contraire,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  serait  difficile 
d'établir  un  rapport  bien  clair  entre  les  métaux  de  la 
statue  de  Nabuchodonosor  et  les  plages  du  monde;  mais 
en  revanche,  ils  semblent  bien  symboliser  tous,  comme  les 
coursiers  de  l'Évangéliste,  les  quatre  premières  planètes 
et  jours  de  la  semaine.  De  plus,  les  corps  métalliques 
possédant  des  valeurs  très-inégales,  Daniel  les  cite  en 
commençant  par  les  plus  précieux,  pour  finir  par  ceux 
qui  le  sont  le  moins.  Après  le  fer  arrive  l'argile,  qui  est 
une  substance  de  peu  de  prix,  et  la  pierre,  qui  en  a  moins 
encore. 

Il  est  vraisemblable,  au  reste,  que  l'usage  d'attribuer 
une  signification  symbolique  aux  métaux,  fort  antérieur  à 
Daniel,  n'était  point  spécial  aux  seuls  Hébreux,  et  qu'on 
le  retrouvait  également  chez  les  autres  fractions  de  la 
race  sémitique.  Ainsi  nous  expliquerions  l'analogie  qui  se 
manifeste  entre  le  récit  du  songe  du  roi  de  Babylone  et 
les  cinq  âges  d'Hésiode.  Toute  la  mythologie  de  cet  auteur 
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ollre,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  (1),  un  caractère 
plutôt  encore  ph(5nicien  qu'hellénique.  En  ce  qui  concerne 
les  métaux  (2),  le  liuôte  d'Ascrée  s'accorde  avec  Daniel  et 
suit  exactement  le  même  ordre.  Il  débute  par  l'Age 
d'or,  qui  fut  une  ère  de  félicité  et  de  vertu  parfaites.  Puis 
arrive  l'âge  d'argent,  inférieur  au  précédent  à  ce  double 
point  de  vue,  mais  néanmoins  digne  encore  des  regrets 
de  l'humanité  des  temps  postérieurs.  Puis  vient  l'âge 
d'airain,  pendant  lequel  les  mortels,  encore  fidèles  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  commencent  cependant  à  mener  une 
vie  de  labeur,  la  nature  s'étant  sans  doute,  suivant  l'ex- 
pression vulgaire,  lassée  de  les  nourrir  à  rien  faire.  Le 
quatrième  Age,  qui  est  celui  des  héros  ou  des  demi-dieux, 
offre  un  caractère  beaucoup  plus  historique  que  les  pré- 
cédents, qui  appartiennent  évidemment  au  domaine  de  la 
mythologie,  et  correspond  à  une  période  réelle  de  la  vie 
du  peuple  hellène.  Du  reste,  quelques  commentateurs 
pensent,  précisément  à  cause  de  cette  circonstance,  que 
le  passage  où  il  en  est  question  peut  bien  être  le  résultat 
d'une  interpolation.  C'est  ce  que,  certes,  nous  n'entre- 
prendrons point  de  rechercher  ici.  Enfin,  dans  Hésiode 
tout  comme  dans  le  livre  de  Daniel,  c'est  le  fer  qui  clôt  la 
série.  L'âge  de  fer,  pendant  lequel  vivait  le  poète,  est  na- 
turellement le  pire  de  tous,  celui  pendant  lequel  l'homme 
dégénéré  se  trouve  en  butte  à  toutes  les  infortunes  et  se 
rend  coupable  de  tous  les  forfaits.  Nous  ne  sachions  que 

(t)  M.  Emile  Burnouf,  La  légende  athénienne,  chap.  n,  1878. 
(Paris,  1872.) 

(2)  R.  Roth,  Ueber  den  Mythus  von  den  5  menschengeschlechtern 
bel  Uesiod  und  die  Indische  lehre  von  den  Weltaltem.  (Tûbiiigen, 
1860.) 
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Voltaire  qui,  dans  une  de  ses  boutades,  n'ait  pas  craint 
de  dire  : 

Le  bon  siècle  vraimeot  que  ce  siècle  de  fer  I 

On  a  prétendu  que  l'âge  d'airain  d'Hésiode  ne  consti- 
tuait qu'un  souvenir  de  cette  époque  où  les  Grecs,  ignorant 
encore  du  fer,  se  servaient  du  cuivre  pour  fabriquer  à  la 
fois  leurs  armes  et  leurs  instruments  d'agriculture.  Le 
chantre  des  Travaux  et  des  Jours  conserve  en  ellet  par- 
faitement le  souvenir  de  l'introduction  relativement  récente 
de  l'art  de  travailler  le  fer  chez  les  Grecs,  et  Homère, 
dans  Vllùule,  semble  faire  figurer  cette  substance  pres- 
que au  même  rang  que  l'or  et  l'argent,  parmi  les  métaux 
précieux.  Toutefois,  nous  croyons  imprudent  de  trop 
vouloir  chercher  des  données  historiques  dans  les  récits 
des  poètes,  et  la  façon  même  dont  Hésiode  parle  des 
autres  âges  (celui  des  héros  excepté)  prouve  qu'il  s'ins- 
pirait de  traditions  purement  mythologiques,  récemment 
importées  en  Occident  par  les  navigateurs  de  Tyr  et  de 
Sidon,  peut-être  avec  la  connaissance  du  fer. 

Que  l'on  nous  permette  à  ce  propos  une  digression. 
Les  Assyriens  attribuaient  le  fer  à  la  plus  néfaste  de  leurs 
divinités,  au  terrible  Adar,  génie  de  la  planète  Saturne, 
parfois  appelé  Shar  Parsalli  ou  c  roi  du  fer  >,  et  que 
l'on  honorait  à  Babylone  par  des  sacrifices  de  petits  en- 
fants. L'emploi  du  fer  était  proscrit  pour  la  confection 
des  gonds  et  clous  des  édifices  sacrés  de  la  Chaldée  (l). 
Les  Égyptiens,  d'un  autre  côté,  éprouvaient  pour  ce  même 

(1)  M.  P.  Chabas,  Études  sur  l'atUiquUé  historique,  chap.  u,  p.  46 
et  suiv.  (Paris,  1873.) 
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mêlai  une  aversion  superslilicuse.  Bien  qu'ils  le  connus- 
sent dès  l'époque  des  Pyramides,  ils  l'employaient  ranî- 
menl,  si  ce  n'est  pour  les  aiguisoirs  de  bouchers  et  certains 
instruments  en  usage  dans  les  cérémonies  funéraires.  On 
voyait  en  lui  l'os  de  Typhon  ou  Set,  qui  plus  tard  fut 
adoré  comme  dieu  de  la  guerre.  La  rouille  de  ce  métal 
elle-même  passait  pour  le  sang  de  l'adversaire  d'Osiris  (1). 
Nous  voyons  donc  une  sorte  de  valeur  sinistre  attribuée 
au  fer,  à  la  fois  chez  les  Chaldéens,  les  Hellènes  et  les 
riverains  du  Nil.  Quelle  est  la  cause  d'une  pareille  coïnci- 
dence? La  couleur  sombre  de  cette  substance,  sa  dureté 
ne  peuvent,  à  notre  avis^  l'expliquer  qu'en  partie.  La 
vraie  cause  de  ce  préjugé  est,  suivant  toute  apparence, 
dans  l'époque  relativement  récente  où  la  sidérurgie  prit 
naissance.  L'art  de  travailler  les  autres  métaux  peut  être 
considéré  comme  contemporain  de  la  formation  des 
mythologies  primitives;  aussi  n'hésita-t-on  point  à  leur 
attribuer  un  caractère  plus  ou  moins  sacré.  Au  contraire, 
l'usage  du  fer  constituait  en  quelque  sorte  une  innovation, 
et  à  ce  titre  il  devait  être  vu  d'un  mauvais  œil  par  le 
sacerdoce.  On  sait  avec  quel  soin  tous  les  cultes,  en 
général,  proscrivent  ce  qui  ne  se  trouve  pas  sanctionné 
par  la  tradition.  Aujourd'hui  encore  les  Hindous,  dans 
leurs  cérémonies  sacrées,  continuent  à  allumer  le  feu  par 
un  procédé  bien  primitif,  par  le  frottement  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  contre  l'autre.  N'est-ce  pas  en  vertu 
du  même  principe  que  l'Église  catholique  a  proscrit 
l'usage  du  coton  et  de  l'aluminium  pour  la  confection 
des  vêtements  sacerdotaux  et  des  vases  d'autel? 

(1)  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride. 
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IV.   —  De  la  symbolique  sémitique  chez   les  Orientaux 
modeiiies. 

Bien  que  les  Arabes,  au  moins  depuis  leur  conversion 
à  l'islamisme,  ne  montrent  pas  le  même  faible  que  les 
Sémites  du  nord  pour  les  calculs  cabalistiques  ou  sym- 
boliques, cependant  on  en  retrouve  quelques  traces  dans 
les  écrits  de  leurs  historiens.  Ainsi  l'un  deux  fait  la  des- 
cription évidemment  fantastique  d'un  temple  situé,  dit-il, 
au  pays  des  Slaves  (l).  Au  centre  de  l'édilice  se  trouvait 
une  idole  dont  les  membres  étaient  formés  de  quatre 
gemmes  de  couleurs  différentes,  à  savoir  :  de  béryl  (vert), 
de  rubis  (rouge),  d'agathe  (noirâtre)  et  de  cristal  de  roche 
(blanc).  Nous  voyons  bien  ici  les  quatre  teintes  synboli- 
sant  chez  les  Juifs  les  points  de  l'horizon. 

On  peut  les  signaler  encore  dans  les  noms  donnés 
aujourd'hui  même  par  les  Turos  à  trois  des  mers  qui 
baignent  les  rivages  de  leur  pays.  La  mer  de  l'ouest,  la 
Méditerranée,  s'appelle  chez  eux  Ak  denyz  ou  «  mer 
blanche  »,  le  blanc  étant  chez  les  Chaldéens  l'emblème 
de  l'occident,  de  même  que  le  vert  en  Judée.  Le  Pont- 
Euxin,  qui  baigne  la  partie  boréale  de  leurs  possessions 
asiatiques,  est  dit  Kara  deiiyz  ou  Bahji  siah  <  mer 
noire»,  et  c'est  de  là  sans  doute  que  cette  appellation  s'est 
répandue  jusque  chez  nous.  Le  noir,  effectivement,  cons- 
litue  la  livrée  du  septentrion.  Quant  à  la  mer  rouge  ou 
golfe  Arabique,  elle  porte  en  turc  la  désignation  de  Kizil 

{[)  Les  prairies  d'or  de  Maçoudi  (texte  et  traduction  par  M.  Barbier 
de  Meynard),  t.  IV,  chap.  Lxvi,  p.  59.  (Paris,  1865.) 
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denyz  ou  c  mer  rouge  >.  Rappelons  à  ce  propos  que  les 
Grecs  appelaient  <  mer  Erythrée  >  ou  c  rouge  »  l'océan 
Indien,  qui  baigne  le  sud  du  continent  asiatique,  et  parfois 
spécialement  le  golfe  Persique.  Le  rouge  n'a-t-il  pas  été 
de  tout  temps,  chez  les  Orionlaux,  l'emblème  du  midi? 
Évidemment,  c'est  de  l'océan  Indien  que  cette  dénomina- 
tion fut  prise  pour  être  appliquée  au  golfe  Arabique,  connu 
des  Hébreux  sous  le  nom  i\o  Yam  Souf  ou  <  mer  des 
joncs  »,  et  des  Égyptiens  sous  celui  de  mer  de  Shâri.  Si, 
dans  notre  nomenclature,  on  ne  rencontre  point  de  mer 
jaune,  c'est  évidemment  qu'aucun  océan  ne  borne  à  l'est 
le  territoire  osmanli. 

En  tout  cas,  ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  que  dans 
le  choix  de  ces  dénominations  les  Orientaux  ont  été  guidés 
par  des  considérations  purement  symboliques,  et  non 
point,  iomme  quelques-uns  le  prétendent,  par  l'aspect 
particulier  que  présentait  chacune  des  mers  dont  nous 
venons  de  parler.  L'épi thète  de  <  rouge  »  donnée  au 
golfe  Arabique  s'expliquerait  facilement,  dit-on,  par  cette 
circonstance  que  ses  ondes  apparaissent  quelquefois 
colorées  par  une  multitude  d'algues  de  couleur  rougeàtre  ; 
mais  ce  phénomène  ne  se  manifeste  que  sur  un  petit 
nombre  de  points,  et  par  conséquent  ne  saurait  guère 
servir  à  caractériser  le  bras  de  mer  tout  entier.  Si  la 
Méditerranée  se  fait  remarquer  par  la  limpidité  et  la 
transparence  de  ses  eaux,  la  qualitication  de  «  verte  » 
ou  de  «  bleue  >  ne  lui  eût-elle  pas  mieux  convenu  que 
celle  de  «  blanche?  »  Il  est  vrai  que  le  surnom  de 
a  noir  »  s'applique  assez  heureusement  au  Ponl-Euxin, 
en  raison  des  orages  et  des  tempêtes  auxquels  il  est  sujet,  et 
du  ciel  si  souvent  nébuleux  qui  le  domine,  mais  à  coup  sur 
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il  ne  lui   convient  pas  moins  pour  les  motifs  que  nous 
avons  exposés  plus  haut. 

Nous  ne  prétendons,  au  reste,  nullement  nier  que  des 
noms  de  couleurs  n'aient  pu  être  donnés  ù  des  océans, 
golfes  et  bras  de  mer,  en  raison  de  certaines  circonstances 
purement  physiques  ou  topographiques.  Nous  pensons 
même  que  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  le  plus  souvent  en  dehors 
des  régions  de  l'Asie  occidentale  peuplées  par  la  race 
sémitique.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  mer  blanche  qui 
baigne  le  nord  de  la  Russie,  l'ancien  GanS'wick  ou 
«  golfe  des  magiciens  *  des  Scandinaves,  ne  tire  son  nom 
des  glaces  et  neiges  dont  elle  se  trouve  couverte  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Certaines  particularités  locales 
nous  expliqueraient  sans  doute  pourquoi  les  rives  du 
Céleste-Empire  se  trouvent  baignées  par  une  c  mer  bleue  » 
et  une  «  mer  jaune  ».  Nous  serions  plus  embarrassés 
pour  expliquer  le  nom  de  «  mer  vermeille  a  donné  par- 
fois au  golfe  de  CaUfornie.  Ne  serait-ce  pas  parce  que, 
dans  l'opinion  des  premiers  découvreurs,  elle  devait  bor- 
ner à  l'ouest  le  vieux  berceau  de  la  race  mexicaine,  la 
terre  mystérieuse  de  Tlapallun,  littéralelment  «  la  colorée, 
la  région  des  couleurs?  »  On  sait,  en  etfet,  que  le  mexi- 
cain Tlapalli,  littéralement  a  couleur  »,  prend  parfois  le 
sens  exclusif  de  «  rouge  »,  tout  comme  le  «  œlorado  m 
des  Espagnols. 


V.  —  De  la  symbolique  des  points  de  l'espace  d'après  la 

Kabbale. 

Les  Kabbalistes  ont  donné  un  grand  développement  à 
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l'application  des  principes  de  symbolisme  en  vijçueur  chez 
leurs  ancêtres,  mais  non  sans  leur  faire  subir  de  profondes 
iiiodillcalions.  De  plus,  l'attribution  de  telle  ou  telle 
nuance  à  chacun  des  points  de  l'espace  ne  semble  point 
motivée  par  des  considérations  d'un  ordre  aussi  matériel 
que  chez  les  anciens  Sémites.  Il  est  clair,  par  exemple, 
comme  nous  nous  sommes  efforcé  de  l'établir  déjà,  que 
si  ces  derniers  avaient  affecté  le  rouge  au  sud,  c'est  que 
celte  nuance  se  trouvait  l'emblème  naturel  de  la  chaleur 
ardente.  De  même  le  jaune,  livrée  de  l'est,  convenait  fort 
au  soleil  à  son  lever,  alors  qu'il  ne  resplendit  point 
encore  dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence.  En  Palestine, 
en  Chaldée,  le  noir  convenait  on  ne  peut  mieux  au  nord, 
lequel  n'était  point  pour  ces  peuples  la  région  des  neiges  et 
des  frimas,  comme  chez  nos  nations  de  l'Europe,  mais 
bien  celle  de  la  nuit  et  des  ténèbres.  Enfin  l'ouest,  région 
où  le  soleil  perd  sa  lumière,  ne  pouvait  être  plus  naturelle- 
ment figuré  que  par  le  blanc  qui,  aux  yeux  des  ignorants 
ne  jugeant  que  par  le  témoignage  immédiat  de  leurs  sens, 
constitue  plutôt  l'absence  que  la  réunion  de  toutes  les 
couleurs.  En  un  mot,  l'on  passait  du  concret,  du  matériel 
à  l'abstraction.  Bien  au  contraire,  les  maîtres  de  la 
kabbale  semblent  s'être  plu  à  partir  des  données  de  l'ordre 
moral  ou  métaphysique,  pour  arriver  à  des  applications 
de  l'ordre  physique.  Chez  eux,  le  rouge  deviendra  l'em- 
blème du  septentrion  et  de  la  gauche,  parce  que  ces 
régions,  réputées  néfastes,  répondent,  parmi  les  qualités 
morales,  à  la  sévérité,  et  que  le  rouge,  dont  l'éclat  fatigue 
l'œil  et  constitue  d'ailleurs  la  teinte  du  sang  versé,  leur 
rappelait  l'idée  de  rigueur.  Des  considérations  de  même 
nature  nous  expliqueront  le   bleu  et  le  blanc,   les  plus 
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bénignes  des  nuances,  mises  en  relation  avec  la  droite,  le 
sud  et  la  bénignité  ;  la  région  antérieure,  l'est  et  la  notion 
de  victoire,  etc.  Au  reste,  il  serait  fort  possible  qu'un 
certain  nombre  des  données  de  kabbale  remontât  à  une 
haute  antiquité,  jusqu'à  l'époque  babylonienne.  Toutefois, 
les  documents  nous  font  encore  défaut  pour  élucider  la 
question.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  chez  les  Chaldéens, 
si  le  jaune  constituait  la  livrée  de  l'est,  cependant  Nébo, 
le  génie  présidant  à  cette  plage  du  monde,  avait  le  bleu 
pour  couleur  emblématique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  comme  nous  l'apprend  un  savant 
hébraïsant,  M.  Pierre  Nommés  (1),  de  quelle  façon  Rabbi 
Noscheh,  dans  son  livre  du  Paradis,  traité  23,  dispose  les 
quatre  faces  ornant  le  char  divin  : 


'  s    'p 

2o 

3» 

1 

ANIMAL 
«ynibolique. 

QUALITÉ 
corre»pondaute. 

COULEUR 
eorrwpondaole. 

POINT 
d«  l'Mpaee. 

DIRECTION. 

Lion. 

Bénignité. 

Blanc. 

Sud. 

Droite. 

Bœuf. 

Sévérité. 

Rouge. 

Nord. 

Gauche. 

Homme. 

Triomphe. 
Gloire. 

Bleu. 

Est. 

Antérieure. 

40 

1 
Aigle. 

Royauté, 

Domination. 

1 

Noir. 

Ouest. 

Postérieure. 

(1)  M.  P.  Nommés.  Dm  char  ou  thrône  divin,  p.  214  du  2*  vol.  des 
Actes  de  la  Société  philologique.  (Paris,  1874.) 
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On  remarquera  que  ces  quatre  animaux  (l'iiomme  se 
trouvant  remplacé  par  l'ange)  sont  h  la  fois  ceux  qui 
figurent  dans  la  vision  d'l*!zéchiel  et  ceux  que  nous  don- 
nons pour  compagnons  aux  quatre  évangélistes.  Le  lion  est, 
comme  l'on  sait,  l'attribut  de  saint  Marc  ;  l'aigle,  celui  de 
saint  Jean;  l'on  représente  un  ange  ou  un  homme  ailé 
auprès  de  saint  Mathieu,  et  enfin  un  bœuf  auprès  de 
saint  Luc.  De  là  l'expression  oiseau  île  saint  Luc,  appliquée 
à  une  personne  de  peu  d'entendement  et  que  l'on  tient 
pour  digne,  suivant  l'expression  vulgaire  de  manger  du 
foin. 

Ce  char  divin  trouve  sa  contre-partie  dans  le  char  infer- 
nal, dont  les  faces  sont  ainsi  disposées  : 

4<»  D'homme  à  l'orient,  opposée  à  la  bénignité  faite 
homme; 

2»  De  serpent  au  sud,  opposée  au  lion; 

3»  De  bœuf  ou  taureau  au  nord,  opposée  au  taureau 
de  la  sévérité  ; 

40  D'âne  à  l'ouest,  opposée  à  l'aigle  de  royauté. 

On  cite  la  variante  suivante  :  parfois  c'est  la  face 
d'âne  qui  se  trouve  placée  au  nord,  et  celle  de  bœuf  à 
l'ouest. 

Voici  d'après  notre  docte  sémitisant,  qui  d'ailleurs,  sur 
ce  point,  ne  cite  pas  ses  sources,  de  quelle  façon  il  réta- 
blirait l'arrangement  primitif  de  ces  figures  : 

1°  Taureau.  —  Printemps.  —  Est.  —  Principe  actif. 
— ^Bénignité.  —  Mâle. 

2«  Lion.  —  Été.  —  Sud.  —  Principe  passif.  —  Sévé- 
rité. —  Femelle. 

S»  Serpent  ou  Scorpion.  —  Automne.  —  Ouest.  — 
Ennemi  de  l'homme. 
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4o  Ane.  —  Coupe,  amphore  ou  verseau  de  l'hivei\  — 
Nord.  —  Opposé  à  l'aigle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peut-être  découvrirons-nous  quelque 
allusion  à  cette  symbolique  dans  un  passage  fort  obscur  du 
Zoliâr,  dont  nous  devons  également  la  connaissance  à 
M.  Nommés.  On  sait  qu'au  dire  des  Hébreux  ce  livre,  qui 
renferme  de  si  précieux  renseignements  au  point  de  vue 
de  l'bistoire  de  la  philosophie  juive,  pendant  le  moyen 
âge,  et  dont  la  traduction  offrirait  par  suite  tant  d'intérêt, 
ne  doit  cependant  être  traduit  que  vers  le  moment  de  la 
fin  du  monde.  Voici  du  reste  le  passage  en  question,  con- 
cernant les  yeux  de  Jéhovah  : 

11.  «  Quatre  couleurs  se  voient  dans  les  yeux.  Elles 
resplendissent,  ces  quatre  maisons  des  Téphilimj  qui 
brillent  par  les  émissions  du  cerveau.   » 

12.  «  Sept  sont  appelées  les  yeux  de  y<;/iou*aA  (serait-ce 
une  allusion  aux  sept  planètes  du  système  chaldéen?). 
Elles  descendent  de  la  couleur  noire  de  l'œil,  comme  nous 
l'avons  établi.  » 

13.  «  Car  il  est  écrit  (Zacharie,  m,  9)  [sur  une  pierre 
unique  sont  sept  yeux],  et  ces  couleurs  flamboient  à  son 
côté.  » 

14.  «  Du  rouge  descendent  d'autres  maîtres  d'inspec- 
tion, pour  la  rigueur  judiciaire  (dîn).  » 

15.  «  Et  ils  s'appellent  yeiix  de  Yéhôwah  (II  Paralip.y 
XVI,  9)  qui  parcourent  la  terre.  > 

16.  €  Meschotétoth,  et  non  wi65cA5/e/im^  parce  que  tous 
sont  la  rigueur.  » 

17.  «  Du  bleu  {ierôq,  jaune,  vert  et  bleu)  en  descen- 
dent d'autres,  destinés  à  manifester  les  œuvres  entre  le 
bien  et  le  mal.  » 
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18.  «  Car  il  est  écrit  (Hiob,  xxxiv,  21)  [car  tes  yeux  sont 
sur  les  voies  de  riiomrae]  et  ceux-ci  s'apj)ellent  yeux  de 
Yehôwali,  parcourant  meschùietim  et  non  meschôtetolh,  car 
ils  sont  aux  deux  côtés  du  bien  et  du  mal  (Yachim  et 
Boaz.)  B 

19.  f  Du  blanc 'descendent  toutes  les  miséricordes,  tous 
les  bienfaits  qui  se  trouvent  sur  le  monde,  pour  faire  du 
bien  par  eux  à  Israël.  » 

20.  €  Et  alors  blancbissent  toutes  ces  trois  couleursi 
pour  prendre  pitié  d'eux  (des  hommes).  ï 

21.  «  Et  ces  couleurs  passent  l'une  dans  l'autre,  et 
adhèrent  l'une  à  l'autre;  chacune  entoure  sa  compagne  de 
sa  couleur.  » 

22.  c  Hormis  le  blanc  qui  les  contient  toutes,  quand 
cela  est  nécessaire,  et  il  les  recouvre  toutes.  » 

23.  «  Toutes  les  couleurs  d'en  bas,  aucun  fils  des 
mondes  ne  peut  les  convertir  en  blanc,  ni  le  noir,  ni  le 
rouge,  ni  le  bleu.   » 

24.  €  El  ainsi,  d'un  seul  regard,  elle  s'unissent  toutes 
et  se  colorent  en  blanc.  » 

25.  «  Les  couleurs  ne  se  trouvent  pas  quand  l'œil 
désire  voir  :  c'est  parce  que  les  paupières  donnent  Ueu  de 
voir  par  toutes  ces  couleurs.  » 

26.  «  Et  si  elles  ne  donnent  pas  lieu  de  voir,  il  ne  peut 
ni  voir,  ni  considérer.  » 

27.  «  Les  paupières  ne  sont  stables  ni  ne  se  reposent 
un  seul  moment  parfait  :  elles  s'ouvrent  et  se  ferment,  se 
ferment  et  s'ouvrent,  à  cause  de  l'œil  ouvert  qui  se  tient 
au-dessus  d'elles.   » 

28.  «  Et  c'est  pourquoi  il  est  écrit  [Ézech.,  i,  14) —  et 
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les  Chayyôlh  [les  quatre  animaux,  bœuf,  aigle,  ange,  lion] 
courent  et  reviennent.  » 

Nous  passons  plusieurs  versets  étrangers  au  sujet  que 
nous  traitons.  Le  Zohar  reprend  ainsi  : 

34.  «  Maintenant  [les  yeux  de  Yehôwah,  ton  Elohim 
sont  en  elle]  en  bien  et  en  mal,  comme  il  paraît  par  le 
rouge  et  par  le  blanc.  > 

35.  «  Et  ici,  d'un  seul  regard,  tout  se  convertit  et  se 
change  en  blanc.   » 

36.  «  Ses  paupières  ne  se  trouvent  pas  quand  il  désire 
voir  les  couleurs,  et  ici  [tes  yeux  verront,  Yérou-Schalem], 
tout  est  bien,  tout  est  miséricorde.  > 


Note.  —  Nous  avons  déjà,  dans  un  précédent  travail,  fait  ressortir 
cette  particularité  que,  chez  les  Israélites  de  l'époque  mosaïque,  le 
vert  était  pris  comme  enkblême  de  l'occident,  tandis  que  cette  région 
se  trouvait,  à  Uabylone,  symbolisée  par  la  couleur  blanche.  La  donnée 
hébraïque  ne  serait-elle  pas  de  provenance  égyptienne?  Les  riverains 
du  Nil  désignaient,  on  le  sait,  la  mer  sous  le  nom  de  Oats  oér,  litté- 
ralement c  la  grande  vei  te.  >  En  effet,  c'est  la  Méditerranée  qui  borne 
à  l'ouest  la  terre  de  Chanaan,  et  nous  avions  déjà  émis  cette  opinion 
que  la  teinte  des  ondes  marines  avait  dû  être  regardée  chez  les 
Hébreux  comme  étant  celle  de  la  région  occidentule.  La  donnée 
chaldéenne  mérile  évidemment  d'ôlre  considérée  comme  primordiale. 
Les  Babyloniens  ne  devaient-ils  pas  être  considérés  comme  les  véri- 
tables inventeurs  de  cette  symbolique  des  couleurs  affectées  aux 
points  de  l'espace  ? 

Un  autre  point  sur  lequel  nous  demanderons  encore  à  appeler 
l'attention  du  lecteur,  c'est  le  suivant  :  nous  savons  que  plusieurs 
modes  de  rangement  des  planètes  se  sont  trouvés  en  vigueur  chez  les 
anciens  peuples  de  l'Asie  occidentale  ;  mais  on  ne  saurait  toujours  dé- 
terminer quels  motifs  les  ont  fait  adopter.  Les  initiés  mithriaques 
suivaient  l'ordre  d'après  lequel  nous  rangeons  aujourd'hui  encore  les 
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jours  de  la  semaine,  c'est-à-dire  que  la  lune  présidait  au  lundi,  la 
planète  Mars  au  mardi,  etc.  Sans  doute  on  avait  eu  égard  à  la  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  que  l'on  croyait  exister  entre  chaque  corps 
céleste  et  notre  globe.  L'énoncialion  coaimençait  par  celles  supposées 
les  plus  proches,  pour  se  terminer  par  les  plus  lointaines  En  ce  qui 
concerne  les  distances  respectives  de  plusieurs  d'entre  elles,  il  y 
avait  évidemment  erreur;  mais  avec  leurs  moyens  si  iaiparfaits  d'in- 
vestigation, comment  les  astronomes  anciens  m  te  seraient-iU  pas  par- 
fois trompés?  Si  une  chose  doit  nous  surpendre,  c'est  qu'ils  ne  soient 
pas  tombés  dans  des  erreurs  plus  fréquentes  et  plus  grossières. 

Chez  les  astrologues  chaldéens,  persans  modernes  et  pythagoriciens, 
l'on  trouve  une  autre  manière  de  ranger  les  corps  planétaires,  et  peut- 
être  ne  8«rail-il  pas  impossible  de  spéciûer  le  mobile  auquel  ces 
observateurs  des  astres  avaient  obéi.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  dans  quel 
ordre  ils  énuméraient  les  diverses  planètes  : 

loLune.  —  2»  Mercure.  —  3o  Vénus.  —  A»  Soleil.  —  5»  Mars.  — 
6»  Jupiter.   —  1°  Saturne. 

Us  avaient  évidemment  tenu  compte  de  la  valeur  cabalistique  à 
attribuer  aux  nombres,  suivant  qu'ils  sont  pairs  ou  impairs.  Leurs  trois 
premières  planètes  sont  celles  qui  ont  un  nombre  impair  dans  renon- 
ciation ordinaire.  Ainsi  la  lune  préside  au  lundi,  qui  est  le  premier  jour 
de  la  semaine,  et  c'est  elle  qu'ils  placent  en  premier  ordre;  ensuite 
vient  Mercure,  planète  du  troisième  jour  ou  mercredi.  Au  contraire, 
les  trois  dernières  planètes  correspondent  aux  jours  pairs.  Mars,  qui 
pour  eux  constitue  le  cinquième  des  corps  célestes,  a  dans  ses  attribu- 
tions le  deuxième  jour,  c'est-à-dire  le  mardi,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  vieux  astronomes  semblent  avoir  été  guidés  par  ce  principe  d'un 
caractère  plus  divin,  plus  sacré,  à  attribuer  aux  impairs,  tandis  que 
les  nombres  pairs  constituent,  pour  ainsi  dire,  une  série  profane  et  de 
moindre  importance  au  point  de  vue  cabalistique.  Le  vers  de  Virgile  : 


Numéro  deus  impare  gaudet, 


doit   évidemment,   nous  l'avons  déjà  fait  ressortir,   être    considéré 
comme  un  écho  de  la  vieille   sagesse  chaldéenne. 

De  ce  fait  que  le  soleil  occupe  le  quatrième  rang,  c'est-à-dire,  autant 
que  possible,  le  point  central,  devons-nous  conclure  que  l'école  astro- 
logique dont  nous  étudions  les  théories  avait  déjà  reconnu  la  gravita- 
tion des  planètes  autour  de  l'astre  du  jour?  Une  telle  découverte  ne 
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devrait  pas  trop  nous  surprendre  de  la  part  de  gens  aussi  adonnés  à 
l'élude  des  corps  célestes  que  l'étaient  les  Babyloniens.  Au  contraire 
l'école  opposée,  qui  commençait  son  énumération  par  le  soleil,  n'aurait 
vu  en  lui  que  la  première  des  planètes  tournant  autour  de  notre  terre, 
et  sans  doute  l'astre  le  plus  rapproché  de  nous. 

Enfin,  l'école  pythagoricienne  n'était  évidemment  que  l'écho  de 
celles  de  la  Babylonie  et  de  la  Phéoicie.  Pythagore  était  d'extraction 
sémitique.  Certains  point  de  contact  que  l'on  a  cru  observer  entre  ses 
doctrines  et  celle  des  Hindous  ne  s'expliqueraient-ils  pas  facilement  par 
cette  hypothèse  que  le  philosophe  grec  d'une  part,  et  de  l'autre  les 
philosophes  des  bords  du  Gange,  auraient  puisé  à  une  même  source 
qui  n'est  autre  que  la  source  chaldéeaoe  ? 

H.  de  Charencct. 


■*<»a<sù*i«»^ — 


BULLETIN   BlliLlUGRAPlIIQUE. 


fiémérmUtéu. 


AscoU  (G.-J.)-  Kritische  studien  zur  Sprachwissenschafl.  Autorisirte 
Ueberseizung  von  Rh.  Merzdorf,  zu  Ende  gefûhrt  von  Bh.  Mangold. 
In-8,  viii-.\xxvii-4l7  p.  Weimar,  1878. 

Bouterv^ek  (Rudolf)  et  Tegge  (August)  bie  altsprachiige  Or- 
Ihœpie  und  die  Praxis,  ln-8,  vm-20.3  p.  Berlin,  1878. 

Bratuschek.  Encyclopœdie  und  méthodologie  der  pbilologischen 
Wissenschafien.  ln-8.  Leipzig,  1877. 

Briukmann  (Friedrich).  Die  Metaphera.  Studien.  T.  I.  DieThier- 

bilder.  In-8.  Bonn.,  1878. 

Briicke  (Ernest).  Grundzûge  der  Physiologie  und  sjstematik  der 
Sprachlaule.  2e  édit.  In-8.  Vienne,  Gérold,  1876. 

Carrelle  (Colonel  E.).  Études  sur  les  temps  aoléhistoriques.  Pre- 
mière étude.  Le  langage,  ln-8,  xi-obO  p.  Paris,  1878. 

Culmann  (F.-W.).  Etymologische  .\ufsâtze  und  Grundsaize  I  Uins- 
chau  auf  deao  Gebiete  der  Bewegung.  In-8,  66  p.  Leipzig,  1878. 

Cust  (Robert).  A  Sketch  of  the  modem  Languages  of  the  East 
Indies.  ln-8,  ix-195  p.  Londres,  1878. 

Delbos  (Léon).  Chapters  on  the  Science  of  Language.  In-12.  Lon- 
don,  1878. 

Farrar  (Fred.  W.).  Language  and  Languages.  Being  Chapters  on 
Languages  and  Families  of  Speech.  In-16.  Londres,  1877. 

Holz-weissing  (Fr.).  Wahrheil  und  Irrtbum  der  localistische  Casus- 
theorie.  ln-8.  Leipzig,  1877. 

Hovelacque  (A.)  et  Vinson  (Julien).  Études  de  linguistique  et 
d'ethnographie,  ln-18,  viii-375  p.  Paris,  1878. 


—  195  — 

Millier  (Frdr.).  Grundriss  der  Sprachwissenschaft.  T.  11.  Première 
partie,  Langues  des  Australiens,  des  Hyperhoréetis  et  des  Améri- 
cains. ln-8.  VieuQe,  1871). 

Noire  (Louis).  Der  Ursprung  der  Spracbe.  1q-8.  Mayence,  1877. 

Nusbaumer  (Ant.)-  De  la  méthode  dans  renseigoemeot  des  langues 
vivantes,  la-8,  1-2  p.  Paris,  1878. 

Osthoff  (Herm.)  Das  Verbum  in  der  Nominalcomposilion.  In-8. 
lena,  1878. 

Potier  (L.)-  De  l'utilité  des  langues  vivantes.  Iu-8,  11  p.  Saint- 
Denis  (lie  de  la  Réunion),  1878.    , 


Langues  iiido>earopéeane«. 

GÉNÉRALITÉS. 


Bezzenberger  (Adalbert).  Beitrilge  zur  kunde  der  indogerma- 
nischen  Sprachen  herausgegeben  von  — .  T.  1  et  11.  ln-8.  Gottingue, 

1877-1878. 

Gust  (R.).  Language-mnps  of  ihe  East  Indies.  1.  Britisb  India  and 
ils  border  stales.  Londres,  1878, 

Gust  (R.-N.).  Sketch  of  the  Modcrn  Languages  of  the  East  Indies. 
ln-8,  2IU  p.  et  2  cartes.  Londres,  1878. 

Douse  (T.  le  Marchant).  Grimm's  Lavs-.  A.  Study  ;  or  Hints 
towards  an  Explanation  of  the  socalled  :  Lautverschiebung,  to  which 
are  added  some  Uemarks  on  the  Primitive  Indo-european  K,  and 
several  Appendices,  ln-8,  xvi-432  p.  Trubner  et  C*>,  Londres,  1876. 

Delbruck(B.)  et  Windiscli(E.).  Syntaktische  Forschungen.  In-8, 
111.  Halle,  1878.  —  Ge  fascicule  contient  la  théorie  des  temps  dans 
la  langue  de  I  lude  ancienne,  par  B.  Delbrùck. 

Lendner  (Bruno).  Altindische  Nominalbildung.  In-8.  lena,  1878. 

Penka  (Karl).  Die  Nomin:^lflexion  der  indogermanischen  Spracben. 
In-8.  Vienne,  1878. 

Peschek  (A. -A.).  Grosses  Wôrterbuch  der  modernen  europaischen 
Sprachen.  In  8,  p.  185-256.  Brûnn,  1878. 

Pictet  (Adolphe).  Les  origines  indo-européennes  ou  les  Aryas  pri- 
mitifs. Essai  de  paléontologie  linguistique,  2*  édit.,  revue  et  aug- 
mentée. 3  vol.  in-8.  Paris,  1877. 

Saussure  (F.  de).  Essai  d'une  distinction  des  différents  a  indo- 

U 


—   190  - 

eurojiéens.  {Mémoires  de  la  Soeiélé  de  linguUtifi'e,  t.  III    i-  1W- 
370).  Paris,  1878. 

Vasconcellos  (Abreu).  Sobre  a  séde  originaria  dageate  ùrica.  lu-8, 
•Al  p.  Coimljpc,  1878. 

Wilhelm  (E.).  De  verbis  denominalivis  iioguie  bactricœ.  (Progr. 
des  gijmn.).  Ia-4,  24  \).  leoa,  1878. 

ZeUetmayr.  Aaalogischisch-TergleicheD  des  wœrterbacb  ùber  das 
ccsunitntgebiet  der  iDdogeriuaDischtD  Spracben.  Gr.  in>8,  53tt  p. 
Leipzig,  1879. 


Cironpe   hindou. 

Avesta.  Livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroaslre.  Traduit  du  texte,  par 
G.  do  Harlez.  T.  III.  Iq-8,  250  p.  Lié-e,  1878. 

Bhavabhuti.  Mabaviracliarita  of  libavahliuli,  edited  by  Anundoram 
iturooab,  witb  a  Sanskrit  Comtneatary  and  a  S:iusknt  Ëuglisb  Gios- 
sary.  ln-8.  Calcula,  1877. 

Catalogue  (A)  of  Sanskrit  Manuscripts  iti  private  libraries  of  ibe 
norlh-weslern  Provinces.  2  vol.  ia-8.  AUababad,  1878. 

Gowell  (E.-B.).  A  sliort  Introduction  to  ibe  ordinary  Prakrit  of  tbe 
sanskrit  Dr'amas.  Wilh  a  List  of  common  Irregular  Prâkrit  Words. 
ln-8,  AU  p.  Londres,  Trubner  et  C»,  1875. 

Edda  (die).  Die  œlterc  und  jùogere,  traduit  et  commenté  par 
K.  Skmrock.  7«  édit.  ln-8.  Stuttgart,  1878. 

Geiger  (W.).  Aogemadaêcà  eiu  Parseotractat  in  Pàzend,  allbak- 
trisch  und  sanskrit  herausgegeben,  ûberselzl  erklârt  und  mit  Glossar 
versehen.  ln-8,  vi-lTiO  p.  Erlangen,  1878« 

Harlez  (C.  de).  Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta.  Grammaire,  an- 
thologie, lexique.  In-8,  115  et  245  p.  Paris,  1878. 

Jamaspji  Dastur  minocheherji  Jamasp  asana.  Pahiavi,  gujarâti  and 
englisb  Dictionary.  T.  1.  ln-8.  Londres,  Trubner,  1877, 

List  of  sanskrit  manuscripts  discovered  in  Oudh  duriog  tbe  year  1876. 
Prepared  by  Jobn  C.  Nesfleld,  assisted  by  pandit  Deviprasàda,  edi- 
ted by  Râjendralàla  Mitra.  In-8.  Calcula,  1878. 

Mahàbhârata.  Storia  di  Nalo,  tradolta  in  ottova  rima  da  M.  Rerbakes. 
la-8,  224  p.  Turin,  1878. 

Samhitopanisbadbrahmaija  [Being  tbe  sevenlb  Brâbmana]  of  tbe 
sama  Veda.  Tbe  sanskrit  texte,  with  a  Commenlary,  an  Index  of 
Words,  etc.,  edited  by  A.-C.  Burnell.  In-8,  xx-49-x:ii  p.  Mangalore, 
1877. 


497  — 


Groupe  éranlen. 

Bartholomae.  i)as  altiraniscbe  Verbum.  Id-8,  245  p.  Munich,  1878. 

Haug  (M.).  Essays  on  ihe  sacred  Language,  Writings  and  Religioa 
ol  ihe  Parsis,  edited  by  E.-W.  Wesï.  2e  édit.  ln-8,  444  p.  Loudres, 

1878. 

Hovelacc[ue  (Abel).  Grammaire  de  la  langue  zende.  f^  édit.  In-8. 
viii-308  p.  Paris,  1878. 

Hûbschmann.  Iraniscbe  studien.  1.  theil.  Ueber  den  lautwerth  des 
zend  alphabets,  t.  theil.  Was  heisst  t  iraDis-chl*  »  {Ztschr.  f.  val. 
Sprachf.,  xxiv-323-414  p.)  Berlin,  1878. 

Justi  (Ferd.).  Les  noms  d'animaux  en  kurde,  avec  leurs  synonymes 
dans  les  langues  éraniennes.  ln-8.  Paris,  1878. 

MûUer  (Fr.).  Bemerkungeo  ùber  den  ursprung  des  nominaLstammes 
im  neupei'^ischen.  ln-8,  8  p.  Vienne,  1878. 

—  Armeniaca.  V.  In-8,  10  p.  Vienne,  1878. 

Palmer  (E.-H.).  A  Concise  Dictionary  of  the  Persian  Language. 
In-32,  im  p.  Londres,  1876. 

Spiegel.  Er&niscbe  allerlhumskunde.  T.  111.   ln-8,  864  p.  Leipzig, 

1878. 

Wilhelm.   De  verbis  denominalivis  lingus  bactricae.  In-i,  24  p. 

lena,  1878. 


Groupe  hellénique. 

Baret  (B.).  Essai  historique  sur  la  prononciation  du  grec.  In-8. 
Paris.  1878. 

Gidel  (Ch.),  professeur  au  lycée  Fontanes.  Nouvelles  études  sur  lu 
littérature  grecque  moderne.  In-8,  VIII-GI6  p.  Paris,  1878. 

Gœbel  (Ant.).  Lexilogus  zu  Humer  und  den  Homeriden.  Mit  zahlrei- 
chen  Beitrïigen  zur  griechischen  Worlforschung.  T.  1.  ln-8.  Berlin, 
1878. 

Grammatici  grasci  recogniti  et  apparatu  critico  iostructi.  Vol.  I, 
fasc.  1.  ln-8,  xvi-264  p.  Leipzig,  1878. 

Legrand  (.Émile).  Grammaire  grecque  moderne,  suivie  du  Pano- 
rama de  la  Grèce,  d'Alexandre  Soutsos.  ln-8,  li-320  p.  Paris,  1878. 


-  198- 

Meyer  (Gustaf).  Ilerr  prof,  von  Wiiamowitz-MollendoHr  iiod  die 
griechisclien  Dialekte.  In-H.  Leipzig,  1K78. 

Schmidt  (J.-H.-H.)-  Synonymik  der  griechischen  Sprache.  lo-K. 

I.fipzig.  1878. 

Timayenis  (T. -T.).  The  laDguage  of  the  Greeks  with  an  Appendix 
on  the  Hules  of  Acceatualioa.  la-8,  tiO  p.  Springlietd,  1878. 

Vanii'ek  (Alois).  FremJw()rter  irn  griechischen  uod  Lateinischen. 
Iu-8.  Leipzig,  1878. 

—  Griechisch-lateinisches  etymologisches  Wôrterbuch.  T.  IL   Ia-8, 
p.  561-1294.  Leipzig.  1878. 

Zirwik  (P.  Mch.).  Grundzûge  eiaer  wissenschafilichen  Grarornatik 
der  griechischen  Sprache.  In-8,  118  p.  Salzburg,  1878. 


Groupe  italique. 

Âubertin  (Charles).  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises  au  moyen  âge,  d'après  les  travaux  les  plus  récents.  In-8, 
vi-585  p.  Paris,  1878. 

Azeds  (G).  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  midi  de  la  France, 
comprenant  les  dialectes  du  haut  et  du  bas  Languedoc,  de  la  Pro- 
vence, de  la  Gascogne,  du  Béarn,  du  Querci,  du  flouergue,  du  Li- 
mousin, du  bas  Limousin,  du  Daupbiné,  etc.  T.  Il,  livr.  1.  ln-8. 
Montpellier  efParis,  1878. 

Bacchi  délia  lega  (Alberto).  Appendice  alla  bibliograpbia  de 
vocabolari  ne'  dialetti  italiani.  ln-8.  Bologne,  1877. 

Benoît  (Gh.).   Quelques  vues  sur  l'histoire  et  le  génie  de  la  langue 
française.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1877.) 
•    ln-8,  44  p.  Nancy,  1878. 

Bertling  (O.).  Lateinische  formenlehre  lùr  Gymnasien  und  Reals- 
chulen.  ln-8.  Bonn,  1877. 

Birch-Hirschfeld  (A.).  Ueber  die  provenzalischen  Troubadours 
des  12  und  13  jahrh.  bekannten  epischen  Stoffe.  Ein  beitrag  zur 
lilteraturgeschichte  des  mittelalters.  In-8,  92  p.  Halle,  1877. 

Boucherie.  Leçon  d'ouverture  des  Conférences  de  philologie  ro- 
mane, le  16  novembre  1878.  (In  :  Revue  des  langues  romanes,  t.  VI, 
p.  213-238.)  Montpellier,  1878. 

Boucoiran.  Dictionnaire  analogique  et  étymologique  des  idiomes 
méridionaux  qui  sont  parlés  depuis  Nice  jusqu'à  Bayonne  et  depuis 


—  199  — 

les  Pyrénées  jusqu'au  centre  de  la  France.  Fasc.  19  et  20.  ln-8. 
Nîmes,  1877. 

Buzcaino-Campo  (Alb.).  Siudii  di  filologia  italiana.  ln-8.  Pa- 
ïenne, 1877. 

Campos  Leyza.  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue 
latine,  ln-8,  584  pages.  Paris,  1878. 

Demattio.  Origine,  formazione  ed  elementi  délia  lingua  italiana. 
2"  edil.  ln-8.  Innsbruck,  1878. 

Dictionuaire  du  patois  du  ducli"  de  Bouillon  (In  :  Revue  des  langues 
romanes,  t.  X.  p.  169-183.)  Montpellier.  1878. 

Drouin  (Ed.).  Sur  l'ancienne  déclinaison  et  les  origines  du  pluriel 
dans  les  substantifs  franc  tis.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'ar- 
chéolof/ie  de  Seine-et-Marne)  ln-8,  "1^  p.  Meaux,  1878. 

Gazier.  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France  (suite).  (In  : 
Revue  des  langues  romanes,  t.  V,  p.  9-46.)  Montpellier,  1878. 

Goodman  (Thomas).  «  Ne  quid  nimis.  >  French  nouns  and  their 
(îendtTs  ;  a  comprehensive  handy  Book,  wilh  a  Vocab.ulary  of  the 
Hules.  ln-16.  Londres,  1878. 

Havet  (L.).  La  prononciation  de  I  E  en  français.  (In  :  Romania, 
fasc.  23,  p.  321-327.) 

Joppi.  Testi  inediti  friulani  dei  secoli  XIY  al  XIX.  (In  :  Archivio 
yloltol.  ilaliano,  t.  IV,  2""  partie,  p.  185  et  suiv.) 

Kuhner  (Raphaël).  Ausfiibrliche  Grammatik  der  lateinischen 
Sprache.  T.  I.  ln-8.  Hanovre,  1877. 

Littré  'E.)  et  Devic  (M.).  Supplément  au  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  suivi  d'un  Uictionnaire  étymologique  de  tous  les  mots 
d'origine  orientale,  ln-4,  467  p.  Paris,  1878. 

Luchaire  (Achille).  Les  origines  linguistiques  de  l'Aquitaine.  In-8. 

Pau,  1877. 

—  Études  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région  française,  avec  carte 
linguistique.  In-8,  xi-373  p.  Paris,  1879. 

Malval  (F.).  Etude  des  dialectes  romans  ou  patois  de  la  Basse-Au- 
vergne. ln-8,  192  p.  Clermont-Ferrand,  1878. 

Meyer  (P.).  Traité  catalan  de  grammaire  et  poétique.  (In  :  Ro- 
mania, fasc.  23.  p.  341-358.) 

Neue  (Friedrich  ).  Formenlehre  der  Lateinischen  Sprache.  Re- 
<;isier  voa  Cavi  Wagener.  2«  édii.  In-8.  Berlin,  1877, 

Neumann  (Fr  ).  Zur  haut-und  ilexions-lehre  des  Altfranzôsischen, 


—  200  - 

hauptsiichlich  aus  pikardischen  Urkunden  yod  Vermaodois.   In-K, 
122  p.  Ileillironn,  1878. 

Paris  (G.).  La  science  du  langnge  appliqu<^e  au  franrflis.  (Associa- 
lion  scieulifique  de  France,  Bulletin  hebdomadaire,  21  avril  1878, 
no  54U.) 

Rivière.  Notes  sur  le  langage  de  Saiol-Maurice-de-rKiil  (Isère). 
(In  :  Hevue  des  langues  romanes,  t.  VI,  p.  11-U.)  Montpellier, 

1878. 

Romanische  Studien,  herausgegehen  tod  Ed.  Rœbmer.   T.  III.   Io-8. 

Strasbourg,  1878. 

Roqueferrier.  L'A  des  infinitifs  en  langue  d'oc.  In-8,  10  p.   Paris* 

—  Fragments  d'an  poème  en  langage  de  iiessan  ^Hérault).  In  H.  Paris, 
1878. 

Schmitz  (Bemh).  Vergleicliende  synonymik  der  franzosischen  und 

CDglisclitiD  Spruche.  2"  éilil.  In-8.  Leipzig,  1877. 

Schmitz  (Wilh.).  Beitri'ige  zur  lateinischen  Sprache-und  lit«ratur 
kunde.  ln-8.  Leipzig,  187/. 

Stolz  (Friedr.).  Uie  latenischea  nominal-composition  in  formaler 
Hinsicht.  In-8.  Innsbruck,  1877. 

ZwietaeTV  (J.).  Recueil  d'inscriptions  osques,  avec  un  essai  sur 
la  phonétique,  la  morphologie,  et  un  glossaire  (en  russe).  lo-S, 
VI-140-124-1V  p.  et  2  tabl".  Kiew,  1877. 


Groupe   celtique. 

Proverbes  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne  recueillis  et  traduits  par 
L.-F.  Sauve,  in-8,  168  p.  Paris,  1878. 

Sébillot  (Paul).  Sur  les  limites  du  breton  et  du  français,  et  les 
limites  des  dialectes  bretons.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie.)  In-8,  8  p.  Paris,  1878. 


Cironpe  slave. 

Glarke  (Hyde^.  Himalayan  Origin  and  Connectiou  of  ihe  Magyar 
and  Ugritin.  (Journal  of  the  anthropological  Instilute,  p.  A4  à  64.) 
Londres,  1877. 


—  201  — 

Geitler.  0  parasitskih  sihilantih  iza  guturalah  u  slaven^lini  (sur  les 
sifflantes  parasites  en  slave).  (In  :  liad  jugoslav.  akad.,  t.  XI.l, 
p.  154-189.)  Zagreb  (Agram),  1877. 

Haensell  (J.).  Handbuch  fur  den  Unterricht  in  der  formenlelire  der 
russischen  Sprache.  2"  édit,  ln-8.  Riga,  1878. 

Jagié.  Ueber  einen  berùhrungspunkt  des  altslovanischen  mit  dem 
litauischen  vocalismus.  {Arch.  f.  ilav.  philol.,  t.  III,  p.  95-107.) 
Herlin.  1878. 

Kotschubinski  (A.).  De  la  question  des  relations  des  idiomes 
slaves  (en  russe).  In  8,  iv-222  p.  Odessa,  1877. 

Leskien.  bemerkungen  zur  svarabhaktifrage.  {Arch.  f.  $lav.  philol., 
t.  UI,  p.  86-94.)  Berlin,  1878. 

—  Spuren  der  stammabstufenden  declination  im  slavischen  und  li- 
tauischen. {Arch.  f.  slav.  philol.,  t.  III,  p.  108-1  tl.) 

Miklosich.  Ueber  die  steigerung  und  dehnung  der  vocale  in  den 
slavischen  Sprachen.  In-4,  4t)  p.  Vienne,  1878. 

Nev/aoroTV  (N.).  Etymologie  und  syntax  de  la  langue  slave  ecclé- 
siastique et  de  la  langue  russe  (en  russe).  In-8,  viii-146-XMV  p. 
Kasan,  1877. 

Novakovic.  Akcenti  stampanih  srpsko-slovenskih  knjiga  (Les  ac- 
cents dans  les  vieux  imprimés  serbes.)  In  :  Glasnik  srutkog  uHnog 
druètta  (Messager  de  la  Société  savante  serbe),  XLIX,  t.  4i. 
Helgrade,  1877. 

Pilât.  Ueber  das  polnische  part,  praet.  act  auf  ssy.  {Archiv.  f.  slav. 
philog.,  t.  m,  p.  67-76.)  Berlin.  1878. 

Verchratskij.  Ein  weitrer  beitrag  zur  betouung  iip  kleinrussis- 
chen.  {Arch.  f.  slav.  philol.,  t.  111,  p.  381-413.)  Berlin,  1878. 

Val]  avec.  Prinos  K  naglasu  u  novoslovenskom  jeziku  (L'accentua- 
tion en  Slovène).  (In  :  Rad  jugoslav.  Akademije,  t.  XLIII,  p.  1-9Î.) 
Zagreb,  1878. 

Victorin  (Josef).  Grammatik  der  slovakischen  Sprache.  4«  édition, 
revue  par  Joseph  Loos.  In-4.  Leipzig,  1877. 


Groupe  Icttlque. 

Bezzenberger  (Adalbert).  Beitrûge  zur  geschichte  der  litauis- 
chen Sprache.  lu-8,  \\xva-3o^  p.  Goitingen,  1877. 

Briickner  (Alex.).  Litu-slavische  Studien.  ln-8.  1877. 
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.    Weimar,  1878. 

—  Zur  lehr«  von  tien  sprarlilichrn  n«ul»il(liint;fn  un  htauischen.  (ilr- 
cliiv.f.  slav.  phtloL,  t.  111,  p.  t'Si-'iW.)  Berlin,  187H. 


Groupe  germanique. 

Abel  (Cari).  Die  englischen  Verba  des  Befehls.  In-8.  Berlin,  1878. 

Andresen.  Ueber  deustclie  volksetymologie.  2«édil.  In-K,  vm-181  p 
Htiibronn,  1877.  *^ 

Blind.  Yggdrasil  or  ihe  Teulonic  Tree  of  Existence.  Londres,  1877. 

Bossier.  Die  ortsnamen  des  ober-Elsass.  {Zttchr.  f.  deutsrhe  phi- 
loL,  t.  IX,  p.  172  et  8uiv.)  Halle,  1878. 

Bock  (Ludw.).  Ueber  einige  Kâlle  des  conjunciivs  in  millelhoch- 
deulscben.  (Quellen  und  Forscbungen  zur  Sprach  und  Culturges- 
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Brons  (Bemhard).  Friesische  Namen  und  Mittheilungen  darûber. 
ln-8,  Ibl  p.  Endem,  1877. 

Dahl  (Hans).  Dansk  hjaelpeordbog.  Dictionnaire  auxiliaire  danois 
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Falkmann  (A.).  Orlnamneu  i  Skine,  Etymologiskt  forsôk.  In-8, 
284  p.  Lund,  1877. 
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feregger  Dialekt.  iMit  unlerslùtzuDg  der  K.  Akad.  der  Wissensch. 
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Reiog  soine  Contributions  to  Englit>h  Etymology.  ln-8,  \1I-3I6  p. 
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1878. 

Tobler.  Swiss-german  Dialects.  {Seventh  ann.  nddreu  of  the  fret. 
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ln-8.  Paris.  1878. 
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nuscripts.  N"  ,1.  Description  of  tbe  Leydeo  lus.  of  tbe  patestiDian 
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Konig  (Edouard).  Neue  atudien  ûber  6chrifl  des  yEtbiopisctien. 
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Revillout  (Eugène).  Nouvelle  Cbrestomalbie  démotique.  .Mission 
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par  Eugène  Revillout.  In-4.  Paris,  1878. 

Rossi  (F.).  Grammatica  copto-geroglifica.  Turin,  1878. 

Rougé  (de).  Inscriptions  biéroglypbiques  copiées  en  Egypte.  3*  vol. 
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Manterola  (José).  Cantos  bistoricos  de  los  Vascos  companados  de 
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Edkins  (J.).  Introduction  to  the  study  of  the  Chinese  Cbaracters. 
ln-8,  340  p.  Londres,  Trubuer  et  C»,  l876. 
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Dbamiiiapada  wilh  accompunyiug  narratives.  Translated  from  the 
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Japonaiti. 
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Langurs  dravldiennes. 

Vinson  (J.).  Les  langues  et  les  études  dravidiennes.  {République 
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Langues  maléo-polynésienne». 
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Grézel  (le  P.).  Dictionnaire  futunien-français,  avec  notes  gramma- 
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Langues  amérieaines. 
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Boeck.  (juichua.  (SevetUh  addresi  of  Ihe  près,  to  the  pliUol.  So- 
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Geledon  (R.)-  Gramatica,  Catecismo  i  Vocahulario  de  la  len^^ua 
eoajira,  cnn  uDa  introduccion  i  un  apendicK,  por  K.  Uricoe<:h>?a. 
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Paris,  1878. 
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Felseinriizungen  in  Chile.  {Zeitschrifl  fiir  Ethnologie.)  Berlin,  1876. 
—  Verbandlungen  der  BerUner  GeselUchaft  fur  Anthropologie, 
p.  37  et  38.) 
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TRAITÉ   DU   DÉCRET   ET  DE   L'aRRÊT   DIMNS   PAR   LE   DOCTEUR 

souFi  'ABD  AE-EAZZAQ.    texte  arabe  publié  pour 
LA  première  fois  PAR  STANISLAS  GUYARD. 

Une  première  traduction  du  petit  ouvrage  arabe  que 
je  publie  aujourd'hui  a  paru  dans  le  Journal  Asiatique 
de  février — mars  1873,  et  je  l'ai  fait  précéder  d'une 
notice  de  l'auteur  où  j'ai  fourni  quelques  renseicfuements 
sur  le  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  mon  travail. 
L'étude  réitérée  de  ce  manuscrit  m'ayant  amené  à  modi- 
fier sur  quelques  poiuts  la  version  primitive  de  ce  traité, 
j'en  ai  donné  deux  ans  plus  tard  une  traduction  nou- 
velle ^) ,  dans  la  préface  de  laquelle  j'ai  exposé  les  mo- 
tifs qui  m'engageaient  à  la  livrer  à  l'impression  sans  y 
joindre  le  texte  de  la  Risâlah.  J'avais  alors  le  projet 
de  l'iusérer  dans  une  chrestomatliie  destinée  aux  confé- 
rences   de   l'Ecole  pratique   des  hautes  études.    D'autres 


1)  Paris,  Maisonneuve  et  C*.  1S75. 
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travaux  m'ayant  empêché  de  tcnuinor  ce  recueil  aussi 
proinptement  que  je  l'aurais  souhaité,  je  ne  crois  paa 
devoir  tarder  plus  lougtemps  a.  remplir  TengagemMit 
que  j'ai  pris  de  faire  connaître  l'original  de  la  disserta- 
tion d'  'Abd  ar-Razzâq. 

Il  me  reste  à  dire  comment  j'ai  compris  ma  tâche 
d'éditeur.  Le  manuscrit  sur  lequel  a  été  exécutée  ma 
copie  est  généralement  correct;  mais  les  points  diacriti- 
ques font  souvent  défaut.  Toutes  les  fois  que  la  correc- 
tion était  évidente,  j'ai  négligé  de  l'indiquer  en  note. 
Lorsqu'au  contraire  il  s'est  agi  de  remplacer  une  lettre 
par  une  autre,  de  supprimer  ou  d'ajouter,  j'ai  reproduit 
au  bas  des  pages  la  leçon  fautive  du  manuscrit.  Enfin 
j'ai  placé  entre  crochets  les  mota  qu'il  m'a  paru  indis- 
pensable d'intercaler  dans  le  texte.  Les  quelques  obser- 
vations que  l'on  trouvera  relativement  au  sens  de  tel  ou 
tel  passage  se  réfèrent,  naturellement,  à  ma  dernière 
traduction. 


L{>J^  '^>j'  f^^)^'  ^^^  k^y  y«^  ^Uxxiu  vJuL«Ji  ^1  >•-!  g  !< 
^ajLJLc  oiij  (J>£  l^aA3.'>j  <y_«<uUjj  ^^yMO»-'  JùsAo^  .  *"i  X  a  c 
Uwo|^  '^M  L?'>V^  ^j*-^  olcJouIl  cJot  'woyÏA^'j  *-\':*'t^ 
UjJJïj  qLojJ'  tiU*-  j  l^é>i'>3  'Ijit^î  (_5"«^  *JijC^.  oLlîU;' 

jO    ^yi    J^    SjLailj    <  'r^^Jij    «pAi»    i(j?i    Ji     vJijLj>5    *  Jj-^ûj 

A»  ô^  <p^l^  j,^L<il  i^ji  ^/^  *^3  0;L*:»  e53^  J>-«Uî« 
<)0oL>'  s^"!it  v^_b  ^jA  (J^^y^  *auJL— ^  ^^^  Ojc  ^yt  iJ^^ 
Ij^    v-AJLo    iJCft«*-b     jAJC'j    îCcaJijI    j.    J>;*:=^=>    Le    ur-'— *'    o' 

<^3y>^  (5  aJjjoSj  L^ji;u  *J^*2i  j  &i>Li  Lj;--«  *^  *i.  v— ■<'>»^t 

(^^    U^    ^;JàJtj  ^OJiil^    ^Xttftjl"  J^    j    [p'    J-oâjl    «JJLii 

,yo  Jy^  ^  b;^U:  y^  Jiljt  x>>ii  ^^  ^1  ^u:i  j 
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i  u  wbLix.  J^^  io.^«  ^^  J^-jlji  >'w«:»  ji  ci'j^^» 

^JJiii^  ^1>^^I  Jk«i^  v^^*^'  JuUjb!L  bu^i  '^'^'  '^.'>^'  I  ><U^..»3 

^^  jjjl.  J.L.J-  Jji  ^  idpL>i  ^  s^Lc  ^^  jsy»  i   UJ 

* 

v.:>wC3XJ»t    XJUft^   vîUj;    &J'IJJ    jUp'bUt    oUliuJI    ^    xj.  «n  -^    ^i^ 
^L*il  ^.^  _^  yp^  ,iU>5  iLg:^  v^-l   i  iuJI  ;xàl  U  jLt, 

\aS    xoJl'    jV^'    dUJ    c^    juLa.'kj    xJju    (C.LJ'j    ^Jâ'    2C>^    15^ 

u  **  "  ' 

^»*.'!^  (^U3j   L^  ''jr^'^^    "^r^-  kW  ^-^i^    sAjÎ;    ojy^    "^    UjUrli 

^SSi  j«Aiii|3  *Laail  L0I3  L^'  ^^  "i   xil   ijv»a9   i^^r''^'   ^.>^'  j^ 


ïiiJLsCOs  H^    'uJ^'^Aj    L^'Ac    L,    LplÀI    ï/.iA/a    k^L-il'    ^^    ^;i* 
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J  c^fi^  oiJL^.  o'  ^  ^-^  ^^  ail'  o'  (^  i"-^'  v3ë5 

^y>    l^;^^'    U-ç    y^    S^S  Jy^    L^'    J^iUs  ^vi    ^-^    kJLj^LI^ 

(jNjJu'   iJCj*^l;t    j^<wJ"   ,'u^x"^'    '-^j    ^'r-r'i   ^'^-^'^   ^    ii^?w*- 

^*>^'  j_^l   L^'^U/5  l^'ilàA^  LjJu»  (jiSAàj  t^)JÀ^  «JLs?u«    v-S-J^ 
^rSF"    '-f''   j''-y^'j  3'    ^ij^    ^*    ifi-»'^  j*-^**^'^'    '^^^3    >{,V>i*r;«") 

.  _         »  ce 


^  L^  'ijJj  ^^Ju  J  jj  L^  x^lÀjl  o'^l^tj  vJuUbL  v^ULi 
'x.JJiJJ^  L^'^U/^  l^^)^  Qulftsl  vîUj  ^^^  l^  l^LaJI  ^^^ 
^Lisait  Bjyo  ^   jiLa;o'ill   tiVJôj    "^^   ur^^*^  J-^"^^    '*-H?5  kt^ 

Lo  j(5  *_jUIit  *'  sAicj  o>-yj.3  ^l-iiJ  l^  aJJ'  >^.  v^lj^-J   *V-* 

(*a5C>    j^jLjtJ    'uijAi    v^'    -'    j    '"^'j    oV^'    ^    ^^    ^    '^^^-^ 

i)  Ms.  sic.    L'auteur  fait  ici  de  v.,a_:>  un  adjectif  comme 
d'ailleurs   Schahrestduî ,    p.  246,    d.  1  2)  ......   ^,1  se  rap- 

porte à  U  ^. 
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^y    i  /\J,    viUi3    ^1,   fJU:   ^jûl    ^   ^    l-ai    ^3 

\i>ot*jLil    ^tfJp»-    t^y    ^-Jlia    l\^    u*1-^'    *Mh^3    ^^    JCfcfyLj' 
Jjiu]!    >iUj-   -bUaJ^   J>^   ^^1  y>j    Jawil    ,_JLc   ^1    x_i_x 

^    y.f.«l3.*It    L^JLa    KxjtAxIl    KaJjUit    l-^^    (^5^3    ^    ^1     X*  1;.,> 
olS^"^  AJ.Uu  iCfcAA<  t::>UAp^   jl^L   ïUs^  ^^^   u^^   ^^'r?*'' 

lo    ,Jlc     tk>U'     >_jb>|^     ^yA     XjLx«^     P^^'^     r^^'-ii^.     Sti-^^     jCL;Ot-^ 

i)  Ms.  L^'j^. 
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^UJI  ^5Li>5  ^JuJil  ^y  y>  >JUi'  d)Jos  >«i'  *^  v^^  u!i*i' 


j^JLc    '^il    iûlv>    ^    U)    AÎyJ^    ^J^:A^    Vl-^    ^5    "^^    U-4»    "^3    V^ 

saIaI'  i»-!^'  ^y^'  »i^'  «35*a>i  l^|;*j  ^  (3-^  ^^^  cX-î— • 
^AiSt  J.5^  vW-*^'  i^^i  ^'^'  ->'^^L.  >il*i'  ^^^4  BjjJûl  wôL 

-b.-:^"   «ÂP3  05jJl   >ilc   ^   iL^'   J^    ^1    Ur    0^1    J^  y> 

'»If)S  oby^  oli'tjO'  L^  xJiUj  ^J^yo  oUJ  Xj^UviJI  (•V?''^' 
l^JLou  \j^yLi  ^%^  l ,  g ..'j^L-j  ajuj.:>-  o'oU^  oiiLt^l^  L^'f^Ju 
woyii'   L^i«iU3  ^*^'»  j^  (j^-î;  yy?*-  ^'  k^  i3^  ol-*^' 

JLoj:>    o'i'^.o'    JiLsiiit    L^1^I.L>t    C'I    i*''^-^    aqç^^iiJC]!    ijL-LX-i    jl^ 
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yj>    LtJ'   <Ji—:>-   w»=>>>    VH^   otjMj   \3!^^'    k^   ^^>^*{^ 

(JQ»3 -^     I  f^j-T*     ^'^     V*~5     (C*-^     O5— *•     *-lt^     vi***^     **Jp" 

jkA:>^   ^^   *^T^   '^r^  '^V   •**=»*'   *-ïJ^''   ^^^'    Bo'j^'    Ifi 

«aOj    J»^    *3j^3     *^r?"    (J^*^'     ^^"^^    ''^    jy^     5-'^'     *i)*»-*^ 
iCLolil     '^y^'    "'■H^    JÇJbJI    ^y^'    ^yi^  .yr¥i    "^l^'    ^^    i3<^ 

IJ^  ^  J^l^  ^y   'Jwi  oL>^l   j^/to^  cyJosîU   jsJI 

^jtj:>'    j.    Xjl>Iiàx    iù^LfwJI    jLJLJ^    (j*«^'    3    U%iXs2  i^'i-CiiC' 
iuùlj   oL^JlsJI    j.    &jl*xLU'    ^i^   ;y^'3   ^]^'    J-   "^'    o^^^   "^ 
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'  (1 Ù^^^  û^ji  Jé'^  ^^  ^UJ«  o'  <ïJ^  V  -^y  ^  ^i-^'^ 

^^Lc^l  ^^i^  UsiyJ  i^î^  ^t^i'  ^Ltoj^'  ^  X>  ,^ï  ^^ 
iUïLiuil   L^'^U/5  iCsjt^All   L^l^l   L^jui.  oLoj>  l^JUj  lA>Uif3 

cly^Js^  ^t  û  ^yiy  v3UiJ  *^^^'  A-îyi'  ^U?î^'  cr  *«J^  J^ 
U>A>I    L  g  ;  <a    ^^jvjLjtoj    ^J^    'i^a^J^    \^jfJu^    aÎ}j_>'    q*    JL> 

^Lto/^l  iiU;J  xc>>L'  ob»jil  ^Uu  ^y^  ^  u^'  '-►t-^ 
^mi  ^UJijt  _^  ^^1  ^jo^S  OsJ^  oolil  viUJ  ^Liu  »Â-« 
Tl^I   ,5nju-.  J^^I   Ijyli   J    v^  J^'   ^   vii*»   AÎ^    iu^l 

tikJo   i,l    K^^   J»/   Ai£   U^-00   jùëyi    (j**iii'   _Ju-    fc«   J^>i' 

oolJl  ié^  J^'  j^>^  *-yï**  0^'  ^^'  o'  "^^  "^  u****^' 
.j^  .^  j  il   L^  ^L>  >  ^.  -i  ^1,.^.  ^^^^^   ^.-^. 

V*-»*-^  S^AiU/o  ^  qIjA^  ^  A^jix   Ljj^  fLaail   ^ile  (j^ 


i)  Dans  ma  traduction,  j'ai  un  peu  paraphrasé  ces  derniers 
mot:>.  Le  sens  littéral  en  est:  „I1  est  liors  de  doute  que  le 
second  point  est  une  conséquence  nécessaire  du  premier." 
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•  *  •  «Il 


^3Ui'^  ^^^  UXà  ^^Uo'ii  B^yaT  l^-Lsju  ^L*ji  k^^  ^«  jUl-*' 

_^    j^fÀJI    x_:>.3^   O"*^    ^    "^3'    '^i^    "^V    **î;'    '^'^^^^ 
'îM    ^UU    LjP^Llai^lj    U^LiMSÎwl    cUc   ioJUs  j1j>    ^I    JjiJ'   jji 

iùyâJJiSt    o]^t    ^^    xioUl    S;^-^'    J^LÂf.    JuJlj^l^    J?^    rT^^ 

L^    (jûÂa^sJUj    iijJUCf'    J?5^'    »ol.^'    i^'    1*^^^.    f**^    *-yi>    ^^j'— ^ 
~  o*  ^        "^  -  * 

_  .'fci»-j    iui2C>i'    téLs^OkS    ».L^_È>I    v^l    ii^cb   iO«;l->    »«^y    j»^^*'*^ 
Joiàit   j5^j    (^  i^l_fw-5'    jL/.:>    jo'J:*-.   tLc^^l    i^i'^    J>*a-'    «f^j 

i)  Voyez  la  note  additionnelle,  p.  fo.       2)  Le  mot  ^UiaL- 
signifie  ici  „siège,  résidence".  Cf.  Shahrestânî,  p.  ff.. 
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_^  Uxà  Si^\  »j^  ^^<  Ui',  lL.  ^UjJI  ijjjk  >iL*3'  cr  ^ 
_j_^  x-o  J^l  »H-îa-*  iiUvJoCi  8>Jl  ^^  j_^  ,J^>J'  v«JLiiJ» 
Q^  ^    yàUJI    »>*>    5-!^^    U-^i^-iJ'    liUà  _^    i^.5>ÂJ'    fl^y    »iU«J' 

lÂP   -3^^   Ijy'i   U/   iLJU[;'    XiilaLJI   (j-.ÂiJI  _^   JcM^    v^' 
^x4^   ^,-V^.  ^  jl    vJlft]!    j    ^^1    J^JÎ^^^    ^i/    '^^.    >i)J^' 

^y^u^i  ys^!l5  ^y^i  s-ÀiùJ'j  j>r»'*-^'  vi:^j  jr^^^-*-*  ^  ^ 

«jj-s^  c^ô'^j  («"^iL^JI  «uJLc  âJJI  _j5.  (jT**:^  r^  vi>JL«>  '^4^5 
j^l   u>yj--'Li   vi>Jy>5    H^yÂi'    U>^^'   ^^^'  >?   ;^yj»'  'wàA-^i'j 

y^  ^T  ^>c  ^  iJl^5  &;%j  _^^  ^L«Jt  lÂP  j.  ,«j  L)  jLr 
^JasXj   UL  U  «^lya/to'^lj  ^yCj  ^jjAiix:'  iJc?  J^  L^i  ^V^t 
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rS?^'  {Jiri  OM^'  ^^^^  '  n^^^'^  >»?S-VÂ»^lj  '^•*^3  '  '*^^*^»^'3  "^^f-^^V 
Xd^.  v..À^3  L^>X/^  l-*^^^  (J^^  v3;ÀJI  Uj  <  i^  wV»aii»j  V^j 
^jumJJ  jfâj   (^tj  oL^M^^  ^"^  ^'-vy'^'   *^i   obLaJt;    C^'Jaîlj 

^Uxj  ^ajJCJI  o«^  jjyt"i>'  jsL-«  yJùj  JJL«i'3  v'-^*-'^'  iJuJL- 
Lo  qLo;^  ^A*^'^  *^-^'  ^'   '^'Âi**^'   vi»'   ouits^l   JUc  ^oUà 

.yoit^     jkl^JLsJI     ^utayi^^     Oi^.^     3J3UvMJt     (j«^-à-i^     o'wX-J-^j 

o^  lpj^  iQjLàyîji  ^^i  ^^  >jj^  jyh^  xlôui  oi^yi', 

L^^aw^  -i^^yA  oUjC-J'.  o'i^L  iûiL-^"^'  oljl^^!^   o^y^il 
1)  Ms.  \^JtàjjJi- 
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\_AJUwjt  i.l.A23ait  ^  L<JL&4   l-<^^  ULà^'j   ^^r*  ''jV^  o*"^   '^jy^-9 

^ÂiCI    i^ç-^iaai'  jJ-Xl'  ^^'    *ilU3   s>^2>5    LPJOc    wa-??.    'iij»\j    aJLc 
^x>    ^5    sO>>3    ^j^    ^lo    iijAaJ>  ^1    L^    »A>'3    v^fcïsi^    ^XJ^ 

« 

^Uii'  ^^ijojt  AiLsi'j  «yjb;,  iù-jy^  xjjjoj  xjtc5  xTyij  ^i^ 

J^  v^l  ju..««jlJIj  UX&  jwtlj  aJlc  »'i«(NMii  >y*'^'  ^^'^   *-.>^ig.   ^  «j  "«^ 

_    ù  f  .    . 

^"^t    w4.mm:^    ^JM'Âj    Lttj   jkA^,Ajt    L^Ikaj  AjjLwiiJt  oLiAlJI 


(jo^à^l    J.   ^,^^1    s^ya   v.^*âL>   jJuuJIà    (.-««Jiil    Ij^    j.    ^^nJJ^'^\^ 
i)  Ms.  o-b. 


•lU^-J^    X^.^'l    ^    8ÔÎ^    *t^l    Jx    ^yJ«3    >«:«    L^     ^^^JU. 

Kî'^  Jous^'vs  ^Cac^l  ^^J  S^'  eUj-  v^i^'  iOcLâ-!'  ÇjL^ 
•^  j?^i  3»  /à;J«  s^  JJ.JI  Js^o:-.»  «,3^^^  siU:i3  x_^*SU' 
jS^  j*j^  ^y^y^^  O^^'^  Uj^  q!^  U-.J  U.JLI3I'  ^5  ^jl-*-'*'— "^"^ 

LtJSU  3I   Lj>:â&J   *j^  jac    (j<»'^^   (jaiuJ    Uij^    &J^X5'    Uoaiuj 

3I  jc>^i  ^  jjSu  ^^  j^uii  j  ufSL«  3I  ,j-jc«:l,3  >-g-wjf 

«i)yjt   ^^^:s^  ^yjt   ^  ^jL:>  j^  oA.^  (^'^->^'    ^>^;r^ 

^y.^   V^^vM^.   jlJJl3   _u>cLl5   2U^Î5  i^Uil'   x>ya   »i)ljJ>3^Lxi>% 

^.  3»  JOyjM  i  ^.^ilil  ^yùi  ^l^y  i^3  ^.pi-J  "îi  U-J;3 
-oAjd'^  OjA^t   OvA^  Ijia**^'   ^3^^  joUa;'^   cljtojSil   (jiaju  j^ 
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iL«j   J^^'j  y^'3    b>^^^'j    B^cXiiJIi   (Jljul'j    ^i^y^l'   .>->5   ^1 

Jij  ^^   c>,lj>  3'   iù'L^  ^  >)l   ob^^^lj   .Ail'  osJLJL-Jo*    "^Ij 
»^>   L/t,^  >ài;  iujyyi  vl^^'  «AJ^'  t>  «7^   Ç^  '  i  ;.  ^' 

^,-;JLiIjiJ'  ^J>yf^^  tij^iaii-^  ^»^  ^'A-^  e^'  L^'^ïi  iL^'^i' 
icV  J>^'j  i?^^^  jt-^  '^-V*  ^-5^'  o^^  crr^'j  o'^i-^^ 

7  «  X  «  w> 

vjii^    Js^    icjijLA    L-oy>S    ^^Is    IoLam.!    v^Lkj    aJJI    ^t    o'^jLiut^ 

^ycl   UP^bj  obL^   JU»!  ^^j^jj  L^  ^yu  J^  JLié'î:}'  vJiJli-j 
r^'    l5'    l?"^'    U>*^*-**    i^;"-^'    ^'    g^^^f    j_5lXj>Li    _a.jo_j    ^ 

v_jLob  ^jlàiJ'   vji^  ysj   (^    U'j  J^'^'    *^    ^"^-    L5^'    v-«*^^' 
I)  Ms.  L^t. 
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w  jUiSi  S  f;f^  vii-wjJLsi  jjiJlIiL  wïiii   ^^,0*43  '^yij  '^^ 

U/    lie   JjùJI    ,iAxï    Aie    ^^jJAjJCi»-    iioy^    ï^wXj    oLL>   5' 

v.;.^^<3r.    "^    j4^    ^:,■^    j    J^AAaiiil    J,l    JaJ5    <yi    A«_>    '_w^..*3J' 

i)  Mot  à  mot  „et  n  arrive  pas  à  la  conscience  de  l\ii- 
même."  Le  terme  ^  ^aP  signifie  proprement  „être  dégrisé, 
revenir  à  soi."       2)Ms.cL       3)  Ms.  Jurs^oL       4)  Ms.  &--«^ 
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o 
cr 
cr 


^  c:^liJI  Jo^t  ^^^1  33iil  ^  «iUÔ5  ^^  AliH  ^i  ^>^j 
.jLvJI  -oljj  <oiJS5Li  s^-cJJ'î  <o(clIi!Li  v.juJL^'  »c\--»lj  ^Ljvj 
*i,L«j-  Jit  ^^  rsLj'il  ^^Loj  <j^«5  Jux^l  *^y.V  *Jw45 
jù^LAi^'il  3^"^^  j;^>jo  LfÀf^  qLo  obUJ'  J^«ài'  ^  ^  ^ 
vî>ii'i  (Ij^'i  P^»  v4r»5  *^il>  O-^  sLAXi'ii  ^^5  lLi 
«wooUJIj  s^àJUCdl   «Julà  qUj  UJLc  ^^I  ^^^  «L^Jb  v^'j 

-        r*  ""il  * 

c>Jù3SJ'    L»/    J^ftiLd    ^  v».^,»r^|j   JuA^'^   ^>4^j   tj!^*  yi^i 
;;,   ik»!   X:?-,lii  jy^'îi'   »J^_^  q'   Lr^X>l5  ,)j«à]'   ^L-.»    a-U> 

aLAiu    't^-fjiSjA    jdUslà    oUCJU^    iJL4>>   vJ»^L>'j)    ik>^.  »    •<^   o'o^ 

J.jai?^    lîLjo  ^5  LJb»  L^j  ^^j-"^.  l*->lj«-«5  LuiljM  3  Ajèîj  LJ 

UJUv.  icilj^  oJâJ  o'  ^JcJlj  ^jïoJoJtj  J^lj  ^4i-««j.   «Jc/j 
^^«>5    JwJi^l   ^1    Uj^UÎ   ii->^  liJooUu   J.»   liLll   iXoj^ 


19 
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^3  jjL-  lÇ  a:  (^  u  ^  jJ:*  1^1  ;^-  jw^ji  ^ 

/•'    J5    *-^    ^/   /•'    v5    JS    ^AJU-*w«    (^yol    3»    KLt    ^^  y>}    S 

c^Ji  Q,  lie  ^Ju.3Lj  U  3^  ^^i  |jû  IJl^  ^  uJU— 4 
U^ jlXo  ^.^i^  LlJLc  iùy;C«  ùs^^  oLLmJIj  oUmJIj  oLjXmJi^ 


Uy    Ijl    /J^JIj    oiîaij    UjUi'    tA5>    'ji/j    ^jv^    *L«'  (5   »LLAAa>' 

û?  «jbai^  ^Lcjil  ^^^  UJI  Joaj  L.  dVixT,  oL>^.  .ii-w-^' 
q'  J^c  lyt*^'  j-^j  *^  *^'  v*^  ""^  *l5**^  ^'  "^y^-  -^ 

LuJb    LéJLc    I^JU:'    ^J^.;x^4il   j-*-^'    J^J    v„à.^Uaî'    c;/và>3    p^^' 

I)  Ms.  ^-J^. 


257 

i.^'jAj  vi-^x^,  AjLiJ'   v^JlXxJlj  vio^^iLj  ^liy'   Q«  Jj»àll   J,' 


(X>t^j  ^i-Ljù-  J5   Ij^i^   L^y  g  j^\  L^Uôj  1^1^  >a^. 


(iUo    J^    Lstj    f\jS-     L^JLc    wUjAJ    v^aa^    AÀ*3Jt    sÂ^    ^'viyid^ 

J^Lcaàit   vi>sJ!^  O'  <  jjJi;3  (^  ^x^^^  '  *-5>*^  Vr*^  yiUbJj 
ot^  iJu4b5  ^c-^L«J'j  oleLIiJtj  ^Ui'i  ^^L^3  ji'V'^ 

(jrjLwv:^   "îi  UJLi  U  Lxc  L^  .Alù"  ^ç^'  ^'•ïj^  *^^t*  '-^ 


i)  Ici  la  Ve  forme  a  le  sens  de  la  Ile.  2)  Ici  J^^  a 

évidemment  le  sens  de  „si." 
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V>    Uj.    '  fAAaIâ    JL>li'    ^-yiil    oLMi    UI9    *  iJiLL*    (jf^    t*  ^.MXJ 

'j^  i  3;  cr  4s'  c>--J^  '^lîjJ'j  i^jC-J»  ois,  <^»yJi  <éU» 

ilil    ,)ai>    *s_jlÎ5    ^J?^    Jf    j.'îiXJ'    'Â^    i^  j*^^'^    'V'j;'^    (i^' 


july>)   tJu   LmI;   v^;aI>   JsJii   aJ^   SJJ3  Lo^l    &.aoLkJL«Ij    ^'^Lâ 

(ijV-Jjj     Le      *<v.'     Jà        ^  L*a3     |J«-«      tj3X*«0     ^^     vi)ùl     tiLÎ     JJ»I     >i' 

AiJUi^    yij'^t    a"   ^  8  !t    l_>^.»^-^.    jLy«MJ>$l    T-'^j^'j    Xj>^    /JpJÎ^^ 

*j^Là:o«  ^'5;*^'  cr*  ^  (3^^   '— *— ^  ^^^"^  i^j**^  J'Aac'^' 
cr  lS  *■''  "^  o|j_«-i'  tj<  »-^^.  ^  -^5,  J.i'  ^KIj  j-^<-^  AJ55 


i)  La  construction  de  L-*  avec  le  pronom  féminin  est 
fréquente  chez  Schahrestânî.  L-*  signifie  dans  ce  cas  „les 
choses". 
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Q^   L^    .lAÏ    L«    J«c    (jiMU    jj^    oIcLÀj^ai'j    Jl-/="^'    O^**^    Oiâl^ 

o^!li::>'  v^-^.  o'/y^'3  JjiùJt  ojU;^^  A— LiJ'j  v^-^-^' 

JdàJ    ^J;*^a:^    'î^'^^    ^^'3    S^^    xï^vitL.^.    U    nL  ^    )    ^Jo»! 

L^.3^j  (j^lX*!  «-C  *c\*]i  j»;:5'  ^5  juLiC*!'  jCaïU'  v^y  oyj^s 
L^l   r*^^^^"^'   ur«^5    ^h   "^   "^   iy^5   1^   ^^    O^^ 

U^Lx    j;    (j^UJt     c>v«j^    ^'    l^^^'i    d"'^^    ^J^^^^r»    yiî 

liai    (jyJoiil^    IIUJI    o'*^i    '^î>:^    '^'^i    ^^  j-^^-*-^'^     '^' 
1^    Ùlc  y^l    J^UI^    IJluu-    ^V^I^    ÛLLL-    ^«5    Û 
i)  Ms.  ^yij       2)  Ms.  ^^jAJuij. 


MO 

î^^^\^  ^'i^^  ^,  ^  ^^1,  ^^1  ^^3  ^1 
o^laï^l,  vJL^^'  J*  L^y'i  ^V^'  w-^-^-^.  *>^^'  J-sJ^i 
v^y>  aJlIôj  «.«^  JlI^  Û3  soliiXcl  j.  Ll3:>lj  &L^  ^  ^l  ^ 
(JL^Ij    «o'Joul*-!  yaâ    Ûl^    iNRJ    ('«iJ^Jî   U^j'*  <ii'A*i  ^  téUI' 

q'  ^j^  "^  L»/  A>5  U^  cy**'^'  *^  o'^^'  f-^^^  ^'^y^ 

(i>^  ikji  c>w«j5  ^Uili*  dUÀij  (iU^  ^^  ^  "S'  ^';.-i Jl  y  -^ 
Jx    (j»j«J    "îi    L*/^    (o'.-J»*^'    LT^'j    A-L^l    U^    I**  i  •>-   o^*"^"^ 

i)   C'est   à  tort  que  j'ai  traduit  „un  savant  dévot."    Lisez 
„un  savant  vertueux  et  habile."        2)  Ms.  é»^  ULr.'.    Ces 

mots,  que  je  n'avais  pas  reconnus  d'abord,  signifient:  „Tout 
beau  !  Ce  sont  tes  propres  mains  qui  ont  serré  [l'outre] ,  ta 
propre  bouche  qui  l'a  gonflée."  Sur  ce  proverbe,  qui  s'adresse 
à  ceux  qui  tombent  dans  le  malheur  par  leur  propre  faute, 
Voy.    Meiddnî,  éd.  Freytag,  t.  II.  p.  907.  3)  Dans  ma 

traduction,  j'ai  considéré  ces  deux  verbes  comme  ayant  Dieu 
pour  sujet.  Peut  être  faut-il  les  prendre  comme  des  imper- 
sonnels: „on  les  excuse." 
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^  ^j^\   mL^  ^  viA^.  jiC)-LJL»j?5  ^ULii'   o^UJ>l    j^ 

^.jlj  eUJ  ^5  (*  ffj^S  *-^y^5  *^)-ï--  v5  f»  *  )i  o'»  *)tn    ôy-^j 
j:^  Jà-  Ur  ^LUI^  JLjC;i^t  o^iU^I^  JJUi:',  /yiJl  o^^Ui-t 

UJLi    A-^^t  ^JLb  Jjo*^'   v*^  y^   W^  U-^'    ^-M^ 
^U^  ^i  eU3  ^50  ^^l^  «il,  »-i;  o'-V  c5l;  o'  V  '-«^ 

xjjlaà   ^^    U/«   ^,j-i*J   (*^    '^Îj    *>^   vJL^Uoj  liUi   -ucj   wooS'^ 


1)  Voyez  p.  f.  note  3.  2)  „Songe  rarement".  J'ai  traduit  libre- 
ment „ne  songe  pas".  3)  Traduisez  depuis  l'étoile,  „et  s'il  y 
songe  parfois ,  vaincii  par  une  des  qualités  ou  une  des  forces  de 
son  dme,  par  la  prédominance  d'un  des  motifs  que  lui  four- 
nissent son  imagination  et  sa  passion,  ou  par  une  excitation 
venue  de  ses  facultés  passionnelles  et  colériques ,  alors  sa  raison 
l'écarté,  etc." 
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^j^  ^\   ^U>l   (iU3  ^3^  ^^tf  Jj  jjU  jÀ^  "ij   ^Ij    j3Aj 

^  ^3  c<^y'  i^^^*^  cr*^'^  ^->^'  *Xto  ^«  ^  ^^!^  ^»5 

_^>ï3AA/e    Q^'    l5^'    ^^^    ^.^    ^    ^4^    '^^'^^*-^    f^^    *>-*-^j^ 

Oiiklt   Jji^iii^   v^Iaii:!    __5^  j»  ^1   ^'.^^1   vj-i^   o'^UjCI 
^Uajo    UUaà    J^J'    liUj'    i.L«j    ^$5    U/    ^^L-Jt    aJLc   A*^  ^^ 

i)  Le  sujet  est  ^. 
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^_«3-(  o^Lo'^  o^XIj^  xé-LIaJ'j   .»-JlJLi  L.»  f  ;  c   «_*_*_!' 

-»'    e5yM    >i)U^^    ^^;^JL9LA«    J^-à-A-lj    (jv-A-Lr    J**xL    J^-jj-J-JLJ' 

v_jL>_m.i  cr*  '-^^.'i  ^.s  v^.->.^-^^!s  v^^'j  ^"ÀJl^'^  s^&>Jt 

iLJ^t  x^  J,t  Jo*-^!  ^  JL  ^l»  juJJ  iJLy.  ('  Jo:iit  e^^^m 
"^t   ftijAU  ^j  oL>^u>JI  (V^   ^   (j^'^!^^'  t.^L«x'  ^Àa^l  jLkàA^. 

jj^   JoUb^    'yCc   ^juo   JJjj    '^JO'  yA3    jJÛij   ^j-JotiU  iÙLft-J' 
^IjU    i^U<ii"iJ'    ,^j**>^    LA>->:aj^    a^    CT**"^    *-^*~^   ^l)'^-'  **'^    '^^ 

-    *  i         -  

v^Ljm'    y.^yir    A^fL>-.l3>j    aol^^'j   s^'    >^j3   Jùet^LMj|^   A^UdJl^ 

i)  Ms.  Juit. 
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,3»--lJj  l4Î'^b   soLiuJ'   j,L*»o'   AJoiAjj  iût,y>'i'  ^^  Jj'il   -^-Jii' 
^xjj  Ji'  J^lii"  v-ft-x9  J.-^»3  xÂAsy  ^Lfci  v..ft_o  e^y-^'  -w«^ 

xLv-JI^   iL-L-Jl   JUf'^I   v^-.^  i'    '-^^   ^'^  cMJLii'    Jju'5 
\:j{fJi3^^^  oUâI^  l»g.>»<:  jA£ô j  oKW^'^   blâlOl    U^Jlc 


i)  J^>'j  J>-JCJ'  forme  une  expression  composée,  comme 
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Q^    l>Ai^^    xj^Lm^    XjLc    xjUj-2»    \.;.^^>M^3    ».<.*«.Uj    v'^-^^    S-'*-^^ 

^3^^  ^  ^  l>  J,l  Jo^yi,  ^'^1  w..»-^  vL-^  v5  u%J 
.Lxi>L  &j^  ^Lju  ^  j^^Ij  O^'-^  jLacL  &çy»)  v^3  jtAiu 

Jy    rv»^'    H<-^-t^    o^    '  TtV^^^'    Cf*    ^W-*^'    "^^    \4^   j'imju 


i)  On  s'attendrait  à  avoir  xLJI  Jk?\. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

Dans  ma  traduction,  p.  18,  il  faut  supprimer  la  note  3  et 
rétablir,  ligne  17  et  p.  19,  1.  i  :  „le  premier  degré  ...  le 
second  ....  le  troisième".  J'avais  perdu  de  vue  que  le  qua- 
trième degré  dans  l'apparition  des  actes  est  assimilé  par 
*Abd  ar-Razzâq  (p.  a)  aux  mouvements  du  ciel. 
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r.  1,  dcrn.  1.,  le  ms.  a  oJLiaJL»  LàJl  que  j'ai  corrigé  en 

vJIaoXj  UjU  II  s'ensuit  que  ma  traduction  doit  être  légère- 
ment modifiée:  „[si  tu  te  disais]  comment  se  fait-il  alon 
que  nous  usions  de  la  délibération,  que  nous  puissions  mo- 
difier nos  actes,  les  avancer  ou  les  retarder,  et  tjue  nous 
distinguions  entre  les  actes  fatals  et  les  actes  libres,  etc." 


NOTICE  SUR  PLUSIEURS  LANGUES  INDIENNES 

DE  LA  NOUVELLE-GRENADE 
(Aujourd'hui  ÉUU-Uuia  de  U  Colombie,  Amérique  du  Sud). 


N.  B.  Le  '^  indique  qu'il  faut  prononcer  d'une  manière  nasale  forte. 
Le  \  indique  que  l'on  doit  prononcer  d'une  manière  ouverte. 
Sh  se  prononce  comme  en  anglais  ;  tch  comme  en  allemand. 
Le  ;  est  aspiré  comme  lu  jota  espagnole. 

Le  h,  lorsqu'il  n'est  pas  précédé  de  s  ou  se,  est  aspiré  comme  en 
allemand. 


I.  —  Les  idiomes  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Les  Indiens  du  Pérou  et  de  l'Equateur  parlenl,  presque 
tous,  une  langue  unique,  à  savoir  le  quicliua.  Les  blancs 
de  rinlérieur  savent  celle  langue  et  la  parlent  comme  les 
indigènes.  Presque  dès  le  moment  de  la  conquête,  on  a  im- 
primé des  livres,  et  le  clergé  a  prêché  en  langue  quichua. 
Plusieurs  savants  d'Europe  la  connaissent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Nouvelle-Grenade.  Les 
idiomes  indigènes  y  sont  très-nombreux,  très-différents 
les  uns  des  autres,  inconnus  des  blancs.  Ceux-ci  cherchent 
d'autant  moins  à  les  étudier  que  les  Indiens,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  savent  et  parlent  l'espagnol. 

On  explique  cette  variété  d'idiomes  par  la  multiplicité 
des  invasions  qui  venaient  du  Nord  par  l'isthme  de 
Panama,  et  par  la  configuration  du  sol.  La  Nouvelle-Gre- 
nade est,  en  effet,  du  sud  au  nord,  traversée  par  trois 

iO 
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chaînes  de  montagnes  fort  élevées,  appartenant  à  la 
grande  Cordillière  des  Andes.  Ces  trois  chaînes  forment 
des  vallées  profondes,  sauvages  et  isolées,  où  se  réfu- 
giaient péle-méle  les  tribus  vaincues.  Voilà  pourquoi,  d'un 
village  à  l'autre,  on  trouve  une  langue  toute  di(Tércnt6. 
Par  exemple,  les  trois  villages  Silvia,  Polindara  et  Totorô 
parlent  un  même  idiome.  Les  villages  qui  sont  en  deçà  et 
au-delà  en  parlent  un  autre.  Tous  ces  villages  se  trouvent 
situés  dans  les  montagnes  d'où  descendent  le  Rio-Magda- 
lena  et  son  affluent  principal,  le  Cauca.  On  va  donner  un 
petit  échantillon  de  chacun  de  ces  deux  langages,  échan- 
tillons recueillis,  le  premier  dans  le  village  de  Totorô,  et 
le  second  dans  celui  de  Paniquita. 


Français. 

Totorô. 

Paniquita. 

Un. 

kanendovasham, 

tesrhâ  {a  nasal). 

Deux, 

pabuinsham. 

hendsta  {h  aspiré). 

Trois, 

puinbunshum. 

lejla  {j  aspiré  comme  hjota^. 

Quatre, 

pipuinshnm, 

pansta. 

Cinq, 

tchajpunsham. 

tàlsta  {a  très-long  et  très-ourert), 

Six, 

kanengtiaya. 

teschahinda 

Les  autres  nombres,  de  sept  à  dix  inclusivement,  sont 
ceux  du  castillan,  siete,  ocho,  nueve,  diez.  Le  totorô  peut 
leur  ajouter  la  finale  indigène  bunsham  et  dire,  p.  ex., 
diezbunsham  pour  dix.  Remarquons,  en  outre,  que  dans 
la  plupart  de  ces  langues  indiennes,  on  ne  comptait  guère 
que  jusqu'à  cinq  inclusivement.  Six  n'est  qu'une  rèpéti- 
du  nombre  un,  avec  mutation  de  la  désinence.  Exemple  : 


Français. 

Totorô. 

Paniquita. 

Un, 

kanendo-vasham, 

teschâ. 

Six. 

kanen-guaya. 

tescha-hinda 
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Passons  mainlenanl  à  l'eKamen  d'une  autre  partie  du 
vocabulaire. 

Français.  Totorô.  Paniqoiti. 

Maison,  ia,  iat. 

Homme,  mxtjel,  pittto. 

Femme,  ùhu,  huguàt  (a  feroié). 

Eofanl  (mâle),  unizij,  lagui  (fils). 

Enfant  (fille),  ishigunêh,  anghihwtagua  (lille). 

Cheval,  côllo,  himba. 

Tête,  pushu,  haîthiquet. 

Yeui,  captchul,  anghi-yafi. 

Nez,  kim,  anghits. 

Front,  iitur,  

Bouche,  trtctrap,  hiouéh,  huaeatch. 

Ouvrir  la  bouche,  trictrap  huancur,    

Dent,  tchugul,  anghi-kit. 

Dent  molaire,  palerhugul,  

Langue,  nili,  tunnêh. 

Tirer  la  langue,  mie  anhueis,  

Figure,  d!},pi. 

Menton,  milisi,  

Barbe,  milisihisij,  6a r6û5  (espagnol). 

Cou,  naschic,  pitsch. 

Poitrine,  el  pecho  (espagnol) 

Épaules,  tajunbàl^  

Bras,  quai,  kouttdk. 

Mains,  cambil,  koussih. 

Doigts,  cambil  midu,  

Plume  pour  écrire,  puiricsckicchk,  

Langue  (idiome),  namtri,  

Poule,  attagual,  attail. 

Œufs,  tchuc,  tzits. 

Œufs  de  poule,  attagual  tckuc,  

Pour  les  mois  Dieu,  saint  et  ange,  ces  idiomes  font 
usage  des  termes  espagnols  Bios,  santo  et  angel. 
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Voici  mainlenanl  les  pronoms  personnels  dans  ces  deux 
idiomes  : 


Français. 

Totorô. 

Paniquità.   - 

Je, 

ndhveh, 

anghi-to. 

Tu, 

gniveh. 

angki. 

H, 

nante-parguatan. 

inghi. 

Nous, 

misacoa-vasham. 

kovah-kote$h-to 

Vous, 

nampih, 

hendsto. 

II», 

gnimpih, 

iquash-quiquàn. 

Elle, 



hitt-sha. 

Elles, 

koûahous-quiquân. 

H.  —  Notice  sur  la  langue  paniquita. 


Père,  aintnta,  ain-tata;  mère,  mamma;  frère,  anghi-hiajn;  sœur, 
anghi-péschd  ;  aïeul,  anyhi-hischâ;  aïeule,  anghi-penschd;  corp», 
kouêh'kouéli  ;  pied,  tchinda;  jambes,  iou-kouel;  maïs,  joqui;  soleil, 
lumière,  $êk;  lune,  attêh;  bonsoir,  eùshu-fin-shanga;  «-loiles,  fiâgueda; 
jour  (d/fs),  hîa'kih-kia  ;  nuk,  hia  kossâh  ;  air,  heûcadah  ;  tâu,  w- 
hua;  terre,  ki-hua;  arbres,  flon  (pron.  comme  en  grec  ^dov);  befbe, 
titsa  ;  colline,  fitsa;  chaîne  de  montagnes,  pên-nya;  vache,  dâ  ;  tau- 
reau, toro  (espagnol)  ;  porte,  liuito  ;  je  remercie,  houetsch-goyio 
(goyio,  je  dis)  ;  feu,  i/î  ;  lit,  hatoun,  deoueh  ;  maître,  phlhon  oulsa 
(Ih  aspiré,  comme  en  anglais);  disciple,  tehschd ;  bon,  eù-to;  mauvais, 
eû-mêh;  riche,  guaya-hipula  ;  pautre,  guaya-pobreda  (espagnol 
pohre);  fort,  hanhi-lchanchat  ;  faible,  te  hante  ha-meng  ;  prompt,  kidh 
hamêh;  lent,  tount-koueh-hou-hueng ;  savant,  huek-dokto-hueng ; 
ignorant,  ji-meng. 


Nous  allons  passer   maintenant  à  l'étude  de  la  conju- 
gaison en  paniquilà  ou  mieux  en  paniquiteno. 
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S'en  aller  :  Houj. 

Je  m'en  vais,  hia-hovj;  tu  l'en  vas,  mahoven-houj  hia-vanga  ;  il 
s'en  va,  hia  houj;  nous  nous  en  allons,  houj -hue j  ;  ils  s'en  vont,  hia- 
hoiij-tchi-iets. 

Je  m'en  allai,  houj-iets. 

Je  m'en  irai,  iets  houj. 

Je  suis,  anght-to;\\i  es  bon,  il  est  bon,  inghieu-ngho ;  nous 
soiiiuies  bons,  fc()(j^j/i  keskia-eiinhgo  ;  mous  êtes  bons,  hends-eii-to  ; 
ils  sitnt  boas,  eûiquasii-quiquân. 

Travailler  :  Huit-houeth-to. 

Je  travaille,  anghihuit-hosto. 
Je  travaillerai,  anyhi-huit-hiabot- 
Je  travaillai,  anghi-htat-hia. 

Marcher  :  Mihou-ka. 

Je  marche,  ahghi  hiets-houett-io. 
Je  luarcht'rai.  nîiyhihàisrh-hinth. 
Je  marchai,  ahghi-huindza-hou  hueya. 

Parler  :  Bouêhhouii. 
Je  parle,  mouéh&êh  houêhhouet-houêh  houeyHO. 

Dormir  :  IMf. 

Je  dors,  aîighi  dêt. 

Je  dormirai,  anyA<  dêt-dé-hiaguat. 

Je  dormis,  tiéf. 

Kn  paniquita,  on  dit  hâtsh  pour  «  aujourd'hui  », 
kimskaya  pour  c  hier  »,  el  koiis-kos  pour  «  demain  ». 
Notre  mot  «  bonjour  »  se  rend  par  man-hua-shanga- 
peteh. 
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III.  Notice  sur  la  langue  totorô. 


Voler  (robar)  :  Ndantcki. 

Je  vole,  narih  nilantragor ;  tu  voles,  gnivèh  nilintragor;  il  vole, 
gniveh  nilin;  dous  volons,  nampé  niler;  vous  volez,  ntmp«  nilegue  ; 
ils  volent,  gnimpe  min 

Je  volais,  nah  nilimpe  ;  tu  volais,  gni  nilego  ;  il  volait,  gnive  niUn; 
nous  volions,  nampa  niler;  vous  voliez,  nimpe  niler;  ils  volaient, 
gnimpe  nilin. 

J'ai  volé,  naveh  n  limpe;  tu  as  volé,  gni  nilego;  il  a  volé,  gnive 
nilin  ;  nous  avons  volé,  numpe  niler  ;  vous  avez  volé,  nimpe  nilego  ; 
ils  ont  volé,  gnimpe  nilegue. 

Je  volerai,  navéh  nileguo;  tu  voleras,  navéh  nilegua;  il  volera, 
nive  nilego:  nous  volerons,  nimpe  nilegue;  vous  volerez,  gnimpe 
nilegue  ;  ils  voleront,  gnimpe  nilegue. 

Avoir  :  Poiker. 

J'ai,  nave  poîkor;  tvi  as,  gnive  poikéjo;il  a,  gnive  p(nkin;nouM 
avons,  namp^  poiker;  vous  avez,  ntmp«  poîligen;  ils  ont,  nim/M 
pot/i</m. 

Mourir  :  Quamij  (1). 

Je  me  meurs,  navéh  quamij;  tu  te  meurs,  nivêh  quamij  ;  il  se 
meurt,  qttaij  ;  nous  mourons,  nampe  quamij. 

Donnons  maintenant  quelques  phrases  de  cet  idiome, 
io  Père,  je  me  meurs;  donnez-moi  les  sacrements.  — 
Padre  (ou)  taïta,  quamij,  sacramento  entranto. 

(I)  Cf.  te  quiche  camie  c  mourir,  mort  »;  le  maya  cmil  (même 
sign.). 
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2»  Vous  n'avez  aucune  médaille?  —  Medalla  kaïkejo 
trammutan  ? 

3»  Quel  âge  avez-vous?  Combien  d'années  avez-vous?  — 
Man  pilàh  poïkégo  ? 

4»  Combien  y  a-l-il  de  dieux?  —  Mammaï  diosesf 

5«  Un  seul.  —  Kananle. 

6«  Combien  de  personnes  en  Dieu?  —  Nam  personas 
Bios  puravi? 

7°  Comment  s'appellent  ces  trois  personnes?  —  Tclié 
muiseh  miraguibiquem  ? 

8»  La  première,  le  Père.  —  Pumh,  Padre  ou  Taita 
Padre. 

9»  La  seconde,  le  Fds.  —  Pi/>,  Hijo. 

10»  La  troisième,  le  Saint-Esprit.  —  Trasch,  Espiritu 
santo. 

11»  Laquelle  des  trois  s'est  faite  homme?  —  Muéinhe- 
que  piieh  muij  mishan? 

12"  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  fait  homme?  — 
Tchiburé      muij      mischo  Dios  uainoschka? 

Cur      hominem  se  fecit   Dei       filins  f 

13»  Comment  nous  a-t-il  sauvés  de  l'enfer?  —     Tchi 

Qvomodo 

nimaré     pinel  hullram  ? 
salvavit  nos     ex  infemo? 

14»  Il  mourut  sur  la  croix.  —  Crucio  quamij  entrakeii. 

Je  vais  très-prochainement  partir  pour  la  côte  du  Paci- 
fique; celle  côte  est  presque  exclusivement  peuplée  par 
les  descendants  de  nègres  venus  d'Afrique.  Cependant  H  y 
a,  dit-on,  quelques  tribus  indiennes  sur  les  langues  des- 
quelles je  tâcherai  de  prendre  des  notes.  Pour  sur,  au 
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nord,  sur  les  bords  du  golfe  de  Darien,  on  rencontre  des 
Irilius  d'In-licns  encore  idolAlres  et  à  demi-sauvages  :  ce 
sont  les  Cunas.  Je  tâcherai  de  me  mettre  en  rapport  avec 
eux,  pour  les  convertir  et  recueillir  des  renseignements 
sur  leur  idiome,  ainsi  que  sur  celui  des  autres  peuplades. 
Ceux  qui  prendraient  inlérôl  à  nos  travaux  religieux  el 
scientifiques  n'auraient  qu'à  nous  faire  parvenir  des  cha- 
pelets, médailles,  croix  et  images.  Nègres  et  Indiens,  que 
l'on  nous  passe  la  trivialité  de  l'expression,  en  faveur  de 
sa  justesse,  s'en  montrent  on  ne  peut  plus  friands. 

X..., 

Prêtre  missionnaire  de  la  Nouvelle-Grenade. 


DD  PARLEB  DES  HOMMES  ET  DD  PARLER  DES  FEMMES 


DANS  LA  LANGUE  CARAÏBIC. 


Le  P.  Labat  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  au  sujet  de  ce 
curieux  phénomène  :  c  Les  Caraïbes  ont  deux  sortes  de 
langage.  Le  premier,  le  plus  ordinaire,  est  comme  affecté 
aux  hommes.  Le  second  est  tellement  propre  aux  femmes, 
qu'encore  bien  que  les  hommes  l'entendent,  ils  se  croi- 
raient déshonorés  s'ils  l'avaient  parlé  et  s'ils  avaient  ré- 
pondu à  leurs  femmes  en  cas  qu'elles  eussent  eu  la  témé- 
rité de  leur  parler  en  ce  langage.  Les  femmes  savent  la 
langue  de  leurs  maris  et  doivent  s'en  servir  quand  elles 
leur  parlent,  mais  elles  ne  s'en  servent  jamais  quand  elles 
parlent  entre  elles,  et  elles  n'emploient  jamais  d'autre 
idiome  que  le  leur  particulier,  qui  est  totalement  différent 
de  celui  des  hommes  (1).  » 

A  part  cette  assertion  que  la  différence  entre  les  deux 
langages  eût  été  totale,  le  dire  du  P.  Labat  est  exact.  Il  y 
avait  dans  la  langue  caraïbe  une  partie  du  vocabulaire  et 
certaines  formes  grammaticales  qui  étaient  propres  aux 
femmes,  mais  dont  il  ne  leur  était  point  permis  de  faire 
usage  dans  leurs  entretiens  avec  les  hommes.  De  leur 
côté,  ceux-ci  n'employaient  les  façons  de  parler  féminines 
que  dans  le  cas  où  ils  avaient  à  rapporter  textuellement 
les  paroles  d'une  femme  ;  en  toute  autre  circonstance  ils 

(1)  Voyage  aux  iUs  d'Amérique^  t.  VI. 
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se  servaient,  partiellement  au  moins,  d'un  vocabulaire  à 
eux  propre,  ainsi  que  de  quelques  formes  p:rammaticale8 
qui  leur  étaient  particulières.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  mots  et  des  formes  grammaticales  proprement  dites 
étaient  communs  aux  Caraïbes  des  deux  sexes.  En  réalité, 
le  bilinguisme  prétendu  était  constitué  lexiologiquement 
par  quatre  cents  couples  de  mots  environ,  grammaticale- 
ment par  une  double  série  de  préfixes  pronominaux,  ainsi 
que  par  un  double  verbe  négatif. 

Dans  son  Dictionnaire  français -caraïbe,  le  P.  R.  Breton 
fait  figurer  en  regard  de  près  de  quatre  cents  mots  fran- 
çais deux  vocables  caraïbes  appartenant  l'un  au  parler 
des  hommes,  l'autre  au  parler  des  femmes.  Par  exemple, 
au  mot  a  visage  >  répondent  les  deux  mots  embatali  et 
ichibou,  avec  la  mention  que  ce  dernier  est  propre  aux 
femmes.  Cela  veut  dire  que,  pour  rendre  l'idée  de  <  vi- 
sage »,  les  hommes  se  servaient  du  mol  embatali,  et  que, 
pour  rendre  cette  même  idée,  les  femmes  faisaient  emploi 
du  mot  ichibou  lorsqu'elles  parlaient  entre  elles,  du  mot 
embatali  quand  elles  s'entretenaient  avec  un  homme. 

Le  double  langage  se  réduit,  au  point  de  vue  de  la  lexio- 
logie,  à  cette  singularité  que,  pour  exprimer  environ 
quatre  cents  idées  sur  deux  à  trois  mille,  les  hommes  in- 
variablement et  les  femmes  seulement  entre  elles  se  ser- 
vaient de  mois  difiërenls. 

Au  point  de  vue  grammatical,  le  parler  viril  se  distin- 
guait du  parler  féminin  principalement  par  l'emploi,  aux 
deux  premières  personnes  du  singulier  et  à  la  première 
personne  du  pluriel,  de  préfixes  pronominaux  différents. 
Soient,  pour  exemples,  le  mot  viril  ioumân  père,  et  le 
mot  féminin  acou  œil. 


Sing. 


Plur. 
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1. 

II. 

m. 

i-ioumân, 

a-ioumdn, 

I-totitndn,  de  lui. 

le  père  de  moi, 

de  toi, 

/-ioiimân,  d'elle. 

n-acou, 

b-acou. 

l-acou,  de  lui. 

l'œil  de  moi, 

de  toi. 

l-arou,  d'elle. 

kioumdn, 

h-ioumdn, 

nh-ioumàn. 

ouaeoUf 

h-acou, 

nh-acou. 

Des  pronoms  préfixés,  trois  sont  exclusivement  virils  : 
i-,  a-,  k-;  trois  sont  exclusivement  féminins  :  «-,  6-,  oua-; 
quatre  sont  communs  :  i-,  (-,  7i-,  nh-. 

La  seconde  différence  grammaticale  entre  le  parler  viril 
et  le  parler  féminin  consiste  en  ce  que,  pour  former  les 
verbes  négatifs,  les  hommes  suflixent  au  thème  verbal  la 
particule  pa-,  au  lieu  que  les  femmes  lui  préfixent  la  par- 
ticule ma-,  m-.  Exemples  :  H.  arameton-pa-ti-na,  F.  m- 
aramelon-ti-na^  je  ne  cache  pas. 

Réduit  à  ces  proportions,  le  double  parler  caraïbe 
n'en  constitue  jpas  moins  un  problème  qui  s'impose 
à  l'attention  des  linguistes  comme  à  celle  des  ethno- 
graphes. 

La  solution  qui  se  présente  la  première  à  l'esprit  est 
l'hypothèse  d'une  conquête  qui  aurait  été  suivie  du  mas- 
sacre des  mâles  et  du  rapt  des  femmes  survivantes.  On 
sait,  en  effet,  que  les  Caraïbes  étaient  des  Galibis  venus 
de  la  Terre-Ferme,  et  que  les  îles  auxquelles  nous  avons 
donné  leur  nom  avaient  été  conquises  par  ces  forbans 
pré-colombiens.  Les  premiers  colons  français  ont  trouvé 
dans  les  rochers  de  la  Dominique  les  trophées  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  anciens  habitants,  et  le  P.  R.  Bre- 
ton rapporte  avoir  appris  des  capitaines  caraïbes  de  cette 
île  f  que  les  vainqueurs  avaient  exterminé  tous  les  natu- 
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rels  du  pays,  à  ia  réserve  des  femmes  qui  ont  toujours 
gardé  quelque  chose  de  leur  lang;ue  (1).  » 

J'ai  dit  ailleurs  que  celle  explication  du  double  parler 
me  paraissait  être  difficilement  acceptable  (2).  J'entendais 
par  là  que  la  science  ne  peut  admettre,  sans  preuves  â 
l'appui  et  sur  le  seul  témoignage  de  quelques  Indiens,  une 
solution  ayant  les  apparences  d'un  a  priori.  Mais  depuis, 
l'élude  comparée  du  caraïbe  du  galibi  et  de  l'arrouague 
m'a  amené  "h  reconnaître  que  les  capitaines  caraïbes 
avaient  exactement  renseigné  le  F\  R.  Breton. 


Le  caraïbe  possède  trois  séries  de  pronoms  personnels  : 


1. 

IL 

UI. 

l» 

Siog. 

ao, 

amanle,  manie. 

fo 

Sing 

nou-koya, 

bou-koya. 

Ukia. 
to-koya. 

Piur. 

ouakia, 

ho-koya, 

nha-m-kia. 
i-ki-ra. 

3o 

Sing. 

i-nou-ra, 
i-nara. 

i-boura, 

i-noukou-ra 
kou-ra. 

Piur. 

hui-hou-ra, 

hi-heu-ra, 

i-nyha-ra. 

ton- 


De  ces  divers  pronoms,  trois  sont  propres  aux  hommes  : 
ao^  amanle  ou  manier,  inara;  quatre  sont  propres  aux 
femmes  :  iioukoya,  boukoya,  inoura,  iboura;  onze   sont 

(1)  Dictionnaire  caraïbe-français,  p.  229. 

(2)  Introduction  à  la  Grammaire  caraïbe  du  P.  U.  Breton. 
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communs  aux  deux  sexes  :  likia,  tokoya,  inoukoura,  tou- 
koura,  ikira,  ouakia,  hokoya,  huihoura,  hifieura,  nham- 
kia,  inyhara. 

Que  si  maintenant  on  compare  ces  pronoms  à  ceux 
du  galibi  et  à  ceux  de  l'arrouague,  on  découvre  à  pre- 
mière vue  :  1°  que  deux  des  pronoms  propres  aux 
hommes  sont  de  provenance  galibi  ;  2o  que  le  troisième 
pronom  des  hommes  {inûra),  les  pronoms  propres  aux 
femmes  et  les  pronoms  communs  sont  de  provenance  ar- 
rouague. 

Le  galibi  présente  cette  particularité  remarquable  qu'il 
ne  compte  que  quatre  pronoms  personnels  dont  trois  sont 
des  deux  nombres  (1). 


I. 

I 

1. 

III. 

Sing. 

et 

plur. 

aou. 

amaré, 
amoro, 

moré, 
amolo. 

mocé,  moneé, 
mac. 

Plor. 

am  {i). 

Il  saule  aux  yeux,  d'une  part,  que  les  pronoms  caraïbes 
ao,  amante  sont  identiques  aux  pronoms  galibis  aou, 
amoré ;  d'autre  part,  que  les  pronoms  caraïbes  du  nombre 
pluriel  correspondent  à  des  pronoms  du  nombre  singulier 
autres  que  ao,  amanle  ;  enlîn  que  ces  derniers  forment 
à  eux  seuls  une  série  absolument  distincte  des  deux 
autres. 

Afin  de  mettre  mieux  en  relief  la  constitution  pronomi- 

(1)  D'ordinaire,  quand  les  pronoms  sont  du  nombre  pluriel,  on  leur 
postpose  l'adjectif  papo  c  tous  ».  Ex.  :  ao  moi,   ao  papa  nous. 

(i)  l/auieur  de  ['Essai  de  grammaire  mr  la  langue  des  Galibis  dit, 
au  sujet  de  ce  pronom  :  f  nous  s'exprime  quelquefois  par  ana  > . 


CUMANACOTA. 

I. 

II. 

m. 

u-re. 

amue-re. 

mueke-re,  muek. 

atntM, 

amia-r-com, 

CHAYMA. 

mueki-amo. 
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nale  du  galibi  et  particulièrement  celte  propriété  caracté- 
ristique que  les  mêmes  pronoms  y  sont  des  deux  nombres, 
je  crois  utile  de  présenter  au  lecteur  le  tableau  des  pro- 
noms personnels  de  deux  langues  apparentées,  le  cumana- 
gota  et  le  chayma. 


Sing. 
Plur. 


Sing.  u-re,  uché,  amuere,        mueke-re,  muek. 

Plur.        amtM,  nous  autres,        amia-mo-rcom,       muki-amo. 
cu-che,  moi  et  toi. 
eu-che-com,  nous  tous. 


Je  me  borne  à  constater  ici  :  l^que  la  première  série 
des  pronoms  caraïbes  se  rattacbe  à  un  ensemble  galibi- 
cumanagola-chayma,  dans  lequel  la  seconde  et  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  n'ont  point  de  thèmes  qui  leur 
soient  propres  ;  2»  que  dans  les  trois  idiomes  le  pronom  de 
la  troisième  personne  est  des  deux  genres;  3»  que  dans  la 
langue  galibi  le  pronom  de  la  première  personne  du  plu- 
riel (ana)  n'est  point,  comme  dans  les  deux  langues  appa- 
rentées, d'un  emploi  habituel  et  rigoureux. 

Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  le  groupe  galihi- 
cumanagota -chayma,  l'arrouague  possède  une  série  prono- 
minale fortement  constituée  par  sept  thèmes  autonomes  et 
par  la  distinction  de  deux  genres  à  la  troisième  per- 
sonne. 
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I. 

II. 

II! 

Sing. 

da-kia. 

bo-kia. 

U-kia. 
tu-rreka. 

Plur. 

wa-kia. 

hu-kia, 

na-kia. 
na-rraka 

Sauf  quelques  variations  purement  phonétiques,  la  série 
arrouague  se  retrouve  tout  entière  dans  la  seconde  et  la 
troisième  série  du  caraïbe.  Sing.  1.  da,  na,  nou  ;  II.  60, 
bou  ;  111.  li,  H,  tu,  to,  ton.  —  Plur.  1.  wa,  oua,  hou; 
II.  hUy  ho,  heu;  111.  11a,  nha,  nyha. 


11. 


Après  avoir  constaté  la  double  provenance  galibi  et  ar- 
rouague des  pronoms  personnels  caraïbes,  j  e  comparai 
entre  eux  les  noms  de  nombre  des  trois  langues,  et  là 
encore  je  trouvai  que  l'arrouague  avait  exercé  sur  l'idiome 
caraïbe  une  influence  manifeste,  ainsi  qu'on  en  pourra 
juger  par  le  tableau  des  trois  premiers  noms  de  nombre. 


ijalibi. 

Arrouague. 

Caraïbe. 

i. 

Auniq,  oouin. 

abba, 

aban. 

«. 

ouecou,  oco, 

biama. 

biama. 

3. 

oroa,  ououa, 

kabbukin. 

eleoua. 

111. 


Mis  ainsi   sur  la  voie,  j'avais  à   rechercher  si  les  mots 
caraïbes  propres  aux  hommes  n'étaient  pas,  comme  les 
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pronoms  ao,  atnanlc,  de  provenance  galibi,  et  si  les  mots 
féminins  ne  trahissaient  point,  comme  les  pronoms  de» 
deux  autres  séries,  la  nationalité  arrouague  des  femmes 
des  Caraïbes. 

Je  donne  in  integro  les  résultats  que  j'ai  obtenus  en 
comparant  avec  le  caraïbe,  d'abord  le  galibi,  et  ensuite 
l'arrouague. 

Les  mots  caraïbes,  souvent  affectés  de  l'un  des  pronoms 
de  la  première  personne,  sont  précédés  de  l'une  des  lettres 
H,  F,  C,  D,  suivant  qu'ils  sont  virils,  féminins,  communs 
aux  deux  sexes  ou  douteux. 


.0{ 


15 


Galibi. 

Aboucouita,  aviron. 
Abouli,  poignet. 
Abouboulou,  lOD  pied. 
Acato,  hamac. 
Aiopo,  âme  de  l'homme. 
Accoléou,  fièvre. 
Alloflérou,  épingle. 

Aminé,  manger. 

Amonbit,  avare. 
Amoucon,  aucun. 
Amou,  autre. 
Amotchimbé,  puant. 
Aouassij  blé  de  Turquie. 
Aouer-lé,  aouran,  bien. 
Apon,  main. 
Apoto-mé,  grand. 
Apouiti-mé,  femme. 

Ataiman,  ramer. 

Atombai,  malade. 


Caràibe. 

H.  i-aboucouita-lij  F.  n-enene. 

H.  i-abouU,  F.  n-eleouchagoné. 

H.  i-epoue,  oupou,  F.  nougovtU. 

H.  acat,  F.  ekera. 

H.  aratnboue,  F.  opoyetn. 

H.  ekeléuu,  F.  ocobiri. 

C.  allopfoler. 

H.  amuie-ti-na,  j'ai  faim. 

F.  laman-ha-tina,  id. 

H.  amoinbé-ti,  F.  akin-ti. 

H.  amouœm,  amoincoua-kia. 

F.  amien 

H.  amoinchibe-ti,  F.  keurrèti. 

H.  aoachi,  F.  tnarichi. 

H.  aoUere,  F.  inalaki. 

H.  ibouere,  F.  noubalaa. 

H.  ouboutonti,  F.  ouairi-ti. 

H.  t-ebouité,  la  Ire  femme. 

H.  n-atalimain-ti-na,  je  rame. 

F.  n-ano-yem. 

H.  atombé-ti  ekeléou  l-ouago,  la 
lièvre  le  brûle. 


Galibi. 
Auto,  case. 

20     Baba,  père. 

Balatanna,  grosses  bana- 
nes. 

Baloulaoa,  petites  bana- 
nes. 

Bamou,  beau-frère. 

Banaré,  compère. 
25     Bali,  lit. 

BebeitOj  vent. 

Bibi,  mère. 

Binaro,  il  y  a  longtemps. 

Becou,  nuées. 
30     Boucané,  demeurer. 

Bouioutou-li,  serviteur. 

Bouleoua,  roseau. 

Bouton,  massue. 

Cabouya,  corde. 
_j^  I  Cachipara,  épée. 
I  Soubara,        id. 

Cachourou,  rassade. 
Cambo,  boucan. 

Caman,  allons  ! 


40 


45 


Camoucoulou,    calebasse 
d'herbe. 

Canaoua,  pirogue. 

Cannabira,  navire. 

Cassiripo,  mouchacbe. 

Catoli,  hotte. 

Chicapoui,  faire. 

Chico,  chiques. 

Chicou,  urine. 

Chioue,  tuer. 

Chèque,  tirer. 
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Caraïbe. 

H.  autê,  F.  obogne. 
I  H.  buba,  loumdM. 
«  F.  noucouchUi. 

C.  balatanna. 

C.  baloulou. 

H.  i'bamoui,  F.  n-ani-r«. 
H.  i-banoualé,  F.  n-t/i^^naon. 
H.  i-bati,  F.  n-ékêra. 
H.  6tffcei/i,  F.  meméeli. 
H.  Wfti,  F.  iiouirourAourou. 
C.  binaré. 
C.  ou6<'rou. 
H.  fto^ti-'ii,  F.  eréwtata. 

F.  na-bouj/ourou. 
C.  bouleoua. 

H.  i-6ou/ott-/ou. 

C.  caboya. 

D.  ka-choubara-té-ti-na ,      j'ai 

une     épée,    echoubara, 
épée. 

G.  eaeAotirou. 

H.  raiit6oti«,  F.  aribelet. 
I  H.  fatman-co,  allons  vilement. 
F.  iahova-tim,  id. 

C.  Camoiicoti/ou. 


H.  canaoa,  F.  ot/rotinnt. 

C.  cannabire. 

H.  cachiripoue,  F.  euckéheu. 

F.  cataoli,  H.  manjfou/oca^. 

H.  chicaboué,  F.  a/^'ro. 

C.  cAiA-^. 

H.  t-cAicot/WoM,  F.  n-arapt/ant. 

H.  /»0M«,  F.  apara. 

H.  chekay,  F.  chaoua. 

21 
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Galibi. 

Cicouramouy,  racommo- 
der. 

50     Cinat,  flàte. 

C-iponi-mé,  aimer. 

Coignaro,  hier. 

Colliara,  canot. 

Cormobo,  pluie. 
55     Coropo,  demain. 

Couaboua,  donner  à  boire. 

Covehari,  cerf. 

Coué,  hameçon. 

Coulaoua,  pille. 
60     Couraneme,  bon. 
/  Ebegacé,  vendre. 
!  Ebelitné,  prix. 

Ebicagué,  demander. 

E-iatari,  aisselle. 

Eipeti,  ipiti,  cuisse. 
65     E-itoto,  itoto,  ennemi. 

Embatali,  visage. 

Embatori,  bouche. 

Enabi-ri,  menteur. 

Enassari,  gorge. 
70     Ené,  voilà. 
Enourou,  œil. 
Ensin,  frère  aîné. 
Eoulan,  parier. 
Epeman,  donner. 

75     Eperi,  fruit. 

Ereba,  cassave. 
Erecou,  guerre,  colère. 
Erouba-co,  parie  ! 


Caraïb«. 

I  H.  chicouloumain,  guérir. 
'  F.  agnouraca,  id. 

H.  china,  F.  couloura. 

H.  ibonina,  F.  kinchi. 

H.  cognale,  F.  oulinanca. 

C.  couliala. 

H.  conoboui,  F.  oya. 

H.  mane  conloupoue,  F.  alouea. 

H.  a/  fO?«lfcOUCOti,  j'ai  <uvie   de 

boire. 
G.  ouchali 

H.  Jt^'oMé"',  F.  oubouré. 
G    coulaoua. 

D.  calineme-ti. 

F.  n-«6««-(>-na. 

H.  ch-ebeké-ta,  F.  amou^uica. 
D.  ui//a,  hanche. 
H.  iebeti,  F.  n-ffrotiû;. 
H.  i-f/oulou^  F.  n-acont. 
H.  embataU,  F.  ichibou. 

G.  M'6oii(a/t. 

H.  /«na&i-lt-na,  je  mens. 
F.  tnaiatr/tou-a/i-tia,  id. 
H.  i-enecha-li,  F.  n-akele. 
H.  cnni;  F.  tfy. 
H.  enoulou,  F.  n-acoM. 
H.  an/im,  F.  n-iboucayem. 
H.  fo//a,  F.  l-ariangoni. 
H.  ebema,  F.  efeed,  vendre. 
H.  k-ebe-ca-ti,  il  porte  du  fruit. 

F.  fc-tm-ft. 

H.  d«6a,  F.  twarott. 
H.  l-erécoulou,  F.  (-mr». 

G.  l-eroiiba-ta-ca-yem,  je   ha- 

rangue. 
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Galibi. 

Caralbd. 

Eseouty,  ceinture. 

H 

i-ecouty,  F.  n-anacanichi. 

80 

Eté,  nom. 

H. 

ieti,  P.  n-trt. 

lecona-ri,  genou. 

H. 

,  iecona-li,  F.  n-agagiric. 

leppo,  os. 

H. 

epoue,  F.  abo. 

I-eri,  dents. 

H 

.  i~eri,  F.  ti-ari. 

Icourita,  midi. 

F. 
H. 

coulita-niali  ouao,  il  est. 
nicolete-main-hali. 

85 

I-mota-li,  épaule. 

H. 

i-moutali,  F.  n-eche. 

I-mourou,  fils. 

H. 

imoulou,  F.  itaganum,  im. 

Inemo,  fil. 

F. 

n-inimou-U. 

1-oncé,  oucay,  cheveux. 

H. 

oueche,  F.  itibouri. 

Ipetaqueme,  changer. 

/H. 
F. 

lipitagama ,      changement . 
troc. 

l-fbeci-coua. 

90 

Iponombo,  chair. 

H. 

t-ibonum,  F.  t-ekerie. 

Ipouma,  maigre. 

il 

ibouman-hali,  il  est. 
m-akhké-ti. 

Irauei,  se  dépêcher. 

H. 

irao-na-pa    cat-amanle,  tu 
ne  te  dépèches  pas. 

Iroupa,  bon,  doux. 

D. 

iropon-ti. 

Issairi,  jambe. 

H. 

icheri,  F.  n-ouma. 

/H. 

Uem-pa-tina/)e  ne  m'en  vais 

95 

Itan-gue,  va-t-en  ! 

F. 

pas. 
m-ioutoulitati-na,      id. 

Itoupou,  herbes. 

C. 

itobou,  herbe  médicinale. 

Uabi,  patate. 

F. 

ni-mabiri,  n-oule. 

Mamboulou,  roseau. 

C. 

mamboulou. 

Manali,  mamelle. 

H. 

manati-be,  ti-bonati-ri. 
t-outi. 

100 

Manhoulou^  coton. 

H. 

manhoulou,  F.  ouamoulou. 

Mani-coignaro ,     avant- 

H. 
F. 

mane-cognale 

hier. 

toukoura-bouca. 

Maraka,  calebasse. 

H. 

i-malaga-li,  F.  chichira. 

Matoutou,  table. 

C. 

matoutou. 

Maynciy  jardin. 

H. 

i-maina-li,  F.  ni-cha-li. 

105 

iiethOy  chat. 

C. 

mecbou. 
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Galibl. 
Moboui,  tu  es  venu. 
Noboui,  il  est  venu. 
Moboya,  diablos. 
Monamé,  dérober. 

Monlochi,  palétuvier. 
1 10     Moule,  siège. 

Nalamoue,  pleurer. 

Nataboui,  aborder. 

Néramai,  revenir. 

Nouna,  lune. 
115     0/(/,  femelle,  femme. 
OmOy  chemin. 
Oquili,  mâle,  homme. 
Oto,  ouatlo,  poisson. 

Oualimé,  guerre. 

120     Ouaté,  excrément. 
Ouatou,  feu. 
Oubouppo,  tête. 
Ouepo,  île.  , 

Ouetou,  sommeil. 

125     Ouioui,  hache. 

Ouicou,  boisson,  vin. 

Ouimbo,  ventre,  entrailles. 
Ouraba,  arc. 
Pagara,  panier. 
130     Parana,  mer. 
Pena,  porte. 


Ctralb«. 
H.  nemboui,  venir,  F.  achilera. 

G.  mayopa. 

II  monémé-ti,  F.  liouaUm-ea- 

yetn. 

G.  montochi. 

H.  moule,  F.  hala. 

H.  natamoinha-H,  F.  ayacoua- 
ti. 

H.  nataboui,  F.  abotirnca. 

II,  chéramain-ba-e,  îàis-le  rete- 
nir. 

F.  acouyouketa-ba-e,       id. 

H.  nonum^  F.  cali. 

H.  Quelle,  F.  inAarou. 

F.  n-ema-H 

H.  ouekeli,  F.  *y*-rt. 

G.  aoto. 

H.  oua/tW-n-(t-tim^  ils  vont  en 
terre  ferme. 

F.  baloue-hon-ti-um,        id. 
H.  ouatté,  F.  itica. 

G.  ouattou. 

H.  boupou,  F.  tcAtc. 

H.  OM&ao,  F.  acaera. 

H.  ^t-Au€/ou-5a-/{-na^  je  donni- 
rai. 

F.  n-aromanra-6a. 

H.  houéhoué,  F.  araoua. 

H.  ouecou,    k-ouecou-lou-ti ,    il 
fait  un  vin. 

F.  k-abayaou-lou-ti,  id. 
H.  huembou,  F.  oullacae. 

H.  oullaba,  F.  chimala. 

G.  bacalla. 

H.  &aiana,  F.  &a/aoua. 
G.  bena. 
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Galibi. 
Pinye,  médecin. 
Pira,  voile  de  navire. 
Poinco,  sanglier. 

135     S-<?ôo/i,  trouver. 

Séné,  voir. 
Sérica,  étoile. 
Simoulaba,  planche. 
Sinéri,  boire. 
Tamon,  esclave. 
Tamoui,  petun. 
Tamouné,  blanc. 
Tapopiré,  large. 
Tapou,  pierre. 
Tufja,  chou  caraïbe. 
Tegané,  courir. 
Teguere,  puer. 
Tenari-gué,  avoir  peur. 
Terré,  oui. 
Tiche,  loin. 


140 


145 


150 


155 


160 


Timoca,  nimocen,  bouil- 
lir. 

Timounouré,  sang. 

Tonolo,  oiseau. 

Toppé,  dur,  fort. 

Toualé,  fou. 

Touna,  eau. 

Tuimbague,  être  ivre. 

TrM<''M'M<',  arbre. 

Veyou,  soleil. 

1  mamoM/,  il  est  jour. 


Caraibe. 
C.  boyé. 
C.  &tra. 
C.  boinké. 

I  H.  nébouH,  ce  que  j'ai  trouvé. 
F.  nibmi. 
U.  chénaim,  F.  arica. 

F.  ckiric,  H.  tromo6(mltfiM. 

G.  rAtma/oufra. 

U.  chinaim,  F.  a/oca. 
G.  tamon. 

H.  t-f(iman-/«,  F.  iVm/i. 
H.  tamone-ti,  F.  alouti. 

F.  taboubéré-U,  H.  boéréchi-ti. 

G.  /fôoM. 

H.  /aya,  F.  ouaA^. 

G.  Hkenné. 

H.  (iJlr«<f,  F.  iiu?Ai. 

H.  /ma/«-(ra-<i,  F.  Iraiiottfroi»/^». 

G.  terée. 

G.  /iVA^. 

H.  tnimouca-/j,  ce  que  j'ai  fait 
bouillir. 

H.  timoina-loUf  P.  Ua. 

H.  lounnoulou,  F.  ou/t&t^tim. 

H.  teubée-li,  F.  tele-ti. 

H.  ia/ou-a-/i,  F.  haichue-ti. 

G.  f(m^.     • 

H.  k-ihue-timpoue-ti-na. 

F.  bat/aou/ouon-h'-iia. 

G.  Au^Au^. 

H.  hueyu,  F.  cacAï. 

H.  imamain-ka-lijY .alouca-aU, 


Sur  160  mots  galibisqui  ont  pu  être  identiliés  avec  des 
mots  caraïbes,   110  iigurent  dans  le  parler  des  hommes. 
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9  dans  le  parler  des  femmes,  36  élaienl  communs  aux 
deux  sexes,  5  sonl  douteux. 


10 


15 


20 


25 


Arrouague. 

CarallM. 

Abu,  avec. 

C. 

abua. 

Abule-d-in,  perdre. 

H. 

,  aboule-coua,  F.  leuketa. 

Abuna,  os. 

F. 

abo,  H.  epoue. 

Abunu-n,  planter. 

C. 

abona. 

Ada,  bois,  arbre,  forél. 

D. 

ara-bùu,  dans  le  bois. 

Adaku-n,  uriner. 

F. 
H. 

n-arago-ietn,  j'urine. 
n-achili-en,        id. 

Adiki-n,  voir. 

F. 

arica,  II.  rhenaim. 

Adian,  parler. 

F. 

arian-ga,  H.  chicaltte. 

Adike,  oreille. 

C. 

aricae. 

Adiki,  aprt^s. 

F. 

t-arici,  H.  t-ibapove. 

Adenna,  bras. 

C. 

areunna. 

Adimissi-n,  sentir. 

F. 
H. 

k-irimirha-ti-ti. 
k-achirougou-ti. 

Adukuti,  grand-père. 

F. 

n-argoulti,  H.  ilamoulou. 

Adukutu-n,  montrer. 

F. 

arocota,  H.   cheboukai-kèta. 

Adum-ki-n,  dormir. 

F. 

aroman-ca,  H.  tihuetou. 

Adule-bu,  les  côtes. 

F. 

n-oroo-le. 

l^- 

ebechou-a-rou,  elle  est  con- 

Aebussu-nua, fructifier. 

çue. 

H. 

ateca-coa-a-rou,       id, 

Aeke,  manger. 

F. 

aica,  H.  chinaim. 

Aiy-i-n,  pleurer. 

F. 

aya-coua,  H.  natamoin. 

Akannabu-n,  entendre. 

F. 

acamba,  H.  tibanegue. 

Akatu,  hamac. 

H. 

acat,  F.  ékéra. 

Akumu-du-n,  sécher  au 

F. 

acomou-rou,    H.     totUoua- 

soleil. 

rou. 

Akussa-n,  coudre. 

D. 

akecha-coua. 

Akuttu,  grand'mère. 

F. 

n-aguette,  H.  i-nou-ii. 

Akuyu-kuttu-ntia ,    faire 

F. 

acouyou-keta,  H.  chiramain. 

revenir. 

Akula-tu-n,  frapper. 

C. 

k-acoula-ca-ti. 

Akii-ssi,  œil. 

F. 

n-acou,  H.  enoulou. 
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Arrouague. 

Ani,  appartenir. 

Anaku,  milieu. 
30     Anaku-ntia,  ramer. 

Anoan,  élire,  choisir. 

Aolassa-n,  fendre. 

Aonaba-n,  répliquer. 

Aparra-n,  frapper,  tuer. 
35     Ari,  dent. 

Ari,  nom. 

Airuku-ssa-n,  trembler. 

Aisa-n,  nommer. 

Assur-tu-n,  sucer. 
*0     Atta,  sang. 

Attiki-di-n,  tomber. 

Atti-n,  boire. 

Atuku-n,  manger  du  fruit. 

Balissi,  cendre. 

45     Emeudu-n,  enfanter. 

Era,  tera,  jus. 

Eret-in,  se   marier  (une 
femme). 

Hala,  siège. 
Hati,  poivre. 
50     Hiaerti,  femme. 

Ibi-ki-n,  couper. 

Ibi-ni-n,  danser. 

Issibu,  visage. 
Issihi,  télé. 
55     Issiri,  nez. 

Issirimain,  premier-né. 

Itika,  excrément 


Caraïbe. 
G.  ani. 

H.  anakê-ti,  F,  l-iranna-eoua. 
F.  anaca,  H.  alalimain. 
F.  annoa,  H.  elé. 
F.  aollacha,  H.  ofi^ra-livto. 
F.  aanaba,  H.  cA«otteou. 
F.  apara,  H.  fùm«. 
F.  n-an,  H.  i-eri. 
F:  n-iti,  H.  i-eti. 

C.  ariki-cha-coua. 

F.  acha-bae,  nomrae-ie. 

H.  n-OfAouro-iwi-H. 

F.  t7a,  H.  timoinalou. 
j  F.  a/iA,y;-u-a-/t. 
I  H.  tioue-ha-U. 

F.  ataca,  H.  rAmam. 

D.  alara-a-/i. 

F.  balissi,  H.  Aueronui». 

F.  0met-<;r^u>ua,  11.  neumain. 

F.  ftra,  H.  teoucoulou. 

F.  Jl-arat/t/t-arou,  elle  est  ma- 
riée. 

H.  nicheouanae-arou,       id. 

F.  hala,  H.  moule. 

F.  afi,  H.  boemoin. 

F   tnAarou,  H.  oueU«. 

F.  fc-ifttf-coua,  couper  bien. 

H.  kamana. 

H.  abtna-ca-tit^   danse. 

F.  abaima-ca-ni,    id. 

F.  ichibou,  H.  embatali. 

F.  tVftic,  H.  boupou. 

C.  ûrAtri. 

F.  n-ichiriman,   H.   iAuen^ma- 
fo6oN. 

F.  itica,  H.  oual/«. 
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Arrouagua. 

lûiili,  tabac. 

Iwuera,  membre  viril. 
60     Kaduli-n,  avoir  des  raci- 
nes (se  dit  du  manioc). 

h'aku-n,  vivre. 

Kalle,  manioc,  caisave. 

Karau,  herbes. 
Kati,  lune. 

65     Kudibi-u,  oiseau. 

Kuliara,  bateau. 

Lukku,  homme,    arroua- 
gue. 

Mabba,  miel. 

Mabbaran,  chauve. 
70     Meikuru,  nègre. 

U-banna,  feuille. 

Ubada,  ongle. 

Ueda,  peau,  écorce. 

Ueia,  otubre. 
75     Uekabn,  main. 

Ukutti,  pied. 

UUuku,  dedans. 

Uwuria,  pour, 

Ubuku.  cuisse. 


Caraïbe. 
F;  ioulif  H.  itamanle. 
F.  l-ihuera,  H.  lialoucûu-li. 
F.  karale-li,  H.  (eroubou-ti. 

V.  kake-keili,  il  vit  encore. 

H.  noulou-keili,         id. 

F.  kele-tona,  farine  de  manioc. 

H.  cibiba. 

F.  caUio,  H.  (oiiHouiit. 

F.  cati,  H.  nonum. 

F.  ou/ifrt-jntum,  oiseaux. 

H.  tonnoulou. 

C.  couliala. 

F.  a-louage,  H.  toualicha. 

C.  mamfra. 

F.  manbanna-/t,  H.  ^Xrt«Jb'rou. 

F.  meguerou,  H.  libouloue. 

C.  franna. 

F.  noufrara. 

F.  oro,  /-oro,  H    t-ibipoue. 

F.  uioua. 

F.  n-oucabo. 

F.  ougoutli,  11.  otipou. 

F.  M'roucoti,  H.  l-i/ao. 

F-  oarù». 

F.  n-f6outc,  H.  t-efrtftt. 


Sur  79  mots  arrouagues  qui  ont  pu  être  identifiés  avec 
des  mots  caraïbes  (i),  60  figurent  dans  le  parler  des 
femmes,  5  dans  celui  des  hommes,  11  étaient  communs, 
3  sont  douteux. 


(1)  Le  vocabulaire  arrouague  dont  M.  J.  Platzmann  a  bien  voulu 
me  permettre  de  prendre  une  copie  est  incomplet  et  moderne. 
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Ces  résultats  sont  assurément  des  plus  concluants  ; 
aussi,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  vérifier  la  pro- 
venance de  tous  les  mots  composant  chacun  des  vocabu- 
laires spéciaux,  peut-on  afTirmer  que  celui  des  hommes  est 
galibi,  tandis  que  celui  des  femmes  est  arrouague. 


IV. 


La  comparaison  grammaticale  des  trois  idiomes  donne 
des  résultats  non  moins  probants. 

Préfixes  possessifs.  La  Sauvage  (1)  enseigne  que  la 
possession  s'exprime,  en  galibi,  analytiquement  au  moyen 
de  pronoms  personnels  préposés  aux  noms  possédés.  Mais 
en  même  temps  il  reproduit  une  note  du  P.  Pelleprat, 
suivant  laquelle  t  les  pronoms  possessifs  sont  quelquefois 
désignés  par  ces  trois  lettres  e,  a,  o.  Ex.  :  e-moulou,  mon 
fils;  a-moulou,  ton  lils;  o-motilou,  son  lils.  »  A  la  suite 
on  lit  que  «  le  plus  souvent  les  pronoms  possessifs  ne 
sont  pas  exprimés  par  ces  voyelles  ni  autrement,  o 

En  fait,  on  rencontre  dans  le  Dictionnaire  galibi,  com- 
pilé par  La  Sauvage,  un  petit  nombre  de  mots  qui  sont 
affectés  des  préfixes  e  (ou  «),  a,  o.  Je  citerai  notamment  : 
a-bouboulou,  ton  pied  ;  a-iabo,  ton  siège  ;  a-moule-ri, 
siège;  e-mourou  et  i-mourou,  mon  fils;  i-j)i'ety,  ma  femme; 
i-amo-ri  et  amo,  doigt  ;  e-iatari,  aisselle  ;  e-ipeti  et  ipiti, 
cuisse;  e-iloto  et  itoto,  ennemi;  e-popo  et  o-pipo  (V),  cuir. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  que  l'on  puisse 

(1)  Essai  de  grammaire  sur  la  langue  des  Galibis. 
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considérer  avec  certitude  les  deux   préfiics  virils  i,   a, 
comme  étant  de  provenance  galibi. 

Quant  aux  préfixes  propres  au  parler  des  femmes  (n-, 
b-,  oua-)  et  quant  à  ceux  qui  étaient  communs  atix  deux 
sexes  (/-,  l-,  h-,  nU-),  ils  proviennent  tous  de  l'arroua^nie. 

1  II.  III. 

Sing.        Arr.          da,  d,  bo,  bu,  b,  li,  i,  lu,  t. 

Car.           n,  6,  /,  t. 

Plur.       Ait.        wa,  to,  hu,  h,  na,  n. 

Car.       oua,  ou,  h,  nh. 

Verbes  négatifs.  La  formation  virile  par  le  suffixe  -pa 
appartient  au  galibi,  tandis  que  la  formation  féminine  par 
le  préfixe  m-  est  caractéristique  de  l'arrouague.  Ex.:  Gai., 
an-aboi-pa,  je  ne  prends  pas;  Arr.,  m-aiyahaddi-ni'Ca-de, 
je  n'erre  pas. 


Indépendamment  des  deux  faits  ci-dessus  spécifiés,  l'ar- 
rouague  a  exercé  sur  le  caraïbe  une  influence  grammaticale 
qu'il  importe  de  noter.  Outre  qu'il  a  introduit  dans  cet 
idiome  la  distinction  du  genre  masculin  et  du  genre  fé- 
minin-neutre, laquelle  n'existe  ni  dans  le  galibi  ni  dans  les 
dialectes  cumanagota  et  chayma,  il  lui  a  fourni  les  élé- 
ments pronominaux  du  verbe. 

Du  verbe  galibi.  Si  les  documents  à  l'aide  desquels  La 
Sauvage  a  composé  son  Essai  de  grammaire  ne  se  rap- 
portent pas  à  une  sorte  de  baragouin  de  traite,  le  verbe 
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galibi  était,  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle,  absolument  et 
grossièrement  analytique.  Voici,  en  effet,  le  schérae  de 
conjugaison  qu'a  dressé  cet  auteur  : 

Infinitif.  eiponimé,  aimer. 

Indicatif.  Présent,  aou  ciponimé,  j'aime. 

amoré  ciponimé,  lu  aimes. 
mocé  ciponimé,  il,  elle  aime. 
*  aou  papo  ciponimé,  nous  aimons. 

amure  papo  ciponimé^  vous  aimez. 
mocé  papo  ciponimé,  ils,  elles  aiment. 
Passé,  aou  penaré  ciponimé,  j'ai  aimé,  etc. 
Futur,  aou  coropo  (1)  ciponimé,  j'aimerai. 
aou  ciponimé  (2)  aboroné,      id. 
Impératif.  amoré  ciponimé,  aime. 

amoré  papo  ciponimé,  aimons. 

H  est  vrai  qu'il  fait  suivre  cette  conjugaison  à  la  chi- 
noise d'une  note  restrictive,  t  Quoique  cette  règle  semble 
être  générale,  il  y  a  pourtant  quelques  terminaisons  dif- 
férentes qui  indiquent  les  trois  temps  ci-dessus.  Il  est 
assez  difficile  de  décider  si  cette  différence  de  terminaison 
s'étend  sur  tous  les  verbes  ou  s'il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  qui  l'admettent.  Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment 
des  exemples  que  l'on  cite  ici,  on  aura  soin  de  faire  ob- 
server, dans  le  Dictionnaire,  tous  les  verbes  que  l'on  con- 
naît où  cette  différence  de  terminaison  a  lieu.  » 

Les  exemples  cités  sont  empruntés  au  P.  Pelleprat. 

Présent.  S-ica-ssa,  je  fais  ;  m'ica-ssa,  tu  fais  ;  n-icasta,  il  fait. 

Passé.  S-ica-bui,  m-ica-bui,  n-ica-bui. 

Présent.  S-ecali-ssa,  j'apprends  ;  m-ecali-ssa,  n-ecali-ssa. 

(1)  Coropo,  demain. 
(S)  Aboroné,  tantôt. 
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Pa««é.  S-ecali'ti,  j'ai  appris  ;  m-ecali-ti,  n-êraU-H. 

Présent,  S-imero,  j'écris  ;  m-imero,  n-imero. 

Présent- passé.  S-oboui,'}e  suis  venu  ;  m-oboui,  n-oboui. 

Passé.  S-onoui,  j'ai  mangé  ;  m-onoui,  n-onoui. 

Futur.  S-ica-tagué,  je  ferai  ;  s-utaima-tagué,  je  ramerai;  t-^ne- 

/a^jii*,  je  verrai;  necabou-tigué,  je  mordrai  ;  i-ar*- 

tan  ou  s-are-tum,ie  porterai. 

Les  préfixes  pronominaux  s-,  m-,  ii-,  la  jlésinencè  -ssa 
du  présent  et  la  finale  -i  du  passé  sont  autant  de  formes 
absolument  étrangères  au  caraïbe,  mais  nous  allons  les  re- 
trouver dans  les  deux  autres  dialectes  du  groupe. 

Soient,  par  exemple,  le  verbe  prétendu  substantif  a  et 
le  verbe  attributif  are,  porter. 

CuMANAGOTA.  Présent,  I.  hu-a-che,  II.  m-a-che,  III.  n-a-ehe  ou 
man-a. 

Passé,  1.  hu-echi,  II.  m-e-chi,  III.  n-e-chi. 

Plus-que-parfait,  I.  hu-etacai,  II.  m-e-tacai,  III.  n-e-tacai. 

Présent,  1.  hu-ar-a-che,  il,  m-ar-a-che,  III.  mad-or-a-n. 

Passé,  I.  hu-ar-e-i.  II.  m-ar-e-i,  III.  n-ar-e-i. 

Plus-que-parfait,  I.  hu-ar-e-tacai,  II.  m-ar-e-tacai,  III.  madar-e- 
tacai. 

Chayma.  Présent,  I.  i?M-a-z,  II.  m-a-z.  III.  n-a-z  ou  f?ian-a-i. 

Passe',  I.  gu  e-chi,  II.  m-e-chi,  III.  n-e-chi. 

Présent,  I.  ^tt-or«-a-z  ou  ^-ar«-a-n,  II.  m-are-o-z  ou  m-ar«-a-n* 
III.  marj-ore-a-n. 

Passe',  I.  gu-ar-e-i,  II.  m-ar-«-i,  III.  n-ar-e-i,  etc.,  etc. 

Les  préfixes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne 
(m-,  W-)  sont  identiques  ;  i  final  est  caractéristique  du 
passé  (1)  ;  restent  à  découvrir  le  préfixe  de  la  première 
personne  (s-)  et  la  désinence  {-ssa)  du  présent. 

(1)  Indépendamment  du  changement  de  a  en  «  :  hu-a-che,  hu-e-chi. 
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II  ressort  de  la  comparaison  de  diverses  formes  verbales 
du  cumanagola  et  du  chayma  qu'à  la  première  personne 
ch  prend  la  place  de  hu,  gu.  Exemples  :  Cumanagola, 
hu-eta-ze,  je  l'entends;  hu-aniquiaie,  je  l'appelle;  hu- 
ena-ze,  je  le  vois  ;  hu-apueza-che,  je  le  prends.  =  Chayma, 
ch-eta-z,  ch-anequia-z,  ch-ene-a-z,  ch-apuecha-z.  D'autre 
part,  là  où  Pelleprat  et  Boyer  ont  transcrit  par  s,  c,  Biet 
a  souvent  transcrit  par  ch.  Exemples  :  Boy.,  ciùuy,  seica" 
capoui,  cicou  ;  Pellep.,  sicassa;  Biet,  chioé,  chicapoui,  chi- 
œu,  chicassan.  On  peut  donc  voir  dans  s-  un  substitut 
phonétique  de  ch-,  et  dans  ce  dernier  un  substitut  mor- 
phologique de  hu,  gu. 

Relativement  à  la  désinence  -ssa  =  cha,  on  remarquera 
que  ch-e  et  z-e  deviennent  ch-i  au  passé  du  verbe  prétendu 
substantif,  d'où  il  suit  que  la  voyelle  fmale  est  sujette  à 
varier,  tandis  que  l'articulation  qui  la  supporte  demeure. 
Au  surplus,  la  provenance  n'est-elle  pas  suflisamment  in- 
diquée par  les  préfixes  5-,  w-,  »i-,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à 
mettre  en  doute  l'identification  de  -che,  -ze,  -ssa  ? 

Si  le  P.  Pelleprat  était  l'unique  témoin  de  la  conjugai- 
son synthétique,  on  serait  tenté  de  se  demander  avec 
quelque  inquiétude  s'il  n'a  pas  confondu  la  grammaire 
d'un  dialecte  chayma  avec  celle  du  galibi  proprement  dit. 
En  effet,  les  tribus  qu'il  a  évangélisées  occupaient  les  bords 
de  la  rivière  Ouarabiche,  laquelle  se  jette  dans  le  golfe  de 
Paria;  il  a  donc  fait  ses  études  linguistiques  dans  cette 
région  de  l'Orénoque  où,  durant  le  XVI 1®  siècle,  les  na- 
tions chayma  et  palenqué  confinaient  à  la  tribu  des  Galibis 
occidentaux.  Or  La  Sauvage  rapporte  que  ce  missionnaire 
trouvait  beaucoup  d'attrait  dans  l'étude  du  galibi  «  en  ce 
que  celte  langue  était  presque  universelle  pour  les  diffé- 
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renies  nations  sauvages  >,  ce  qui  fait  songer  à  une  sorte 
de  langue  (jénèrak  plutôt  qu'à  un  dialecte.  Mais  le  m»*ine 
La  Sauvage  ajoute  c  que  les  Cumanagotes  qui  habitaient 
aux  environs  de  Cumana  étaient  les  seuls  qui  ne  l'enten- 
dissent pas.  »  Celte  indication  suffit  pour  faire  écarter  la 
supposition  d'une  méprise,  car  si  Pellepral  avait  parlé  un 
dialecte  chayma,  il  eût  été  compris  par  les  (Cumanagotes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  témoignage  est  confirmé  par  ceux 
de  Boyer  et  de  Biet,  qui  ont  consigné  dans  leurs  vocabulaires 
des  formes  verbales  impliquant  la  conjugaison  synthétique. 

C'est  dans  les  environs  de  Cayenne  que  Biet  a  recueilli, 
soit  personnellement,  soit  par  l'intermédiaire  du  nommé 
Bigot,  dit  l'Indien,  les  phrases  galibis  dont  il  a  enrichi  sa 
liste  de  mots.  Or,  il  conjugue  ainsi  qu'il  suit  le  verbe 
sicassa  du  F.  Pellepral  : 

aou  chica-ssa-n,  je  fais. 
amoré  mica-ssa-n,  tu  fais. 
aou  ch-ica-poui,  j'ai  fait. 
aou  ch-ica-tagué,  je  ferai. 

Ces  formes  sont  d'autant  plus  remarquables  que  le 
thème  verbal  affecté  des  préfixes  ch-,  m-  est  précédé  de 
pronoms  personnels,  ce  qui  donne  à  penser  que  les  pré- 
fixes ne  sont  point  des  pronoms-sujets.  Les  PP.  Yangues 
elTausle  conjuguent  assez  souvent  de  la  même  manière, 
par  la  raison  fort  simple  que  le  verbe  cumanagota-chayma 
ne  renferme  point  d'élément  pronominal  correspondant  au 
sujet  de  l'action  (1). 

(!)  Le  verbe  hu-are-a-che  *  je  le  porte  >  se  décompose  en  ces 
quatre  éléments  :  hu,  pronom-objet;  are,  thème  verbal  aUributif;  a, 
thème  du  verbe  prétendu  substantif;  che,  indice  du  temps  présent. 
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Primitivement,  la  conjugaison  par  pronoms  préposés  a 
été  la  seule  régulière,  puis  l'usage  s'est  introduit  de  sup- 
primer ces  pronoms  aux  deux  premières  personnes.  Les 
formes  aou  chicassan,  amore  chicassan^  sont  donc  plus  ré- 
gulières et  plus  anciennes  que  sicassa,  inicassa. 

Voici  un  certain  nombre  de  formes  synthétiques  relevées 
dans  les  vocabulaires  de  Boyer  et  de  Biet  : 

fioYER,  n-imocen,  bouillir;  Bibt,  timoca. 

—  n-irombouy,  mourir;  Biet,  irombouy. 

—  m-ebori,  trouver;  Biet,  seboU. 

—  n-ossa,  sorti;  Biet,  m-ossa. 

Biet,    oia  m-issa-u,  où  vas-tu  ?  aou  n-i$san,  je  vais. 

—  aou  s-iti,  j'ai  porté. 

—  aou  s-acabouliyué,  je  te  mordrai;  n-ecabouti  aou,   il  m'a 

mordu. 

Que  les  Galibis  aient  perdu  le  sentiment  des  formes  ver- 
bales au  point  de  dire  aou  n-issa7i,  je  vais,  aou  n-ecabo- 
ssan,  je  mords,  ou  que  ces  solécismes  soient  imputables  à 
Biet,  toujours  est-il  que  le  verbe  a  été  conjugué  avec  les 
préfixes  5-,  m-,  n-,  non  seulement  dans  la  Guyane  espa- 
gnole, mais  encore  dans  la  Guyane  française,  où  cepen- 
dant la  conjugaison  purement  analytique  paraît  avoir  pré- 
dominé. De  là  deux  hypothèses  :  la  première,  que  la 
conjugaison  analytique  aurait  été  propre  au  galibi,  mais 
qu'à  la  suite  d'unions  nombreuses  contractées  avec  des 
femmes  chaymas,  la  conjugaison  synthétique  aurait  été 
introduite  et  adoptée  concurremment  à  la  conjugaison 
nationale;  la  seconde,  que  la  conjugaison  synthétique 
était  commune  aux  tribus  du  groupe  galibi-cumanagota- 
chayma,  mais  qu'à  la  longue,  et  par  l'effet  d'une  rétrogra- 
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dation  px<'tmmaticale  analogue  à  celle  qui  s'est  produite 
dans  la  rarnilie  aryenne,  les  Galibis  auraient  été  amenés  à 
substituer  l'analyse  à  la  synthèse. 

Du  verbe  arrouague.  —  Le  verbe  arrouague  est  formé 
synthétiquement  ou  d'un  pronom-sujet  et  d'un  thème  verbal 
ou  d'un  thème  verbal  et  d'un  pronom-sujet,  ce  qui  revient 
à  dire  que  l'élément  pronominal  se  préfixe  ou  se  suffixe  à 
un  thème  verbal  et  que,  dans  les  deux  cas,  cet  élément 
désigne  l'auteur  de  l'action. 

Les  pronoms  qui  se  préfixent  au  thème  verbal  en  qualité 
de  pronoms-sujet  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  se  préfixent 
aux  noms  en  qualité  de  pronoms  possessifs.  Ex.  :  d-a-iya- 
Aad(/a,  j'erre;  bu-iyahadda,  tu  erres;  l-iyahadda,'\\  erre] 
tu-yahadda,  elle  erre;  iv-a-iyahadda,  nous  errons;  ^m- 
iya-hadda,  n-a-iyahadda,  ils  errent,  elles  errent. 

11  y  a  deux  séries  de  pronoms  suffixes. 

m. 

-i. 
-n. 
-ye. 

Ex.  :  Hallikebe-de,  je  me  réjouis;  hallikebe-bti,  tu  te 
réjouis;  hallikebe-i,  il  se  réjouit;  hallikebe-ti,  elle  se  ré- 
jouit; hallikebe-îi,  nous  nous  réjouissons,  etc. 


Sing. 
Plur. 


Ex.  :  Missire-da,  je  suis  droit  ;  missire-ba,  tu  es  droit  ; 
iimiauqua-la,  il  demeure  ;  maiauqua-ta,  elle  demeure,  etc. 


1. 

II. 

Sing. 

-de. 

-hu, 

Plur. 

-M, 

•hu, 

I. 

IL 

m. 

■da. 

-ba. 

j    -la. 
1    -ta. 

'Wa, 

-ha, 

-na. 
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On  peut  d'ailleurs  conjuguer  tous  les  thèmes  verbaux 
anaiyliquement  en  préposant  les  pronoms  personnels; 
ex.  :  dakia  aiyahadda,  j'erre;  bokia  aiyafiadda,  tu  erres, 
au  lieu  ded-a-iijalutdda,  bu-iyahadda  ;  dakia  hadubuUica^ 
je  sue,  au  lieu  de  /ladubutticade,  etc.,  etc. 

Du  verbe  caraïbe.  —  Le  verbe  caraïbe  présente  cette 
triple  particularité  :  1»  qu'il  se  conjugue,  sans  distinction 
de  parler,  à  l'aide  de  pronoms-préfixes  et  de  pronoms- 
suflîxes  empruntés  à  l'arrouague;  2»  qu'il  est  formé  d'un 
pronom-sujet,  d'un  ibème  verbal  et  d'un  verbe  auxiliaire; 
3"  que  les  verbes  attribulils  transitifs  changent  de  pronoms 
et  de  verbes  auxiliaires  quand  on  passe  du  présent  et  du 
futur  au  passé. 

PKONOMS   SL'FPtXES. 

1.        11.         III. 

-na,      -bou,      I 

I  -rou. 

-wa,      -heu,         -num. 

Ex.  :  présent,  n-aroncai-em ,  je  dors;  baronca-i-em, 
tu  dors;  l-aronca-i-em,  il  dort;  t-aronca-i-em,  elle  dort,  etc. 

Futur,  n-aronc-oxi-ba,  b-arunc-ou-ba,  l-aronc-ou-ba, 
t-aronc-ou-ba,  etc. 

Passé,  aronca-ha-ti-na^  aronca-ha-ti-bou,  aronca-ha-li, 
aronca-ha-rou,  etc. 

On  peut  aussi  conjuguer  les  thèmes  verbaux  en  leur 
postposant  le  verbe  auxiliaire  n-i-eni;  ex.  :  aranc  n-i-em, 
je  dors,  au  lieu  de  n-aronca-i-em. 

J'ai  dit  que  le  verbe  caraïbe  a  emprunté  ses  pronoms*  à 
l'arrouague.  Il  est  vrai  que  les  pronoms-suflixes  de  la 
troisième  personne  sont  en  arrouague,  d'une  part  -«,  -n, 
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Sing. 
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b'y 

I'- 

\t.. 
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W-, 
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-ye,  el  d'autre  pari  -la,  -ta,  -un,  tandis  qu'en  caraïbe  ils 
sont  uniformément  -li,  rou,  -mim.  Mais  il  convient  de 
noter  que  les  suffixes  -t,  -n,  -ye  ont  passé,  eux  aussi, 
dans  le  caraïbe,  où  ils  s'emploient  commo  pronoms-sujets, 
aITticlant  les  pronoms  interrojratifs  et  certains  adverbes; 
ex.  :  aca-i,  si  il;  cata-e  (pour  cala-i),  qui  (est-)  -il?  calci- 
giie-m^  qui  sont-ils?  Quant  à  la  substitution  de  -rou  h  -ta, 
elle  s'est  opérée  par  l'intermédiaire  de  tu. 


VI. 


Le  caraïbe  a  encore  fait  à  l'arrouague  d'autres  emprunts, 
parmi  lesquels  je  signalerai  :  i*»  l'indice  du  futur;  2"  l'aug- 
ment  a;  3®  la  particule  possessive  ka  ;  A'>  le  suffixe  cau- 
sal! fAde^  keta. 

1°  L'indice  du  futur  caraïbe  est  -ba.  Ex.  :  n-ouha,  je 
ferai;  n-aronc-ou-ba^  je  dormirai;  ba-li-na, ']&  serai. 

Futur  galibi  :  s-ica-tagiié,  s-ené-tagué. 

Futur  arrouague  :  d-aiyahaddi-pa,  j'errerai;  hallikebe- 
pa-de,  je  me  réjouirai  ;  missire-da-pay  je  serai  droit. 

2®  Le  P.  R.  Breton  a  constaté  que  la  plupart  des  verbes 
caraïbes  «  commencent  par  a-  à  l'infinitif,  et  par  consé- 
quent au  présent.  »  Il  en  est  de  même  en  arrouague,  et 
rien  de  semblable  n'exisle  en  galibi. 

3»  L'arrouague  exprime  verbalement  la  possession  d'un 
objet  en  préfixant  la  particule  ka,  k  au  nom,  el  en  con- 
juguant celui-ci  à  l'aide  de  pronoms-suffixes  ;  ex.  :  aeke, 
vêtement;  k-aeke-de,  j'ai  des  vêtements;  halle,  pain;  ka- 
kalle-de,  j'ai  du  pain.  Ce  procédé,  qui  paraît  être  étranger 
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au  groupe  galibi-cumanagola-chayma,  se  retrouve  dans  le 
caraïbe;  ex.  :  acae,  pot;  k-açae-ti-iia,  j'ai  un  pot. 

4«  L'arrouague  forme  des  verbes  causatifs  en  suffixant  au 
thème  simple  la  particule  -kitti,  -kultu  ;  ex.  :  amaliti-n, 
l'aire;  amalili-killi-n,  faire  faire;  akunu-n,  aller;  aAu/iM- 
kullu-n,  faire  aller  ;  assukussu-n,  laver;  assukussu-kuttu-Uy 
faire  laver.  Or  ce  suffixe  est  aisément  reconnaissable  dans 
abaa-kête-nni,  défense;  kabaa-gna-kcta  lonie-Hy  il  dé- 
fend (primitif  rt6aa,  perdre,  punir);  acouyou-kêta,Te\emi", 
cheùûubai-kêta,  montrer,  etc. 


Vil. 


Il  est  remarquable  que  dans  cette  fusion  du  galibi  et  de 
l'arrouague  qui  a  donné  naissance  au  caraïbe,  l'influence 
prépondérante  ait  été  exercée  par  l'idiome  des  vaincus, 
et  que  ce  soit  particulièrement  dans  la  sphère  des  rela- 
tions qui  constituent  la  grammaire  que  les  forts  aient  subi 
la  loi  des  faibles.  Ce  renversement  des  rôles  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  femmes  des  Caraïbes  étaient  exclusive- 
ment chargées  de  l'éducation  des  enfants  des  deux  sexes 
jusqu'à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  ;  j'incline  néanmoins  à 
penser  que  la  supériorité  grammaticale  de  l'arrouague  sur 
le  galibi  n'a  point  été  un  facteur  indifférent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  science  saisit  sur  le  vif,  dans  le 
double  parler  caraïbe  ramené  à  ses  origines,  le  phéno- 
mène instructif  de  la  formation  d'une  langue  par  l'effet 
d'une  conquête  qui,  d'une  partie  des  hommes  de  la  nation 
conquérante  et  d'une  partie  des    femmes  de   la  nation 
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vaincue,  fait  une  nation  nouvell«\  ùnnmi'.  les  pc-pulalions 
américaines  ont  été  soumises  durant  des  siècles  à  la  loi 
de  l'exogamie,  qui  a  dû  produire  pacifiquement  les 
mêmes  effets  sociaux  que  le  droit  de  la  guerre  pratiqué  à 
outrance,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  nombre 
des  nations  et  des  langues  de  l'Amérique  n'a  pas  été  • 
accru  considérablement  par  des  causes  identiques  ou  ana- 
logues à  celte  qui  a  produit  la  nation  et  la  langue  des  Ca- 
raïbes. 

Au  dernier  moment,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir, dans  V Histoire  Jiaturelle  et  morale  des  îles  Antilles, 
par  C.  de  Rocheforl,  un  passage  duquel  il  appert  que  les 
Caraïbes  de  la  Dominique  avaient,  sur  l'origine  du  parler 
propre  à  leurs  femmes,  des  notions  plus  explicites  que 
celles  qui  nous  ont  été  transmises  par  le  P.  R.  Breton. 

Voici  textuellement  ce  que  nous  apprend*  cet  historien  : 

«  Ceux  qui  ont  conversé  longtemps  avec  les  sauvages 
de  la  Dominique  rapportent  que  ceux  de  cette  île  estiment 
que  leurs  ancêtres  sont  sortis  de  la  Terre-Kerme,  j'entre 
les  Galibis,  pour  faire  la  guerre  à  une  nation  d'Arrouagues 
qui  habitait  les  îles,  laquelle  ils  détruisirent  enlièrement, 
à  la  réserve  de  leurs  femmes  qu'ils  prirent  pour  eux, 
ayant,  par  ce  moyen,  repeuplé  les  îles  ;  ce  qui  fait  qu'en- 
core aujourd'hui,  les  femmes  des  Caraïbes  insulaires  ont 
un  langage  différent  de  celui  des  hommes  en  plusieurs 
choses,  et  conforme  en  quelque  chose  à  celui  des  Arrouagues 
du  continent.  » 

A  l'appui  de  cette  assertion  des  Caraïbes  de  la  Domi- 
nique, qu'une  nation  d'Arrouagues  occupait  les  Antilles, 
j'ajouterai  que  sur  les  41  mois  suivants  du  taino,  ou  an- 
cienne langue  de  Cuba,  qu'il  m'a  été  possible  d'i  lentiiier, 
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18  appartiennent  au  parler  des  femmes  caraïbes,  8  à  l'ar- 
rouague,  3  au  cliayma  et  au  cumanagota,  43  soit  au  galibi, 
soit  au  parler  des  hommes. 


Ame,  cœur,  nanichi. 
Or,  caona. 
Graad-père,  naryuli 
Cliaut  soleunel,  areito 
Ciel,  coaiba. 
Montagne,  huibo. 
Barque,  canoa. 
Démon     (bon) ,     chemes, 

zemi. 
Maison,  bohio. 
Deux,  bem. 
Manger,  mani. 
Je,  le  mien,  ni,  n. 
Lui,  il,  U. 

Femme,  épouse,  inuya. 
—  —      Uani. 

Fille,  rahen. 
Fils,  rabu. 

Fleuve,  eau,  ziniquin. 
Corile,  cabuya. 
Homme,  mari,  haito. 
Jardin,  chali. 
Ennemi,  anaki. 
Mari,  guani. 

—  cari. 
Ile,  caya. 

Celui,  ce.  cet,  gua. 
Pierre,  ziba. 
Hamac,  hamaca. 

—  nehera,  nekera. 
Mer,  bagua. 
Médecin,  boiti. 


F.  n-anichi. 

G.  caounague.  Car.  caouanam. 
F.  u-argoutti 

Arr.  aritin,  donner  un  nom 
Gai.  cabo. 

Gai.  ouiboui,  Car.  ouêbo. 
Cum.  canagna,  H.  canaoa. 
F.  chemii». 

Arr.  buhu. 

Arr.  biama. 

Gai.  aminé. 

F.  non,  ni,  n. 

Arr.  li-kia.  ^ 

F.  innoyu-m. 

F.  n-iani,  l-iani. 

F.  fù-raheu. 

F.  raheu. 

Arr.  wuinic. 

Gïl.  ca6outa,  Car  ,  id. 

Cum.  huit. 

F.  nt-cAal». 

F.  n-acani. 

Ch.  guaner. 

F    itaraj-(i-<»-aroM,  elle  est  mariée. 

F.  acaera. 

Arr.  Wa. 

Arr.  sifca. 

Arr.  hamaqHa. 

F.  ektra. 

F.  6a/aAtia. 

Gai.  ôot/t». 
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Esprit,  opta,  opoyem. 
Pain,  ('uac. 
—    maru. 
Père,  baia. 
Sang,  moinaly. 
Prêlre,  bohique. 
Vieux,  ua. 
Soleil,  kachi. 
Sur,  ubek. 
Tempéle,  huracane. 


F.  opoyem. 
Gai.  couac. 
F.  tnarou. 
Gai.  baba. 
Gai.  tnomotiroii. 
Car.  boyaicou. 
F.  ouai. 
F.  cofAi. 
II.  t-ibouic. 
Gai.  ftyorocon. 


Lucien  Adam. 


NOTE 

SLR  U  PARLER  DES  MMU  FJ  LE  PARLER  DES  Ph»lES 


DANS  LA   LANGUE  CHIQUITA 


1. 


Il  a  paru  inléressanl  de  rapprocher  ici  le  bilinguisme 
chiquilo  ilu  bilinfïiiisme  caraïbe,  afin  de  faire  ressortir  à 
la  fois  le  caraclèie  commun  et  les  profondes  différences 
que  présente,  d'un  idiome  à  l'autre,  ce  curieux  procédé 
linguistique ,  encore  peu  étudié.  Ce  mécanisme,  si  com- 
pliqué qu'il  soit  dans  ses  applications,  se  laisse  aisément 
résumer  en  quelques  règles  fondamentales. 

I.  Envisagée  au  point  de  vue  des  inflexions  grammati- 
cales, la  différence  entre  le  langage  viril  et  le  langage 
féminin,  en  chiquito,  ne  porte  jamais  que  sur  la  troi- 
sième personne  de  l'un  et  l'autre  nombre.  Les  inflexions 
de  première  et  deuxième  personne  sont  identiques  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes. 

II.  Mais  cette  différence  affecte  tous  les  mots  qui  sont 
susceptibles  de  recevoir  les  préfixes  et  suffixes  personnels, 
à  savoir  principalement  :  l»  les  substantifs  en  fonction 
possessive  ;  2"  les  indices  de  relation  dont  le  sens  corres- 
pond à  celui  de  nos  prépositions  ;  3'»  les  verbes  simples 
dont  le  sujet  est  à  la  troisième  personne  ;  4®  les  verbes 
en  combinaison  objective,  à  quelque  personne  que  soit  le 
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sujet,  si  le  complément  est  h   la  troisième.  —  On  en 
verra  des  exemples  [)lus  loin. 

III.  Au  singulier,  la  troisième  personne  virile  et  la 
troisième  personne  féminine  ne  dilTèrent  entre  elles  que 
par  la  désinence;  au  pluriel,  elles  ilifïèrent  à  la  fois  par 
la  désinence  et  le  préfixe. 

IV.  Les  hommes  emploient  le  langage  viril  quand  ils  par- 
lent d'hommes,  de  dieux,  de  bons  ou  de  mauvais  esprits,  et 
en  général  de  tous  les  êtres  que  l'on  se  représente  habituel- 
lement sous  une  forme  virile.  Pour  tous  les  autres,  c'est-à- 
dire  en  parlant  de  femmes,  d'animaux  (mâle;*  ou  femelles) 
et  d'objets  inanimés,  ils  usent  des  inflexions  féminines. 

V.  Les  femmes,  même  en  parlant  d'hommes  ou  d'êtres 
viriU,  n'emploient  jamais  que  le  langage  féminin. 

Il  n'e.^t  pas  superflu  de  faire  remarquer  en  passant  ce 
que  cette  distinction  radicale  de  deux  langages,  dont  l'un 
est  l'apanage  exclusif  du  sexe  masculin,  a  d'essentiellement 
primitif  et  irréductible  :  non  pas  seulement  en  ce  qu'elle 
nous  reporte  à  une  période  de  la  vie  sauvage  où  la  femme, 
considérée  comme  un  être  inférieur,  est  mise  au  rang  des 
animaux  et  des  choses,  mais  encore  en  ce  qu'elle  donne 
lieu,  dans  l'expression  de  la  pensée,  à  de  si  fortes  et  de 
si  nombreuses  ambiguilés,  que  les  langues  plus  avancées 
dans  leur  évolution  ont  dû  la  rejeter  comme  une  superfé- 
tation  encombrante.  Ainsi  le  quichua,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  a  dû  posséder  autrefois  le  bilinguisme,  si  l'on 
en  juge  par  les  quelques  vestiges  qu'il  en  a  conservés; 
mais,  parvenu  à  un  degré  de  culture  bien  supérieur  à 
celui  du  chiquito,  il  s'en  est  presque  entièrement  défait, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  tel  est  aussi  le  cas 
de  nombre  de  langues  qui  n'en  présentent  plus  de  trace. 
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II. 


Passons  à  l'applicalion  des  cinq  règles  ci-dessus. 

L'indice  de  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du 
pluriel,  soit  dans  la  déclinaison  possessive  des  noms,  soit 
dans  la  conjugaison,  se  compose  en  général  d'un  préfixe 
et  d'un  suffixe.  Dans  les  deux  tableaux  suivants  sont  indi- 
qués, non  pas  tous,  mais  les  principaux  affixes  de  l'un  et 
l'autre  nombre  en  langage  viril  et  en  langage  féminin.  Les 
points  marquent  la  place  qu'occupe  le  tbôme  du  nom  ou 
du  verbe. 


NOM. 


3*  PERSONNE 


VERBE. < 


du  singulier. 


VIRIL. 


t. . 

au 
yu 


t. .. 
ba. 
ma. 
au. 


stii 

stii 
stii 
stii 
stii 
stii 


ta 
ta 
tu 
ta 
ta 
tu 


FELMININ. 


t S 

ya....  s 
fio. ...  s 
au. .. .  s 
yu....  s 
s 

i 

ha 

ma  

au 


du  pluriel. 


VIRIL. 


t.  . . .  sma 
ya...  sma 

na. . .  sma 
au  . .  sma 
yu  . .  sma 
sma 

ma 

t ma 

ba  .. .  ma 
ma. . .  ma 
au. . .  ma 
ma 


FEMININ. 


yo...  $,  no  ...  s 

upa X 

nupa $ 

opu s 

yopu s 

ob. . .  Sj  om.. .  s 

bo ,  mo 

yopi 
upa 
upa 
opu 
ob ,  om 
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Sans  entrer  dans  les  détails,  on  observera  la  constance 
des  aflixes  virils  tii  et  ma,  qui  disparaissent  toujours  au 
féminin,  et  l'idenlilé  des  préfixes  virils  et  féminin  singu- 
lier, celui  du  féminin  pluriel  ayant  toujours  une  (orme 
particulière. 

Soit  maintenanf  h  affixer  ces  indices  à  l'une  des  quatre 
espèces  de  mots  énumérésdans  la  règle  II  ci-dessus. 

!•  Oôs  (1),  aliment,  nourriture.  L'homme,  en  parlant 
d'un  autre  homme,  dira  «  sa  nourriture  »  oôstii;  par- 
lant d'une  femme  ou  d'un  animal,  il  devra  dire  oôs  tout 
court;  le  pluriel  «  leur  nourriture  »  sera,  dans  le  pre- 
mier cas,  oôsma,  dans  le  second,  omoôs.  Quant  à  la 
femme,  soit  qu'elle  parle  de  la  nourriture  d'un  animal, 
d'une  femme  ou  d'un  homme,  elle  dira  toujours  oôs  (sg.) 
et  omoôs  (pi.).  —  Ue  même  Wipaulus  (2),  ombre  :  en  lan- 
gage viril,  (  son  ombre,  leur  ombre  »,  en  parlant  d'êtres 
masculins,  ik\paxitxis-tii,  ikipautusma  ;  en  parlant  de 
*emroes,  d'animaux  ou  de  choses,  iklpautus,  yoktpautus, 
tandis  que  la  femme  ne  peut  jamais  employer  que  ces 
deux  dernières  locutions. 

2o  U,  thème  d'un  indice  de  relation  qui  signifie  «  en 
l'absence,  à  défaut  de  »  ;  en  langage  viril,  ya-u-stii,  en 
son  absence,  et  yaus,  même  sens  au  féminin;  yausma  et 
upaus,  yupaus,  en  leur  absence;  en  langage  féminin, 
toujours  (sg.)  yaus  et  (pi.)  yupaus.  —  Soit  encore  tsa, 
thème    de    l'indice    possessif  :   un  homme    dira   onemas 

(1)  L'accent  circonflexe  vaut  nasalisation  de  la  voyelle  qu'il  sur- 
monte. 

(2)  Le  signe  de  brévité  vaut  gutturalisation  de  la  voyelle  qu'il  sur- 
monte. 
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itsaslii  Tupas  (i.  e.  volunlas  ejus  Deus),  la  volonté  de  Dieu, 
eêts  itsa  n-paîs,  la  main  de  la  femme,  ma-lnonicams 
etsasma  païka  (i.  e.  dodrina  corum  sacei'dotes),  Tensei- 
menl  des  prêtres  ;  enlin  omis  yobelsa  omez'matiaka,  le 
miel  des  abeilles  ;  tandis  que  la  femme  emploiera,  dans  la 
première  phrase  comme  dans  la  deuxième,  itsa,  et  dans 
la  troisième  comme  dans  la  quatrième,  yobelsa. 

30  Tomoê-,  thème  du  verbe  «  lier  ».  Un  homme  dit  : 
itomoênotii,  il  lie;  itomoéno,  elle  lie;  pi.  itomoêno-ma 
et  yopilomoêno.  Une  femme  dit  itomoéno  (sg.)  et  yopito- 
moêno.  —  De  même  :  en  langage  viril,  manomo-liiy  il 
dort  (un  homme),  pi.  manomoma:  manomo^  elle  ou  il  dort 
(femme  ou  animal),  pi.  upimomo;  en  langage  féminin 
toujours  manomo  (sg.),  upanomo  (pi.). 

4"  Soit  enfin  la  première  personne  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif  de  la  forme  active  du  thème  tomoê- 
ci-dessus,  itomoêUa,  je  lie,  en  combinaison  objective. 
L'homme  dit  :  en  parlant  d'un  autre  homme,  itomoê-ka- 
tii,  je  le  lie;  en  parlant  d'une  femme  ou  d'un  animal, 
itomoê-to;  en  parlant  de  plusieurs  hommes,  itomoê-ka-ma, 
je  les  lie  ;  en  parlant  de  femmes  ou  d'animaux ,  itomoeV 
ifio.  Au  contraire,  la  femme  n'emploie  jamais  que  les 
deux  formes  itomoêto  et  itumoêt'  ino,  dont  il  est  impos- 
sible de  donner  ici  l'explication  analytique,  parce  qu'elle 
nécessiterait  une  trop  longue  digression  dans  le  méca- 
nisme grammatical  du  chiquito. 
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III. 


Essayons,  d'après  ces  données,  de  iraduiro  successive- 
ment dans  l'un  et  l'autre  langage  une  phrase  quelconque, 
par  exemple  celle-ci  (parlant  d'un  homme)  : 

c  H  alla  à  sa  maison  et  mangea  sa  bouillie.   > 

Un  homme  dira  : 

Yebotii  Ci  n-ipoostii,  ito  batsolii  n-itunelstii. 

Et  une  femme  : 

Yeho  Cl  n-ipoos,  ito  hatso  n-ilunets. 

S'il  est  question  d'une  femme  (elle  alla,  etc.),  la  per- 
sonne qui  parle,  à  quelque  sexe  qu'elle  appartienne,  dira 
de  même  :  c   Yeho  Ci  n-ipoos,  ito  hatso  n-ilunets.  » 

Ce  seul  exemple,  malgré  son  extrême  simplicité,  donne 
une  idée  suffisante  des'amphibologies  du  bilinguisme  :  ce 
procédé,  loin  d'éclaircir  le  langage,  ne  fait  que  le  compli- 
quer et  l'obscurcir,  du  moins  dans  la  bouche  des  femmes. 
Si,  en  effet,  l'homme  fait  la  distinction  des  genres,  appli- 
quant les  inflexions  viriles  aux  hommes,  les  inflexions 
féminines  aux  femmes,  la  femme,  au  contraire,  ne  peut 
user  que  du  parler  féminin,  en  sorte  qu'on  ne  sait  jamais, 
quand  elle  parle,  s'il  est  question  d'un  homme,  d'une 
femme,  d'un  animal  ou  d'une  chose,  à  moins  qu'elle  ne 
précise  en  remplaçant  le  pronom  personnel  par  le  subs- 
tantif. C'est  ce  qui  ressortira  mieux  encore  des  exemples 
suivants. 

Des  règles  qu'on  a  vues  il  résulte  que  la  femme  parle 
toujours    au   féminin,   tandis  que,    dans    la   bouche    de 
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l'homme,  les  inflexions  féminines  alternent  continuellement 
avec  les  inflexions  viriles,  suivant  qu'il  parlera  d'hommes 
ou  de  femmes.  Soit  la  phrase  ci-dessus  légèrement  mo- 
difiée : 

«  Il  (l'homme)  alla  à  la  maison  d'elle,  et  mangea  la 
bouillie  d'elle.   » 

Un  homme  dira  : 

Yebolii  Vi  n-ipoos,  ito  batsotii  n-itunets. 

Ici  les  deux  verbes  sont  en  forme  virile,  parce  qu'ils  ont 
pour  ssujet  un  homme,  et  les  deux  substantifs  en  inflexions 
féminines,  parce  qu'ils  désignent  des  objets  appartenant 
h  une  femme.  Par  la  même  raison,  un  homme  dira  : 

«  Il  alla  fi  sa  maison  {h  lui),  et  elle  mangea  sa  bouillie 
(à  elle).  —  Yebotiilî n-ipoostii ,  iiu  batso  n-itimets.   » 

a  II  alla  à  la  maison  d'elle,  et  elle  mangea  la  bouillie  de 
lui.  —  Ycbotii  Ci  n-ipoos,  ito  batso  n-itunetstii.  » 

«  Elle  alla  à  la  maison  de  lui,  et  il  mangea  la  bouillie 
d'elle.  —  Yebo  t/in-ipoostii,  ito  hatsûtii  n-itunets.   * 

tlt  ainsi  de  suite. 

Or,  pour  exprimer  tous  ces  sens  divers,  la  femme,  qui 
ne  parle  qu'au  féminin,  n'a  à  sa  disposition  qu'une  seule 
phrase,  invariable,  celle  qu'on  a  vue  plus  haut  : 

Yebo  tï  n-ipoos,  ito  batso  n-ittinets. 


iV. 


Outre  les  difl'érences  grammaticales  qui  séparent  le  par- 
ler viril  du  parler  féminin,  il  y  a  entre  eux  quelques  dif- 
férences lexiologiques  dont  voici  les  principales  : 
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1°  En  langage  viril,  tous  les  noms  d'animaux  et  quel- 
ques noms  d'êtres  inanimés  commencent  par  un  o,  ou  par 
un  u  quand  la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  est  un  a, 
V,  g.  :  opetas,  tortue  ;  ozuloîiets,  étoile  ;  ntanwhos,  chien  ; 
ulamiis,  oiseau,  etc.  Cet  o  ou  u  est  épenlliétique  et  se 
supprime  toujours  en  langage  féminin  :  la  femme  dit 
pelas,  ztitonets,  lamokos,  etc. 

2®  Les  noms  autres  que  ceux  d'animaux,  employés  en 
forme  absolue,  c'est-à-dire  insusceptibles  de  recevoir  lesaf 
iixes  possessifs,  prennent  en  langage  viril  un  t  initial,  éga- 
lement épentbétique,  qui  disparait  en  langage  féminin. 
Ainsi  l'homme  dit  :  isaaras,  espagnol;  ipis,  bois  à  brû- 
ler ;  ikis,  laine,  poil  ;  et  la  femme  :  saaras,  pis,  kis,  etc. 

S*  Il  y  a  encore  quelques  autres  épenthèses  viriles, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  du  mot  fioneys,  homme, 
que  la  femme  prononce  oneys. 

A°  Comme  dans  beaucoup  de  langues  de  diverses  fa- 
milles, les  noms  de  parenté  diffèrent  radicalement  entre 
eux,  suivant  le  sexe  de  la  personne  qui  les  emploie. 
Ainsi  : 

L'homme  dit  .  iyai  ;  la  femme  dit:  iéupu  =  mon  père; 
»  ipaki;  .•>  ipapa  =  ma  mère; 

»  tsaruki;  >        icï6atwt  =  mon  frère  ; 

et  ainsi  de  presque  tous  les  autres, 

5»  Ces  mêmes  noms  de  parenté  et  quelques  autres,  em- 
ployés en  forme  possessive  à  la  troisième  personne,  reçoi- 
vent en  langage  viril  un  infixe  to,  qui  disparaît  à  l'inflexion 
féminine  :  ipakitso-to-stii,  sa  bru  (de  lui);  ipakitsos,  sa 
bru  (d'elle). 

6°  Quelques  noms  d'objets  Irès-usuels  sont  différents 
pour  l'homme  et  pour  la  femme  :  l'un  dit,  par  exemple, 
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is-ozeo,  mon  maïs,  mon  champ  de  mais,  et  l'autre  y-akio; 
l'homme  appelle  la  chicha  maukiùas,  et  la  femme  la  nomme 
tabais.  Faut-il  voir  dans  ces  phénomènes  les  vestiges  ef- 
facés d'une  époque  où  la  femme,  introduite  dans  la  tribu 
des  Chiquilos  par  le  rapt  ou  l'exogamie,  conservait  parmi 
eux  sa  langue  nationale?  Ces  différences  radicales  sont 
trop  rares  pour  qu'on  en  puisse  tirer  pareille  conséquence. 
En  tous  cas,  telle  ne  saurait  èire  l'origine"  de  la  dilférence 
des  inflexions  personnelles,  puisque  l'homme  se  serl,  con- 
curremment avec  la  femme,  des  inflexions  féminines. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  bilinguisme  chi- 
quito,  que  les  linguistes  trouveront  sans  doute  quelque 
intérêt  à  recueillir  et  à  comparer  à  la  forme  qu'affecte  ce 
procédé  dans  d'autres  idiomes  américains. 

V.  Henry. 

Lille,  le  8  février  t879. 


Lt  BASQrK  \AVAHIULS-ESP\r,\OL 

A   LA  FIN   DU   XVI*  SIÈCLE. 


Je  (lois  à  la  complaisance  obligeante  de  M.  Francisco 
(le  Zabalburii,  de  Madrid,  un  Basque  dislinprué  et  un  pbi- 
lologue  érudil,  le  lexle  de  ces  précieux  spécimens  (jiii 
avaient  été  signalés  par  M.  Francisque  Michel  dès  1847 
(réimpression  des  Proverbes  et  Poésies  d'Oihenarl,  in-S», 
introduction,  p.  xxxviij-xxxix,  n»  III).  Le  volume  d'où  ils 
sont  extraits  est  fort  rare,  ou  du  moins  très-peu  connu. 
M.  de  Zabalburu,  qui  en  possède  un  exemplaire  dans  sa 
riche  bibliothèque,  a  bien  voulu  me  copier,  avec  un  soin 
scrupuleux,  ces  passages  basques  et  me  donner  en  outre 
les  curieux  renseignements  qui  vont  suivre.  Qu'il  reçoive 
ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance.  Ces  textes  sont 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  datent  de  1609;  avant  cette 
date,  je  ne  connais  que  trois  livres  basques  imprimés,  les 
Poésies  de  Dechepare  en  1545,  le  Nouveau-Testament  de 
Liçarrague  et  ses  annexes  en  1571,  enlin  le  Petit  Caté- 
chisme biscayen  de  1596. 

Le  volume  signalé  par  M.  Francisque  Michel  est  un  petit 
in-octavo  de  91  feuillets,  titre  compris,  plus  un  feuillet 
additionnel  pour  l'écusson  de  l'imprimeur  renfermé  dans 
un  cartouche  au-dessous  duquel  on  lit  :  «  En  Pamplona  | 
En  casa  de  la  viuda  de  Mathias  |  Mares,  Impressora  del 
Reyno  |  de  Nauarra.  Ano  |  1609.  »  —  Les  feuillets  sont 
numérotés,  au  recto,  de  2  à  91  (le  feuillet  de  titre  n'a  pas 
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de  numéro).  Chaque  page  pleine,  ou  demi-feuillet,  a  22  li- 
gnes, outre  le  litre  courant. 

Le  titre  est  ainsi  conçu  :  «  Relacion  de  |  las  fiestas  | 
que  el  ll™«  Senor  Don  |  Antonio  Venegas  de  Figueroa 
Obispo  I  de  Pamplona,  hizo  el  dia  del  Santissimo  |  Sacra- 
mento,  y  por  todo  su  octauario,  |  este  ano  de  1G09.  Con 
las  Poe  1  sias  que  fueron  premiadas,  |  conforme  â  los 
Cer  j  tamenes.  |  Dirigida  al  Reuerendisshno  Padre  Maes- 
tro Fray  \  Antonio  Ferez  Geneial  dignissimo  de  la  \ 
Religion  de  San  Beiiito  de  Espana,  |  y  calificador  de  la 
santa  \  Inquisicion.  \  (lleuron)  |  Con  licencia,  |  En  Pam- 
plona en  casa  de  la  viuda  de  (  Maihias  Mares  impressora 
del  Reyno  ]  de  Nauarra,  ano  1609.  » 

L'ouvrage  comprend  d'abord  une  épître  dédicaloire  du 
Fray  Anselrao  Muùoz  à  son  supérieur  Fray  Antonio  Perez 
(du  recto  du  second  feuillet  au  verso  du  troisième),  datée 
de  Pampelune,  le  16  juin  1609.  Au  même  feuillet  com- 
mence la  «  Relacion  de  las  Fiestas  del  Corpus  j  hechas 
en  Pamplona  »  (c'est  aussi  le  titre  courant)  ;  elle  s'étend 
jusqu'au  recto  du  feuillet  21.  Au  recto  du  feuillet  22  com- 
mence la  description  du  certamen,  terminée  au  feuillet  87 
verso.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  des  poésies  qui, 
sans  avoir  remporté  de  prix,  furent  néanmoins  jugées 
dignes  d'être  publiées. 

La  partie  qui  porte  le  titre  courant  de  certanien  expose 
les  résultats  des  concours  poétiques  institués  par  l'évêque 
de  Pampelune  en  1009.  Don  Antonio  Venegas  de  Figueroa, 
qui  occupa  ce  siège  épiscopal  de  1605  à  1612,  trouvait 
que  la  Fêle-Dieu  se  célébrait  dans  la  capitale  de  son  dio- 
cèse d'une  manière  trop  peu  solennelle,  et  il  imagina,  entre 
autres  choses,  pour  en  augmenter  la  pompe,  d'ouvrir  un 

23 
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concours  poétique  qui  fut  annoncé  avec  toute  la  |)ul)1icité 
possible.  Cependant,  parmi  les  poètes  qui  y  prirent  part, 
on  ne  trouve  qu'un  nom  cclèhre,  celui  de  don  Juan  de 
Jauregui,  qui  remporta  le  premier  prix  (un  Missel)  dans  le 
septième  cerlamen.  Les  pièces  couronnées  sont  classées,  en 
eirel,  en  dix  certanienrs,  dont  le  dernier  comprend  trois 
poèmes  en  langue  basque  ;  la  plupart  des  autres  sont  en 
espagnol,  mais  quelques-unes  sont  en  latin.  Le  sujet  de 
toutes  ces  compositions  est  le  môme  :  le  «  sacrement  de 
l'Eucbaristie  >. 

Quant  ^  la  relacion,  il  ne  faudrait  guère  y  relever, 
paraît-il,  qu'une  description  assez  animpe  de  la  Fête-Dieu 
c  jtropre  à  fournir  à  un  peintre  un  sujet  compliqué  de 
mise  en  scène  pour  les  costumes  de  l'époque  ». 

Les  trois  poèmes  basques  se  lisent  :  le  premi»ir  du  feuil- 
let 80  v»  au  feuillet  82  r«,  le  second  du  feuillet  84  r*>  au 
feuillet  83  v»,  le  troisième  du  feuillet  84  r  au  feuillet 
85  V».  Mais  voici  d'abord  le  programme  du  dixième  con- 
cours (feuillet  29)  : 

CERTAMEN    DECIMO. 

«  Y  porque  celebraudose  en  este  Reyno  de  Nauarra  la 
solemnidad  de  esta  fiesta,  no  es  razon  que  la  lengua  ma- 
triz  del  Reyno  quede  desfauorecida,  se  pide  en  este  cer- 
tainen  un  romance  de  doze  copias  en  Bascuence,  que 
lieue  un  estribillo  de  très  à  très  copias.  Y  al  que  raejor 
lo  hiziere  se  le  daran  très  baras  de  tafetan.  Y  al  segundo, 
dos  de  Olanda.  Al  tercero,  très  pares  de  guantes  blancos.  * 

Je  reproduis  maintenant  le  texte  des  pièces  couronnées; 
M.  de  Zabalburu  me  garantit  l'exactitude  de  sa  copie  : 
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DECIMO   CERTAMEN. 


«  En  este  decimo  cerlamen  en  que  se  pide  un  Romance 
en  Vascuence,  se  juzgô  deuerse  el  primer  lugar  à  Don 
Pedro  de  Kzcurra,  y  junlamenle  el  premio,  que  son  très 
varas  de  lafelan. 

Aldarêco  gorpûtç  Sanduâri. 

laquiteâ  yçàm  bâau, 
borondàtea  beçalâ, 
êne  anâya  erranen  ntçu, 
DÔr  daucâguin  mayean  : 

Cerueiâco  jâuna  dûgu, 
gftgos  jàusteo  çaigua&  : 
(ôruan  beci\yD  ôso  dago, 
guretâco  oguiàn. 

Cêru,  êta  lûr,  betatçftndu 
âren  gôrputz  sanduàc  : 
badarîc  eraàten  çàygu, 
dsoric  âmeo  balean. 

Oogui  ohârtuz  janegâçu 
yl  etçaytçan  beguirauçu. 

Eriçtran  âmenbâtez, 
mûnduaD  guiçon  guztiàc  : 
êta  êgum  eiuandrauc, 
berçebâtec  viçià. 

Eçtm  jançidûquean  çûc, 
ambàteco  amena  : 
àlavèra  chipitûçe, 
cure  aguâren  neurrirâ. 
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Râyan&idu  jaodeçâvum, 
garbilûric  Arimà  : 
alaezpàda,  curelâco 
vicia  ez,  baya  èrioa  dà. 

Ongui  oh&rtuz  janeg&çu, 
ylelçàyçan  bfguiraûçu. 

Gûre  aD&ya  egulnez  guAro, 
niftyt*<  dllu  guiçoD&c  : 
ànibat  êce  bantatçèada, 
paradiçuco  jateà  : 

Eu  bàqueac  eguiteco, 
bêrc  gôgo  sandurà, 
gûre  arlein  gueldilûce, 
àla  DÔla  çeruàn  : 

Egun  jâyncoa,  jâyncoa  gâlic, 
guiçonàri  ematen  dâ  : 
bàyfia  jâyncoa,  jâyncoa  gâbe, 
jateDduêoa,  ylicendà  : 

Oogui  ohàrluz  janegâçu, 
yletçâylçan  beguiraûçu. 

Ayn  goçoro  apayndudlgu, 
ôray  dîgun  jateàn, 
êçe  guiçônac  naybâdu, 
ylculdàyle,  jaleân  : 

Ongui  janturic  nigarrês, 
viotçean  dâmu  duçulà, 
becaluên  urriquirêqui, 
carezquîo  guziiac. 

Gênde  guztiêy  ôngui  eguîçu, 
fêdean  ôso  çaudeià  : 
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jâyncoa  bâytan  echidêçu, 
âla  cayçuin  vaqueào. 

Ongui  ohârtuz  janegâçu, 
yletçàyiçan  beguiraûçu. 

Y  el  segundo  lugar  à  Doo  Miguel  de  Aldaz,  y  juatameate  el  premio 
que  son  dos  varas  de  Glanda. 

Gorpulç  Sanduari. 

Egun  guiçona  deytçendu, 
jayncoac  bere  mayera, 
eta  dacar  cerutic, 
einaten  dion  oguia  : 

Icusaçu  gozo  daten 
ogui  bedeycatuan, 
eta  xauro  jaten  delà, 
bademaquen  biçia? 

Ala  ber  emandiroque, 
dainurequi  yliçea, 
jaten  delà  bidegabe, 
aren  ogui  sanduan. 

laincoa  dugujalean, 
janegaçu  graçian. 

Einen  dago  estaliric, 
çeru  gucien  arguia 
guztian  beçayn  oso  delà, 
den  chipienen  çalian. 

Gure  begui  becatorec, 
estacusque  yguzquian  : 
ala  oray  estaliric, 
datorquigu  jatean  : 
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Naydu  jandeçaçun  çuc, 
lègue  sanduen  arora  : 
cure  arima  eramaleco, 
sandu  guzlien  arlera. 

layocoa  dugu  jatean, 
janegaçu  graçian. 

lictidanic  badaquy. 
jalt;  delà  guiçona  : 
ala  jateau  ylbaçe. 
jatean  dra'uco  vicia. 

Baya  gayzqui  jateodueoic, 
eçin  doaque  çerura  ; 
çeren  ooen  jatean  dago 
aren  yrabalzea. 

Guiçonac  boçic  jandiro, 
çeren  baytio  fedeac, 
bide  delà  jaten  badu, 
gracias  jayncoa  datela. 

laincoa  dugu  jatean, 
janegaçu  graçian. 

lan  bano  len  oroytçaite, 
noia  bertce  ortçeguneaD, 
onen  artean  eman  çuen 
gaysto  bâti  oguian  : 

Emen  dago  guerturic, 
erioa  eta  biçia, 
eliçac  erraten  digu, 
bâta,  nola  bertçea. 

Otoy  eguioçu,  ongui 
jatean  emen  diçula  : 
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eta  guero  berequi, 
ceruan  biçi  luçea. 

laincoa  dugu  jatean, 
janegaçu  gruçian. 

El  tercero  lugar  a  Don  Joan  de  Eliçalde,  y  junUaiente  el  premio, 
que  soD  très  pares  de  guantes  blancos. 

Gorputç  Sanduari. 

01a  guaçen  yguitara, 
ari  gayteçen  lanean, 
cerea  garian  çoriluric, 
dago  jayucoa  lurrean. 

Maatena  ezpagaysqui  ère, 
ogui  utsac  iiiundu  onetao, 
jayncoaren  ytçac  deçaque, 
guiçoD  gustiei  viçi  emao. 

Ma  naydu  jandeçaguu, 
aragui  ère  onetan, 
ela  vici  gayten  gatic, 
dabil  beli  gure  aiçeaa. 

çatoste,  çatoste,  naybaduçue  jao, 
jangoyroareD  ytça,  ogui  eta  araguian. 

Doan  gustiari  emanen  çayo, 
nequeareo  alocayruan, 
yguita  deçanarequi, 
aragui  jate  otrontçean. 

Mundu  onetaco  araguia, 
agotic  sarr  dadinean, 
eguitenda  gure  aragui, 
esto  maguareu  suaa. 
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Baila  onec  TÏurtçen  gaylu, 
bere  sustancian  berean, 
eta  jaynco  eguio  gaiiecen, 
dagogu  ODla  otoyiçetao. 

çatosle,  çatoste  naybaduçue  jan, 
jangoycoaren  ytç;i,  ogui  ela  araguian. 

layetan  eçin  gabillçque, 
bertçe  garieD  yguitaa, 
baùa  au  yguitudaiteque, 
corpus  Chrisli  egua  berean. 

Trabaja  eUquindoçen  gatic, 
gari  onen  beregitçeaa, 
vltçiluric  trmançigu, 
gurulçeco  larraneao. 

Gari  lindo  au  sallceagalic, 
dabilla  carriquelan, 
eta  eros  dracoguu  galle, 
pregonatçen  du  onlatan. 

çatoste,  çatoste  naybaduçue  jan, 
jangoycoaren  ilça  ogui  eta  araguian. 

Assarra  ezquindeçen  gatic, 
ogui  au  erreparlitçean, 
bali  ambat  ematen  diô 
millari  nola  millatan. 

Eta  çati  badeçaçu  ère, 
çati  nayduçunetan, 
beli  ossoric  guelditçenda, 
^en  çeducan  gustian. 

Ogui  bety  diranena, 
eçartenda  mayontan. 


—  223  —  • 

eta  ODtan  jayncoa  jatera, 
jayncoa  dagogu  deytçean. 

catoste,  çatoste  naybaduçue  jan, 
jangoycoarea  ylça,  ogui  eta  araguian. 

Je  donne  ci-après  une  traduction  de  ces  trois  pièces 
aussi  littérale  que  possible  : 

PREMIER  PRIX. 

Au  saint  corps  de  l'autel. 

Si  j'avais  le  savoir,  —  comme  la  volonté,  --  moo  frère,  je  vous  di- 
rais, —  qui  nous  avons  sur  la  table  : 

Nous  avons  le  Seigneur  des  cieux,  —  qui  nous  descend  volontiers  : 
—  comme  dans  le  ciel  il  demeure  entier  —  pour  nous  dans  le  pain. 

Il  remplit  le  ciel,  et  la  terre,  —  son  saint  corps  :  —  cependant  il  se 
donne  à  nous  —  entier  dans  une  bouchée. 

Mangez-le  en  faisant  bien  attention,  —  gardez-vous  qu'il  ne  vous 
tue. 

Ils  étaient  malades  par  une  bouchée  —  dans  le  monde  tous  les 
hommes  ;  —  et  aujourd'hui  il  leur  a  donné  —  par  une  bouchée  la  vie. 

Comme  vous  ne  pourriez,  vous,  manger  —  une  si  importante  bou- 
chée; —  c'est  pourquoi  il  s'est  rapetissé  —  à  la  mesure  de  voire 
bouche. 

Mais  il  veut  que  vous  le  mangiez  —  ayant  nettoyé  l'âme  ;  —  s'il 
n'en  est  pas  ainsi,  pour  vous  —  il  est  la  mort,  non  la  vie. 

Mangez-le,  etc. 

Après  s'être  fait  notre  frère,  —  il  aime  les  hommes  :  —  tant  en 
effet  pardonne  —  le  manger  du  paradis. 

Et  pour  faire  la  paix,  —  à  sa  sainte  idée,  —  il  s'est  arrêté  parm* 
nous,  —  tel  que  dans  le  ciel. 

Aujourd'hui  Dieu,  par  Dieu,  —  se  donne  à  l'homme  ;  —  mais  il 
meurt,  celui  qui  mange  —  Dieu,  sans  Dieu. 

Mangez,  etc. 

Il  nous  l'a  préparé  si  délicieusement,  —  dans  le  manger  qu'il  nous 
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a  (préparé)  maintenant,  —  que  si  l'homme  veut,  —  il  revient,  dans  le 
manger  : 

Uien  gonflé  de  larmes,  —  en  ayant  de  la  peine  daos  le  cœur,  — 
avec  le  pardon  des  péchés,  —  soyez  à  lui  tous. 

Faites  bien  à  tout  te  monde,  —  en  demeurant  eniier  dans  la  foi;  — 
confiez-vous  en  Dieu,  —  dans  la  paix  qui  vous  est  ainsi. 

Mangez,  etc. 

DEUXIÈME  PRIX. 

Au  iaint  corps. 

Aujourd'hui,  il  appelle  l'homme,  —  Dieu,  à  sa  table,  —  et  il  ap- 
porte du  ciel  —  le  pain  qu'il  lui  donne. 

Voyez-le  :  qu'il  serait  doux  —  dans  le  pain  bénit  ;  —  ei,  étant  mangé 
purement,  —  il  donnerait  la  vie  ! 

Ainsi  de  même  il  donnerait  —  avec  peine  la  mort,  —  étant  mangé 
sans  droit,  —  dans  son  saint  pain. 

Nous  avons  Dieu  dans  le  manger;  —  mangez-le  en  état  de  grâce. 

Là  demeure  cachée  —  la  lumière  de  tous  les  cieux;  —  étant  entier 
autant  que  dans  le  tout,  —  dans  la  portion  la  plus  petite. 

Nos  yeux  pécheurs  —  ne  peuvent  voir  dans  le  soleil  ;  —  ainsi  main- 
tenant caché,  —  il  vient  à  nous  dans  le  manger  : 

Il  veut  que  vous  le  mangiez,  vous,  —  à  la  règle  des  saintes  lois  ;  — 
pour  emporter  votre  âme  —  au  milieu  de  tous  les  saints. 

Nous  avons,  etc. 

De  toujours  il  sait  —  que  l'homme  est  mangeur  ;  —  s'il  était  mort 
ainsi  en  mangeant,  —  il  lui  a,  en  mangeant,  donné  la  vie. 

Mais  quelque  mangeant  mal  —  ne  pourrait  aller  au  ciel;  —  car 
dans  le  manger  des  bons  demeure  —  son  bénéfice. 

L'homme  peut  le  manger  content,  —  parce  que  la  foi  lui  dit  —  s'il 
le  mange  étant  en  droit,  —  en  état  de  grâce,  que  ce  sera  Dieu. 

Nous  avons,  etc. 

Avant  de  manger,  souvenez-vous  —  comment  un  autre  jeudi  —  au 
milieu  des  bons  il  donna  —  à  un  méchant  dans  le  pain. 

Ici  demeure  sûrement  —  la  mort  et  la  vie,  —  l'Église  vous  le  dit, 
—  l'une  comme  l'autre. 
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Faites-lui  prière,  que  bien  —  il  soit  à  vous  dans  le  manger;  —  el 
ensuite  avec  lui-même  —  au  ciel  la  longue  vie. 
Nous  avons,  etc. 

TROISIBMB  PftIX. 

Au  sainl  corps. 

Allons  ainsi  au  battoir,  —  mettons-nous  à  l'ouvrage,  —  car  mûri 
dans  le  froment,  —  demeure  Dieu  sur  la  terre. 

Si  môme  ne  nous  maintenait  —  le  pain  vide  dans  ce  monde;  —  la 
parole  de  Dieu  pourrait  — donner  la  vie  à  tous  les  hommes. 

Ainsi  il  veut  que  nous  le  mangions  —  même  dans  cette  chair;  — 
et  pour  que  nous  vivions  —  il  marche  toujours  près  de  nous. 

Venez,  venez,  si  vous  voulez  manger  —  la  parole  de  Dieu,  dans  le 
pain  et  dans  la  chair. 

A  tout  y  allant  il  aura  donné  —  en  récompense  de  son  travail,  — 
avec  celui  qui  le  battra,  —  dans  le  repas  où  Ton  mange  sa  chair. 

La  chair  de  ce  monde  —  quand  elle  entre  par  la  bouche,  —  «l 
faite  notre  chair  —  dans  le  feu  de  l'estomac. 

Mais  celle-ci  nous  change  —  en  sa  substance  même;  —  et  pour  que 
nous  soyons  faits  Dieu  —  il  demeure  à  nous  ainsi  en  prière. 

Venez,  etc. 

Nous  ne  pourrions  marcher  joyeux  —  pendant  le  battement  des 
autres  froments,  —  mais  celui-ci  peut  être  battu  —  le  jour  mêmj  du 
corpus  Christi. 

Pour  que  nous  ne  soyons  pas  embarrassés,  —  dans  la  sépara- 
tion (?)  de  ce  froment,  —  il  nous  l'avait  donné  retourné  (?)  —  sur 
Taire  de  la  croix. 

Pour  vendre  cet  excellent  froment,  —  il  marche  dans  les  rues,  —  et 
pour  que  nous  le  lui  achetions,  —  il  le  demande  ainsi  : 

Venez,  etc. 

Pour  que  nous  ne  nous  fâchions  pas,  —  dans  la  répartition  de  ce 
pain,  —  il  donne  toujours  autant  —  à  mille  comme  mille  fois. 

£t  si  vous  le  partagez  même,  —  les  fois  où  vous  voulez  (un) 
morceau,  —  il  reste  toujoui^s  entier  —  dans  le  tout  qu'il  tenait 
d'abord. 
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Ij^  paio  qui  dure  toujours  —  est  mis  sur  cette  table  ;  —  et  là,  pour 
inaDger  Dieu,  Dieu  demeure  à  nous  appeler. 
Venez,  etc. 

Je  termine  par  quelques  observations  grammaticales 
sur  ces  vieux  textes.  A  part  les  refrains,  qui  sont  de  diflé- 
rcntes  mesures,  ils  sont  écrits  en  vers  alternativement  de 
huit  et  sept  pieds,  coupés  en  quatrains  et  rimant  par 
assonance.  On  sait  que  cette  rime,  spéciale  h  la  poésie 
espa<;nole,  consiste  dans  la  correspondance  des  dernières 
voyelles  accentuées,  quelles  que  soient  les  lettres  qui  sui- 
vent. C'est  ainsi  que,  dans  la  première  pièce  (xi«  strophe), 
uniquirequi  rime  avec  nigarres;  on  trouve  de  même 
sandura.  et  ceruAn  (I,  viii,  2  et  A)  (1),  fedeac  et  dateh  (II, 
IX,  2  et  A),  etc.  C'est,  sans  doute,  pour  marquer  la  lettre 
assenante,  et  peut-être  aussi  pour  indiquer  la  mesure 
métrique,  que  tous  les  mots  de  la  première  pièce  sont  af- 
fublés d'un  accent  circonflexe. 

L'orthographe  est  assez  fantaisiste  ;  on  remarquera  l'em- 
ploi du  Çy  conformément  à  la  vieille  orthographe  espa- 
gnole. Une  particularité  de  la  première  pièce  est  l'emploi 
de  m  pour  n  final  dans  daucagum  i  (qui)  nous  tenons  » 
(1,  I,  4),  egum  «  aujourd'hui  »  (I,  iv,  3),  ecim  «  impos- 
sibiUté  T>  (I,  V,  1),  mycum  «  qui  est  à  nous  »  (I,  xii,  4). 
N'y  a-t-il  là  qu'un  caprice,  que  des  coquilles,  ou  bien 
l'auteur  a-t-il  voulu  indiquer  une  prononciation  nasale? 
L'exactitude  de  la  transcription  est  démontrée  par  des 
mots  tels  que  baytio  (11^  ix,  2)  et  ezqumdecen  (III,  x,  1), 

(i)  Pour  simplifler,  j'indique  les  pièces  par  I,  II,  III  (gr.  cap.)  dans 
l'ordre  où  elles  ont  été  publiées  ;  les  strophes  par  des  chiffres  romains 
en  pet.  cap.,  et  les  vers  par  des  chiffres  arabes. 
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formés  de  bay  +  dio,  ez  +  guindecen;  par  conséquent, 
lorsque  nous  trouvons  onla  (lll,  vi,  4)>  onlan  (111,  xui,  2 
et  3)  ou  otruntcean  (111,  iv,  4),  nous  devons  supposer  que 
les  groupes  ni,  nt,  tr,  que  ne  semble  pas  admettre  la 
phonétique  générale  du  basque,  étaient  réellement  arti- 
culés dans  le  dialecte  des  trois  poèmes  qui  nous  occupent. 
Nous  allons  parcourir  ces  trois  pièces  vers  par  vers. 

I,  1, 1.  —  bami  «  si  je  l'avais  ». 

3.  —  etranen  nîçu  «  je  vous  le  dirais  »,  conditionnel 
formé  du  nom' verbal  avec  la  forme  du  futur,  et  de  l'im- 
parfait de  l'auxiliaire.  Remarquez  niçii  «je  l'avais  à  vous  » 
sans  n  final. 

4.  —  daucagum  «  (qui)  nous  avons  »,  foime  conjonc- 
tive, après  l'expression  d'un  doute,  proprement  «  nous 
ayons  ».  Une  faute  de  français,  très-commune  dans  les 
Pyrénées-Occidentales,  est  de  dire  :  t  je  crois  que  ce  sait 
bon  ». 

II,  2  ;  m,  3.  —  çaygM  «  il  est  à  nous  »  ;  rem.  g  après  ai. 

III,  1 .  —  du  «  il  l'a  »  et  non  dilu  «  il  les  a  »  ;  cei^u 
et  lur  sont  :\  l'indélini.  Cf,  II,  xi,  1-2  :  dago,  erioii  eta 
bicitty  mais  avec  alternative  dans  la  pensée. 

3.  —  badanc;  bada  «  or,  mais,  cependant  »  avec  le 
suflixe  partitif  ic. 

IV,  1.  —  amm  «  portion,  part  »;  dérivé  de  ao  «  bou- 
che »  par  M.  Van  Eys  dans  son  Dictionnaire.  J'ai  cru  de- 
voir traduire  ici  «  bouchée  ».  Le  mot  revient  plusieurs 
fois. 

3.  —  drauc,  faute  pour  dratie  a  il  l'a  à  eux  »  (auxil.). 

V,  1.  —  ciduqueun  «  vous  l'auriez  eu  »,  condit.  pas. 
La  première  syllabe  n'a  pas  la  nasale  caractéristique,  mais 
la  finale  est  en  n. 
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3.  —  ce  «  il  était  »,  sans  n  final.  —  Cf.  vin,  3. 

A.  —  agua  «  la  bouche  »;  uyo  répond  au  guip.  et  bise. 
ao,  lab.  aho,  etc.  Cf.  lll,  v,  2. 

VI,  1,  /*;  11,  VIII,  1.  —  baya;  ix,  3,  baina  «  mais  »; 
deux  formes  dont  la  première  est  réduite  de  la  seconde  ; 
cf.  la  progression  bena  soûl.,  baina  lab.,  ba/ia  guip.,  baiiia 
navar.  et  baya.  Bana  se  trouve  aussi  (lll,  vi,  1  ;  vu,  2). 

vn,  3.  —  ece  «  car,  puisque  »,  sans  n  final.  Forme 
ordinaire  ecen.  —  Cf.  x,  3. 

A.    —  paradiçu  «  paradis  »;  cl.  lab.  parabiçu. 

X,  1,  2.  —  difju  «  il  l'a  à  nous  »;  cf.  II,  xi,3. 

XI,  3.  —  urriquirequi  a  avec  repentir  »,  indéf.,  sans 
n  fmal. 

4.  —  çarezquio  «  vous  (sing.)  êtes  à  lui  »  ;  le  lab.  çaiz- 
quio  n'est  qu'une  contraction  de  cette  forme.  Mais  pourquoi 
guztiac  au  pluriel? 

XII,  2.  —  çaudela  «  que  vous  demeurez  ». 
1.  —  guztiey  «  à  tous  »,  datif  pluriel  en  ei. 

3.  —  Jaincoa  baytan  a  en  Dieu  ». 

1,  refrain.  —  Janegaçu,  impér.  Je  ne  m'explique  pas 
le  rôle  du  g.  Serait-ce  «  mangez-nous-le  »  ? 

Il  etçaitçan  begiiirauçu  «  regardez,  veillez  qu'il  ne 
vous  tue  ». 

II,  I,  3.  —  dacar  a  il  le  porte  ». 
II,  1.  —  Icusazu  «  voyez-le  ». 

4.  —  bademaquen  «  (comme  ou  que)  il  le  donnerait  », 
avec  ba,  préfixe  d'affirmation. 

3.  —  xauro.,  adverbe,  «  proprement,  purement  >  ;  cf. 
lab.  chahu.  Ici,  x  =  ch  français. 

m,  1.  —  diroque,  3®  p.  s.  cond.  auxil. 

2.  — damurequi,  ànire  suffixe  kin  «  avec  »  sans  n  final. 
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V,  2.  —  eslacusque  a  ils  le  verraient,  ils  peuvent  ou 
pourraient  le  voir  »,  suivi  du  locatif  yguzquian  «  dans  le 
soleil  ».  Un  défaut  du  basque,  c'est  l'impossibilité  de  sé- 
parer le  rég.  dir.  du  verbe  actif;  or,  il  n'y  a  point  ici  de 
régime,  mais  la  l'orme  du  verbe  est  active. 

4.  —  datorquiyu  «  il  vient  à  nous  ». 

VI,  2.  —  aroia  pour  araura  t  selon,  suivant  »,  pro- 
prement *  à  la  règle,  à  la  manière  ». 

vil,  1.  —  badaqui  «  il  le  sait  »,  afûrmalif. 

3.  —  bace  «  il  était  >  aflirm.,  ou  «  s'il  était  ». 

4.  —  dratico  c  il  l'a  à  lui,  »  auul.,  mais  sans  verbe 
principal. 

viii,  2.  —  doaque  «  il  ira,  il  peut  aller  » 

1.  duenic  «  quelqu'un  qui  l'a  »,  partitif,  correspondant 
à  duena  avec  l'article  «  celui  qui  l'a  ». 

IV,  1.  —  bocic  €  joyeusement  »,  de  boz,  poz  «  joie  », 
et  le  suffixe  ic  partitif. 

2.  —  baytio,  causatif  de  dio  <  il  dit  »,  rég.  par  ceren 
«  parce  que  ». 

3.  —  badu  €  s'il  l'a.  » 

3.  —  delà,  comme  dans  Liçarrague,  «  pendant  qu'il 
est  ».  (Le  lab.  moderne  dirait  delaric.) 

4.  —  datela,  ici,  avec  la  a  que  »,  «  qu'il  sera,  ou  serait, 
peut  être  ». 

X,  2.  —  bertce,  ortcegun  «  autre,  jeudi  ».  En  guip. 
on  dirait  besle,  ostegwi.;  lab.  conforme.  En  revanche, 
baùo  et  len  sont  guip.  (lab.  baino,  lehen). 

XII,  1.  —  cgioçu  €  faites-le  à  lui  ». 

2.  —  diçula  c  qu'ici  l'aie  à  vous  »,  subj.,  dont  le  n 
caractéristique  est  tombé  devant  la;  pour  duçula  c  que 
vous  l'ayez  »(?). 
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3.  —  berequi  «  avec  lui-môme  »,  encore  sans  n  final. 

II,  refrain.  —  Janegaçu^  comme  dans  la  pièce  précé- 
denle. 

III,  I,  1.  —  guacen  «  allons  »,  impér. 

3.  —  gari  o  blé,  froment  »,  syn.  à*oguia,  mais  pas, 
je  crois,  dans  le  sens  de  t  pain  >.  Cf.  ogui,  ii,  2. 

3,  4.  —  ceren, . .  dago;  la  forme  causalive  en  Oui  n'est 
pas  employée. 

II,  1.  —  ezpagaizqui  t  s'il  ne  nous  avait  »,  auxil. 

4.  —  gustici  «  à  tous  >  ;  encore  dat.  plur.  en  ei. 

IV,  1.  —  doan  «  qui  va  »,  forme  relative,  conjonc- 
tive, etc. 

yguila  deçanarequi,  sans  n  final.  L'emploi  de  deçan 
à  l'indic.  n'est  plus  conservé  aujourd'hui. 

V,  2.  —  sarr  dadinean;  Taux,  adin  à  l'indicatif.  Pro- 
cédé inconnu  aujourd'hui. 

4.  —  estomaguaren  «  de  l'estomac  »,  en  un  seul  mot. 

VI,  4.  —  dagogu  «  il  demeure  à  nous  ».  Cf.  dalor- 
quigti  (II,  V,  4)  «  il  vient  à  nous  »,  avec /«'. 

VII,  1.  -  gabiltçque  «  nous  marcherions,  pourrions 
marcher  ». 

VIII,  1 .  —  etzquindecen,  avec  t  en  trop,  de  ezj  et  guin- 
decen,  auxil.  du  subj.  intr.  l"pers.  plur.  Cf.  x,  1,  ezquiti- 
dece?i  correct. 

2,  3.  —  Je  ne  comprends  ni  beregitcean  ni  uUciiuric. 
J'ai  vu  dans  le  premier  berechi  «  partager,  séparer  »,  et 
dans  le  second  ilzul  «  retourner  ». 

3.  —  çigu  «  il  l'avait  à  nous  »,  sans  n  final. 

IX,  2.  —  dabilla  «  il  marche  »*;  cf.  m,  4,  dabil,  sans 
l'a  épenlhétique. 

3.  —  draçogun  «  que  nous  l'ayons  à  lui  »,  subj,  auxil. 
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4.  —  pregona;âe  preguntar,  esp. 

XI,  4.  —  ceducati  «  qu'il  tenait  >,  forme  relative  en  n 
de  l'imparfait. 

XII,  i .  —  Lisez  dirauena  a  qui  dure  »,  forme  relative 
et  adj.,  avec  e  adventice,  de  dirau  «  il  dure  »,  verbe 
neutre  à  forme  active! 

III,  refrain.  —  çatoste  «  venez,  vous  pi.  ». 
Baduçue  «  si  vous  pi.  l'avez  ». 

Jangoycoaren  «  du  Dieu  »,  réduit  à  jaincoa,  passim. 
On  sait  que  jangoiœa  peut  être  expliqué  jaun  goicoa  a  le 
Seigneur  d'en  haut  ».  Jan  pour  jaun  n'a  rien  d'anormal 
dans  la  phonétique  basque  ;  cf.  aditu  du  latin  audi- 
tutn,  etc. 

Remarques  générales.  —  A  côté  de  jangoycoa  et  jain- 
coa,  on  aura  observé  agua  et  estomagua,  où  Vo  est  de- 
venu u  devant  l'article  a,  ainsi  que  guacen  à  côté  de 
doan.  En  re\ anche,  nulle  part  nous  ne  trouvons  e  devenu 
i,  otrontcean,  lurrean,  etc.  Absence  d'aspirées. 

Le  subjonctif  est  souvent  régi  par  gatic  t  pour  », 
comme  dans  Liçarrague  par  tzat. 

En  résumé,  les  trois  pièces  sont  écrites  dans  le  même 
dialecte,  qui  offre  les  particularités  suivantes  : 

1<>  Chute  du  n  final  des  imparfaits,  des  particules  et  des 
suffixes  ; 

2o  Emploi  facultatif  des  causatifs  verbaux  en  bai  pré- 
fix; 

3"  Datif  pluriel  en  et; 

4o  Usage  des  formes  auxiliaires  suivantes,  en  regard 
desquelles  je  place  la  forme  caractéristique,  suivant  le 
prince  L.-L.  Bonaparte,  du  haut-navarrais  méridional,  du 
guipuzcoan  et  du  labourdin.  J'égalise  l'orthographe. 

24 
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Auxiliairei  du  verbe  actif. 


H.HI.  ■. 

Ouip. 

Life 

du, 

du, 

du. 

du. 

dilu, 

tu  (ditu), 

ditu, 

ditu. 

dio, 

dio, 

dio. 

dio. 

digu, 

digu. 

digu. 

dauku. 

dizu, 

disu, 

dizu. 

dautzu. 

dugu, 

dugu. 

degu, 

dugu. 

duxu, 

duzn, 

dezu. 

duzu. 

duzue, 

duxe, 

dezute. 

duzue. 

drauco, 

dio, 

dio, 

*  drauco. 

draçogu, 

diogu, 

diogu. 

•  draucagu 

draue. 

diote, 

diote, 

'  draue. 

gaitu, 

gaitu, 

gaitu. 

gaitu. 

nizu, 

niro, 

nizuD, 

nautzup. 

banu, 

banu, 

banu, 

banu. 

bagaizki. 

baginduza, 

baginduzu, 

bagiutulzu. 

diro, 

» 

» 

diro. 

diroke, 

» 

» 

> 

dezake, 

zake  (dezake), 

dezake. 

dezake. 

zidukean. 

zioduke, 

zendukean. 

zinuken. 

dezagun, 

zagun  (dezagUD), 

dezagun, 

dezagun. 

dezazuD, 

zazun  (dezazun), 

dezazun. 

dezazun. 

zaitzaa, 

zaizan, 

zaiizan. 

zaitzan. 

Auxiliaires  du  verbe  intransitif. 


H.  n.  m. 

Guip. 

Ub. 

da. 

da, 

da. 

da. 

zayo. 

zayo, 

zayo. 

zayo. 

zaigu, 

zaigu. 

zaigu, 

zaiku. 

zaizu, 

zaizu, 

zaizu, 

zaitzu. 

zarezkio. 

zaizkio, 

zatzayo, 

zatzaizko. 

ziran, 

zere. 

ziran, 

ziran. 

— 
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H.-o.  m. 

Guip. 

Lak 

date, 

•0), 

> 

•  date. 

daite, 

> 

> 

*  daite. 

daiteke, 

daike, 

diteke, 

daiteke. 

gaiten, 

» 

» 

*  gaiteo. 

guitezen, 

gaitezen, 

gaitezen, 

gaitezen 

gindezen, 

giudazen, 

giadezen, 

giotezeo 

zaiie. 

zaile. 

zaite, 

zaite. 

Je  n'ai  pas  mis  dans  ce  tableau  ztien  c  il  Pavait  * 
(11,  X,  3),  parce  qu'il  est  régi  par  no/a,  et  qu'on  ne  peut 
savoir  si  son  n  final  est  organique.  Quoi  qu'il  en  soil,  les 
textes  ci-dessus  sont  évidemment  écrits  dans  une  variété  du 
dialecte  haul-navarrais  méridional. 


Bagnères-de-Bigorre,  ÏO  mars  1879. 


Julien  ViNsoN. 


(1)  Le  prince  Bonaparte  cite  dateke  que  les  geos  du  pays  ne  con- 
naissent plus,  mais  qu'il  a  trouvé  dans  d'anciens  manuscrit*. 


VOCABULAIIU-    ^U\^Ç\IS'i^A(;KAlM)A. 


Ce  vocabulaire  faisait  partie  de  la  bibliothèque  <ic 
M.  l'abbé  Brasseur  do  liourbourg.  C'est  le  plus  complet 
de  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  possé- 
dions encore  sur  cet  idiome  que  fort  peu  de  chose.  Squier, 
le  premier,  dans  son  ouvrage  intitulé  Nicaragua  (vol.  Il, 
pp.  320-333,  New-York,  1852),  nous  a  donné  un  frag- 
ment de  vocabulaire,  accompagné  de  quelques  notes  gram- 
maticales ;  le  tout  lui  avait  été  communiqué  par  le  colonel 
Fr.  Diaz  Zapata.  Un  autre  fragment  de  dictionnaire  avait 
également  été  publié  dans  les  Transactions  of  the  ama-i- 
can  Elhnological  Society  (vol.  111,  part.  2«,  pp.  101,  106, 
110).  Il  s'éloigne  notablement  du  précédent  sous  le  rapjjort 
orthographique. 

Le  Nagranda  est  en  usage  chez  les  Indiens  qui  habitent 
les  environs  de  la  plame  de  Léon,  au  nord-ouest  du  lac 
Managua  (État  de  Nicaragua).  Il  paraît  assez  pauvre  de 
formes,  et  on  ne  sait  encore  à  quelle  famille  le  rattacher, 
car  il  diffère  absolument  des  dialectes  voisins.  Les  Nagran- 
das,  ainsi  que  les  autres  tribus  du  Nicaragua,  vivant  non 
loin  des  côtes  du  Pacifique,  sont  plus  ou  moins  civilisés. 
C'est  ce  qui  les  distingue  nettement  des  populations  in- 
diennes des  rives  de  la  mer  des  Caraïbes,  lesquelles  vivent 
encore  à  l'état  de  complète  sauvagerie. 

H.  DE  Charencey. 
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Abeille,  dûmâ. 
Abîme,  hyha. 
Abréger,      raccourcir, 

masma. 
Abreuver,  dasna-iya. 
Abreuver,  gando. 
Abriter  (s'),  dayuô-wa. 
Achever,  Unir,  ahsini- 

dao. 
Achevé,  fini,  alisinidoo. 
Aclion,  lœda. 
Aïeul,  grand-père,  ba- 

rinu. 
Aïeule,  mœma-rihu. 
Aïeule,  rmu,  ornhu. 
Aigreur,  liel,    do    ou 

da. 

Aimer,  nangasguayu. 
Aller,  nahea,  nasca. 
Amollir,  adoucir,  mi- 
nœnda. 

Amour,  aimer,  nanga- 

jhuaye. 
Année,  sigu. 
Appeler,  dannàgua. 
Apporter,  porter,  da- 

hacha. 
Après-demuin,  najui-u. 
Arbre,  ixi. 
Assaillir,  attaquer,  iia- 

jamaloo. 

Augure,  tromperie,  ni- 
arf(jcu-gamba. 

Aujourd'hui ,   yndola , 

endola. 
Avant-hier,  mji. 

Avoir,  duga,  niguga; 
j'ai,  toidœ. 

Avorter,  ningadûni. 
Bananier,  numbdba. 


Barbe,  tnsuiamba. 

Bas  (en),  gâwolu;  par 
en  bas,  gûwolumu. 

Beau,  tntisârha,  nan- 
gusu. 

Beaucoup,  daquimba. 

Beaucoup,  nombreui, 
puro. 

Bière  (sorte  de),  con- 
nue sous  le  nom  de 
chicha  (agua  dulce), 
iya-mi  tâo. 

Blanc,  mixa,  tichu. 

Bœuf,  ana,  dangna. 

Bois,  bâton,  Uisu. 

Boire,  ay. 

Bon,  tnihha. 

Bouche,  danwa,  dao- 
wa. 

Bourgeonner,  se  cou- 
vrir de  boutons,  du- 
dàscua. 

Bras,  naaô,  pahpa. 

Brosser,  nùsgui. 

Bruit  (faire  du),  na~ 
mida. 

Caleçons,  Yœ-nu. 
Campement,     bivoua- 
quer, sagagais-ioji. 

Caroubier  {garrobo), 
àcaôgu. 

Celui-ci,  celui,  taca. 
Celui-là,  talu. 
Chair,  nui. 
Chanter,  danà-mu. 
Chat,  Chitu. 
Chatte,  sida. 
Chaud,  mihca. 
Chemin,  rue,  gamba. 
Cheval,  dôngo. 
Cheveux,  tasu. 


Chien,  UTua^un,  wruû' 
ua. 

Chien,  wrunâ,  riiuâ 

Cbier,  danajnua. 

Cinq,  huisu. 

Cœur,  bum. 

Compléter,  perfection- 
ner, ahsinmimaschu. 

Connaître,  savoir,  ma- 
ninuhi. 

Canot,  tagùà. 

Coiiuille,  cambia. 

Corde,  uhu. 

Cou.  Col,  apa. 

(Couvrir,  dagàhui. 

Cracher,  yajendota 

Culotte,  Ctinlure  pour 
cacher  la  nudité, 
tzé-la. 

Décourager,  inlimidcr, 
Namiha. 

Demain,  nuala. 

Demain,  le  matin,  gasi. 

Dent,  tinu. 

Deux,  apu. 

Diable,  tunihti. 

Dix,  guja. 

Doigts,  daha-wà;  pe- 
tits doigts  d'enfant, 
dahaas  orisi. 

Doigts  de  la  main,  ta- 
naowa. 

Doigts  du  pied,  tana- 
haïa. 

Donner,  dâxna. 

Doux,  mitâo. 

Eau,  iya. 

Eau,  hïa;  l'eau,  dlûa. 
Eau  bouillante,  puru- 
mih. 


U. 


Kr«u  (apport»»  -  moi  île 

1'),  lefjurha  nami'i. 
Kaii  (porte-Il. oi  de  1"), 

cadi-yalu. 
ÉcliaiiiTer,  réchauffer, 

pun'imigca. 
Éclair,  naguyahu. 
Écorce  d'arbre,  ostd. 
Écrire,  dhandiji. 
Érureuil,  bitiaha 
Église,    paj-ru,    cha- 

cûhi. 
Embrasser,  embrnsse- 

ment,  mayada-œya- 

ma 
CnfuDier,  nesijy. 
Ennuyer,      chugrioer, 

maibiridachu. 
Entendre,  écouter,  na- 

cho,  nngdcho. 
Épier,  guetter,  sadœni. 
Épouse,  aguiju,  dgulé. 

Femme,       wrabàgu, 

wrabâhqu. 
Fermer,  dadô-ca. 
Fesse,  gastuha. 
Fesses,  cii\f  gax-tuha. 
Fesses  (les),  sunambo. 
Feu,  fl^M. 
Feuille,  inu. 
Fiel,  aigreur,  mica. 
Fièvre,  nanguica. 
Filet,  maxpa. 
Fils,  fille,  a'dayu. 
Fleur,  di-i. 
Fort,  miscuyé. 
Frelon,  àamâ. 
Frère,    chià'cu,    chu- 

huiyu. 
Froid,  nanâmo. 
Front,  ghitt-ha,  guitu. 
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Fumée,  gunu.  j 

Ga'eMe  de  mais  (tor- 
tilla), taguma. 

Garçon  (petit),  ckalu. 

Garçon  (petit),  tecu; 
petite  fille,  $era. 

Genou,  dvgo-omùt. 

Goyavier,  ixt-dundija. 

Goyave,  dundija. 

Grand,  (ihjn,  umba. 

Grand-père,  aïeul,  ta- 
ta-barihu. 

Gras,  umba. 

Grotte,  caverne,  guo. 

Hache,  ahn-u. 
Haut  (en),  dehmu. 
Herbe,  rhama  ou  wrah- 

ma. 
Hier,  dixi. 
Homard,  nghu. 
Homme,  wrabu. 

Ici,    par    ici,   ayanu; 

viens  ici,  ayana. 
Hs,  elles,  equenu. 
interroger,  demander, 

dandada. 

Jambe  (lu)  (les  pieds), 

sunascu. 
Jambes,  sundiyti. 
Je,  moi,  ycu. 
Jeu,  wrajcu. 
Joli,  ira. 
Joue,  châtoa. 
Jour,  bi-i,  endo. 
Jour  (faire),  nayœsca. 

Langue,  dnha. 


Lèvres,  xtâdan-ua. 
Luoe,  ducH. 

I 

Main  (ma  main?),  naô- 
I     hud. 
'  Mais.  ixi. 

Maïs  laiteux  (épit  de) 

(éiote),  ganu. 
;  Maison,  g-hûa,  iwd. 
i  Manger,  (pzu. 
i  Mari,  ahmbayu. 

Marmite,  pot,  darigu. 

Mauvais    (non    bon), 
amihua. 

Mer,  da-guya,  dâhvia. 

Mère,  marna,  data  ou 
du  tu. 

Mère,  tutu. 

Mien,  mon,  ma,  iscuja. 

Montagne,  âna. 

Mort,  daganu,  gagahu, 

maganu,  raganu. 
Mouche,  nahu. 
Mourir,  nagahu,  xidu. 

Nager,  galta. 
Naître,  xinamai. 
Nettoyer,  vanner,  ga- 

nimici. 
Nez,  dâhca  ou  ddca. 
Non,  unda,  âtmda. 
Nous,  vous?  echelu. 
Nous,  hécfielu. 
Nuit,  midu,  miduô. 

Œil,  sita. 

Œuf,  raga  ou  wraga. 

Oiseau,  niu-chichi,  ru- 

chu  ou  wruchu. 
Orange  (  mot  imité  ), 

las-ha. 


Oranger,  ixi-las-ha. 
Oreille,  ouïe,  ndnwa. 
Os,  isu  (?),  ghexu. 
Oui,  mina. 
Ouvert,  ciimœtoi. 
Ouvrir,     damœia    ou 
darmœta. 

Pain,  upa. 
Panier,  astu. 
Parler,  dalà. 
Parler,    dire ,   dhâtâ , 

data. 
Parole,  natà. 
Père,  ana. 
Petit,  chichi. 
Pied,  nahcua. 
Pierre,  sinu. 
IMment  (certain   mets 

apprêté    avec     du) 

(chillole),  hâtnu. 
Pluie,  undi. 
Plume,  talala. 
Poisson,  eghi,  egui. 
Porc,  haga. 
Porte,  dùhga,  natvxn- 

gua. 
Porter,  gaya. 
Poule,  dùndu. 
Près,  auprès,  ingui. 
Près,  proche,  yiiendo. 
Prune  (sorte  de),  (jo- 

cote),  ûti. 
Punch  (sorte  de),  wre- 

gui. 
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Quatre,  ajcu. 
Quelqu'un,  Enchahua- 

lagui. 
(jui,  lequel?  suUi. 

Rapiue,  sag-ino. 
Reins ,    rognons ,     si- 

nahu. 
Rhume  (prendre  uo), 

guïsna. 
Rivière,  iyayu. 
Roseau,  idu. 
Rouge^  manà. 

Salive,  yanjdo. 
Sang,  edi. 
Sardine,  wrini. 
Sauter,  nahqui. 
Sentir  (oler),  dadijnui. 

Sentir    du   nez,    dan- 
dijû. 

Sein,  poitrine,  sosla. 
Serpent,  apu. 
Six,  majuô. 
Sopilote ,    oiseau     de 

de  proie,  tostna 
Soir  (le),  guaji. 
Soleil,  ahca. 

Sorcier,     enchanteur, 

sûbé. 
Soupe    (manger    la), 

asurinilu. 
Sourcils,  tasusûjta. 
Souvenir  (se),    dogui- 

gœmalo. 


Tabac,  nandi. 

Taire,  g-huixa,  huùea. 

Talon,  Gudujtu. 

Terre,  guubâ,  umba. 

Tête,  éehœ. 

Tiste,  nûsi,  sorte  de 
boisson  rafraîchis- 
sante de  poudre  de 
maïs. 

Tonnerre,  nadùa. 
Toucher,  ddtlo. 
Tout,  du-wawd. 
Trois,  asu. 

Tu,  toi,  et  lui,  elle,  yca. 
Tuer,  nagayariyu. 

Un,  imba. 

Vt-t-en,  chunga. 

Venir,  âiya. 

Vent,  ina,  nina. 

Ventre,  xhamba. 

Vert,  maxa. 

Veste  de  coton  de  di- 
verses couleurs,  mt- 
da-juberu. 

Vieux,  ahmba. 

Visage,  ina,  inna. 

Voir,  diUya. 

Voir  (homme),  rabu, 
torabu. 

Vois,  rabagu,  wrà- 
bagu. 

Volcan,  ajtnuœ. 

Voleur,  cûja. 


C.   SCBŒBEL. 


BlliLIOGRAi*HIE 


Syrjmische  Ilochzeilsgesnnge,  gesammell  von  M. -A.  Cas- 
Irén,  lierausgegeben  von  T.-G.  .Aniinoff.  — Ilelsingfors, 
1878,  29  p.  in.40. 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  pareilles  publica- 
tions. Cette  brochure  sera  précieuse  pour  l'élude  de  la 
langue  syriène,  d'autant  plus  que  l'éditeur  a  joint  à  la 
traduction  finnoise  une  traduction  allemande  littérale  et 
de  savantes  notes  grammaticales.  Elle  est  extraite  des 
manuscrits  de  Castrén. 

J.  V. 


Recherches  étymologiques  sur  le  mot  Adour.  —  Garonne  et 
Rhône,  par  Adolphe  d'Assier,  1878. 

Je  ne  veux,  pour  aujourd'hui,  que  signaler  ces  intéres- 
santes éludes  étymologiques;  elles  méritent  mieux  qu'un 
examen  rapide,  et  je  compte  en  faire  l'objet  d'un  travail 
d'ensemble  où  je  comprendrai  d'autres  publications  du 
même  auteur. 

Pour  M.   d'Assier,  ï adour  est  proprement  la  dour;  la 
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syllabe  dour  t  eau  >  variée  en  tour,  tor,  tur,  se  leli'ouve 
dans  un  grand  nombre  de  noms  de  cours  d'eau.  La  Doive 
et  la  Loire  auraient  une  élymologie  identique.  Quant  à  la 
Garonne  et  au  Rhône,  ils  viendraient  d'un  mot  «  ibère  », 
variant  de  drone  à  grosne  et  signifiant  également  a  eau, 
cours  d'eau  >. 

Je  n'indique  que  ces  résultats,  en  faisant  les  plus  ex- 
presses réserves.  La  question  est  délicate  et  demande  à 
être  minutieusement  discutée. 

J.  V. 


Études  sur  les  idiomes  pyrénéeiis  de  la  région  française, 
par  A.  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux.  Paris,  Maisonneuve  et  C»*,  1879,  in-8«  de 
xij-373  pp.  et  1  carte. 

J'ai  entendu  reprocher  à  ce  livre,  par  des  Rayonnais 
compétents,  des  inexactitudes  dans  les  spécimens  de  pa- 
tois qu'il  renferme;  par  exemple,  aux  pp.  268-269,  dans 
la  parabole  de  l'enfant  prodigue  en  dialecte  d'Anglet,  les 
finales  en  o  bref  sont  contraires  à  la  réalité  des  faits.  On 
dit  aujourd'hui  adare  et  heste  à  Anglet,  Biarritz  et  Bayonne, 
et  non  pas  adaro,  hesto. 

Ce  patois,  désigné  par  M.  Luchaire  sous  le  nom  de  pa- 
tois du  Labourd,  se  rattache  au  dialecte  béarnais  de  la 
langue  gasconne.  Le  béarnais,  suivant  M.  Luchaire,  com- 
prend encore  les  sous-dialectes  de  la  Basse-Navarre  et  de 
la  Soûle,  de  la  plaine  et  de  la  montagne  béarnaises.  Au- 
delà,  on  rencontre  le  dialecte  bigourdan,  divisé  en  quatre 
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sous-dialectes,  de  la  plaine,  du  Rustan  et  du  Magnoac,  d«î 
la  montagne,  et  d'Aure.  Puis  vient  le  dialecte  commingeois, 
avec  ses  quatre  sous-dialectes  du  Haut  et  du  Bas-Com- 
minges,  du  Haut  et  du  Das-Gouserans.  Le  volume,  com- 
mencé par  une  étude  historique  sur  la  langue  basque,  se 
termine  par  un  coup  d'oeil  sur  les  patois  de  l'Ariége  et 
des  Pyrénées-Orientales. 

Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  contesté,  sur  un  point,  la 
classificalion  de  M.  Lucliaire';  il  s'agit  du  phénomène  carac- 
téristique du  que  préfixé  aux  formes  de  l'indicatif;  mais  je 
n'ai  pas  en  ce  moment  cette  note  sous  les  yeux. 

C'est  pourquoi  je  me  propose  de  revenir  sur  cet  inté- 
ressant ouvrage.  J'aurais  notamment  à  présenter  de  nom- 
breuses observations  sur  toute  la  partie  du  volume  qui  est 
relative  à  la  langue  basque,  à  son  extension  probable  an- 
cienne, etc.,  etc.  En  attendant,  je  ne  puis  que  féliciter 
M.  Luchaire  de  son  travail,  et  le  remercier  de  la  manière 
honorable  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  me  citer. 

Julien  ViNSON. 


RECTIFICATION. 


C'est  par  erreur  que  le  uotn  de  M.  Paul  Sébillot,  auteur  de  VEssai 
sur  le  patois  gnllot  qui  a  paru  dans  ce  volume,  pp.  78  et  suiv.,  n'a 
pas  été  inséré  à  la  suite  de  cet  article. 


ESQUISSE  GRAMMATICALE 

DE     LA     LANGUE     DE    GOA 

INTRODUCTION. 

L'idiome  goênse  est  composé  de  raaralle,  de  sanskrit  el 
de  persan.  Goa  faisait  partie,  avant  l'occupation  hindoue, 
dn  royaume  du  Canara,  qui  comprenait  le  Conkan,  et  qui 
formait    la   frontière    nord    du   Dravida,  le    plus   ancien 
royaume  du  Deccan,  où  l'on  parlait  le  lamoul.  Le  Conkan 
semble  avoir  été,  dès   les   premiers  temps,  une   forêt  peu 
habitée.  Les  habitants  de  ce  pays,  dit   M.  Elphinston,  ont 
vraisemblablement  toujours  appartenu  à  la  race  des  Ma- 
rattes;    l'unité   de   mœurs  et  de  langues  qu'on  observe 
dans   tout  le   Carnatic  doit  faire   supposer  qu'il  a    jadis 
formé  une  grande  individualité  nationale  (1).  Suivant  les 
mythologues,  ce  pays  fut  miraculeusement  conquis  sur  la 
mer  par   Parasou-Uama,  le  vainqueur  des  Kchalryas,  et 
non   moins   miraculeusement   peuplé    par   lui   de    Brah- 
manes. A  côté  de  ce  conte,  une  tradition  plus  raisonnable 
nous  apprend  que,  veis  le  premier  ou  le  second  siècle  de 
notre  ère,  un  prince  du  Canara  appela  dans  ses  Élats  une 
colonie  d'Hindous  ou  de  Brahmanes,  qui  apportèrent  dans 
le  Conkan  la  langue  sanskrite.  Plus  tard,  au  X«  siècle  de 
notre  ère,   quand    le   progrès   des  armes    mahométanes 

(1)  The  Bisiory  of  India,  p.  240. 

24 
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s'élendil  à  lontc  l'Inde,  le  sariskril  cossa  d'être  en  usage,  el 
le  persan  devint  la  langue  ollicielle.  C'est  ainsi  que  du 
mélange  de  ces  trois  langues  diverses  dérive  le  dialecte 
qu'on  parle  à  Goa. 

OBSERVATION    GÉNÉRALE. 

il  y  a  dans  le  goènse  deux  nombres  :  le  singulier  et  le 
pluriel  ;  trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin  el  le  neutre  ; 
cinq  cas  :  le  nominatif,  le  génitif,  le  datif,  l'accusatif  et  le 
vocatif;  trois  modes  :  indicatif,  subjonctif,  impératif;  et 
quatre  temps  :  [»résenl,  imparfait,  parfait,  futur. 

I.  —  DE  l'article. 

§.  1er.  On  dislingue  un  seul   article  dans  cette  langue; 
cet  article  est  indéûni  euko,  eik,  èk. 
Il  se  décline  de  la  manière  suivante  : 

MusculiH.  Péiuinin.  Neutro. 

N.  Euko,  uu;  eik,  une;  èk,  un,  une. 

G.  Eka,  d'un;  eké,  d'une;  éka,  d'un,  d'une. 

D.  Eka,  à  un;  eké,  à  une;  èkd,  à  uo,  à  une. 

A.  Euko,  un;  eik,  une;  èk,  un,  une. 

II.    —   DU   GENRE    DES   SUBSTANTIFS. 

§  II.  Du  genre  masculin  sont  : 

1.  Les  substantifs  qui  désignent  un  être  mâle,  soit  par 
la  nature,  soit  par  son  étal  ou  son  occupation;  ex.  :  bau. 
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le  frère;  racknom,  le  berger;  vani,    le   marchand;  tchà- 
mar,  le  cordonnier;  bap,  le  père;  Ichioun,  le  lion. 

2.  La  plupart  des  noms  des  choses  lerminés  en  or  ;  ex.  : 
fâtoi%  la  pierre  ;  câlhor,  le  ciseau  ;  on  excepte  :  khàtor, 
l'immondice  (f.)  et  kapor,  le  drap  (n.). 

3.  La  plupart  des  noms  d'ohjets  considérés  en  français 
comme  tels  et  surtout  d'origine  latine;  ex.  :  Uour,  le  li- 
vre; arço,  le  miroir;  dio,  le  chandelier;  wido,  le  pain; 
]}étaro,  le  panier. 

§  111.  Du  genre  féminin  sont  : 

i.  Les  substantifs  qui  désignent  un  être  femelle,  soit 
par  sa  nature,  soit  par  son  état  ou  son  occupation;  ex.  : 
bail,  la  femme;  miimim,  la  femme  d'oncle  maternel; 
rackni,  la  bergère;  schiounkan,  la  couturière;  moruonUy 
la  blanchisseuse. 

Exceptions.  —  Ravoilelem,  la  servante;  koloonle,  la 
bayadère;  tcherum,  la  fille.  Comparez  l'allemand  :  das 
madchen,  la  fille;  das  mensch,  la  femme  de  mauvaise  vie. 

§  IV.  Les  noms  de  métaux,  de  pays,  de  fleurs,  d'objets 
inanimés  et  de  [joissons  en  général  sont  du  genre  neutre; 
ex.  :  bangar,  l'or;  lokon,  le  fer;  schèr,  la  ville;  foui,  la 
fleur;  kagot,  le  papier;  souknein,  l'oiseau;  misten,  le 
poisson;  bokshém,  la  marée. 

De  la  formation  des  substantifs  féminins. 

§  V.  On  forme  d'un  substantif  masculin  un  substantif 
féminin  en  changeant  la  dernière  lettre  en  i;  ex.  : 

M.isculln.  Fé>iuiiio. 

Puro,  le  bœuf  ;  pari,  la  vache. 

Ranom,  le  roi  ;  rani,  la  reiae. 

Colo,  le  loup,  coliy  la  louve. 
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§  VI.  Il  y  a  cependant  des  subslanlifs  dont  les  deui 
genres  sont  exprimés  comme  en  français  par  des  mots 
particuliers;  ex,  : 


Masculin. 
Poutt,  le  fils; 
Baû,  le  frère; 
Bapoulbau,  le  cousin  ; 
Dadlo,  l'homme; 
Peito,  le  chien; 
Zaoim,  le  beau-flls; 
Ueûnom,  le  beau-frère  ; 


Féminin. 

douh,  la  ûlle. 
bainn,  la  sœur. 
bapoulboin,  la  cousine. 
bail,  la  femme. 
colguém,  la  chienne. 
$ounn,  ta  belle-nile. 
unïm,  la  belle-sœur. 


Il  faut  noter  ces  noms  irréguUers 


Masculin. 

AU,  la  main. 

Nolo,  la  tuile. 

Otmo,  l'àme. 

Pavç,  la  pluie. 

Haho,  l'élage. 

Ouzo,  le  feu. 

Gano,  le  moulin. 

Vancho,  le  poteau, 

Pank,  la  substance  gommeuse. 


Oudok,  l'eau. 
Tonn,  la  bouche. 
Thonn,  la  paille. 
Boit,  le  doigt. 
Taroum,  le  navire. 
Or^m,  le  bateau. 
Xhim,  le  froid. 
Ghôr,  la  maison. 


Féminin. 

Fa//,  le  chemin. 
Koudd,  le  corps  humain. 
Valti,  le  baquet. 
Botchi,  l'assiette 
Mounoi,  le  petit  banc. 
Vhalt,  la  chandelle. 
Pantly,  la  corbeille. 
Pon//,  le  chandelier  de  terre. 


Neutre. 


Vanshtoum,  le  veau, 
Khar,  la  barbe. 
Khnrki,  le  menton. 
Donkhon,  le  cabaret. 
Khaliz,  le  coeur. 
Chfpem,  le  chapeau. 
Mouçôu,  le  pilon. 
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DE   LA   FORMATION    DU    PLURIEL. 

§  VII.  Les  substantifs  masculins  forment  ordiiiairement 
leur  pluriel  en  changeant  Vo  en  è;  ex.  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Dadlo,  l'homme;  dadlè,  les  liommes. 

Dto,  le  chandelier;  diè,  les  chandeliers. 

Si'hero,  le  garçon  ;  Scherè,  les  garçons. 

Paro,  le  bœuf;  pure,  les  bœufs. 

Bokro,  le  bouc;  bokrè,  les  boucs. 

Rackno,  le  berger  ;  racknè,  les  bergers. 

Boro,  le  faisceau  ;  bore,  les  faisceaux. 

(ioro,  le  «heval;  gorè,  les  chevaux. 

§  VIII.  Les  substantifs  féminins  terminés  par  une  con- 
sonne forment  leur  pluriel  ordinairement  en  ajoutant  ô; 
ex.  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Vatt,  le  chemin  ;  rattô,  les  chemins. 

Bail,  la  femme  ;  buiiô,  les  femmes. 

Latt,  la  noria;  laltô,  les  nourias. 

Exceptions.  —  Les  suivants  prennent  au  pluriel  un  / 
long;  ex.  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Koudd,  le  corps  (humain);  kouddi,  les  corps. 

Tur,  le  canot,  tari,  les  canots. 

Vat,  la  chandelle;  vuti,  les  chandelles. 

Kodêl,  la  chaise  ;  kodéli,  les  chaises. 

Raf/,  la  nuit;  ratti,  les  nuils. 

Miind,  le  couvercle  ;  mandi,  les  couvercles. 
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§  l\.   Los  siilistnnlii's  l'éminins  (erniinés  par  t  changcnl 
uu  pluriel  cet  i  en  eu;  ex.  : 


SINGULIER. 

Votti,  le  plat  ; 
Bolchi,  Passietle; 
Xhimpi,  la  coquille; 
Muuii,  la  haguu; 
Ouxoipi,  terme  de  monnaie; 
Skontri,  le  parapluie; 
Morqui,  le  pot  ; 
Topi,  la  casquette  ; 
Tokli,  la  tête  ; 
Manqtii,  la  grenouille; 
Bokrit  la  chèvre; 
Rackni,  la  bergère  ; 


PLURIEL. 

vatleu.  les  plats. 
6of<rA«u,  les  assiettes. 
xhimpeu,  les  coquilles. 
moudeu,  les  bagues. 
ouxorjieu. 

shontreu,  les  parapluies. 
morqueu,  les  pots. 
lopeu,  les  casquettes. 
tokleu,  les  tètes. 
in(it<7ti«n<,  les  grenouilles. 
hokreu,  l^s  chèvres. 
rackneu,  les  bergères. 


§  X.  Les  subslantifs  neutres  terminés  par  les  consonanes 
prennent  généralement  au  pluriel  aw;  ex.  : 


SINGUIIER. 

Soumm,  la  corde; 
Nuketr,  l'étoile; 
Taroutn,  le  navire  ; 
Roup,  le  visage; 
fîo^^  la  caune  ; 
Zar,  l'arbre  ; 
Xheit,  la.  campagne; 
Foull,  la  fleur  ; 
Kapor,  le  drap  ; 
Dovkon,  le  cabaret; 
Manzor,  le  chai; 
Tang,  terme  de  monnaie; 
Ghor,  la  maison  ; 
Dond,  le  ventre; 


PLURIEL. 

«owmmim,  les  cordes. 
naketram,  les  étoiles. 
larovmam,  les  navires. 
roviam,  les  visages. 
rotlam,  les  cannes. 
zaram,  les  arbres. 
xhettam,  les  campagnes. 
fo»llam,  les  fleurs. 
kapor am,  les  draps. 
dovkunam,  les  cabarets. 
manzoram,  les  chats. 

ghoram,  les  maisons. 
dondam,  les  ventres. 
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Exceptions.  —  Les  noms  terminés  en  ém  forment  leur 
pluriel  en  changeant  celte  terminaison  en  im  ;  ex.  : 


SINGULIER. 

Foëm,  la  planche; 
Tolëm,  le  réservoir; 
Shounëm,  le  chien  ; 
Kolguëm,  l<i  chienne; 
Koundlëm,  la  casserole  ; 
Kansoulëm,  la  tortue  ; 


PLURIEL. 

foim,  les  planches. 
loUm,  les  réservoirs. 
shounim,  les  chiens. 
kolguim,  les  chiennes. 
koudlim,  les  casseroles. 
kansoulim,  les  tortues. 


§  XI.  Les  substantifs  masculins  qui  désignent  les  di- 
verses parlies  du  corps  ont  généralement  leur  pluriel 
semblable  au  singulier;  ex.  : 


SINGULIER. 

Dantt,  la  dent  ; 
Ontt,  la  lèvre  ; 
Kann,  l'oreille; 
Keinç,  le  cheveu  ; 
AU,  la  main  ; 


PLURIEL. 

dantt,  les  dents. 
OHtt,  les  lèvres. 
kann,  les  oreilles. 
keinç,  les  cheveux. 
att,  les  mains. 


§  XII.  Remarquez  les  mots   suivants  qui   entrent   dans 
ce  dernier  cas  : 


SINGULIER. 

Rann,  le  gouverneur; 
Padcha,  le  roi; 
Sioum,  le  lion; 
Cipaë,  le  soldat  ; 
Liour,  le  livre  ; 
Oftchal,  l'officier  ; 
Oiz,  le  médecin; 
Vanni,  le  marchand; 


PLURIEL. 

rasa,  les  gouverneurs. 
padcha,  les  rois. 
sioum,  les  lions. 
cipaë,  les  soldats. 
Itour,  les  livres. 
oftchal,  les  officiers. 
oiz,  les  médecins. 
rftnnt,  les  marchands. 


OH,  lYlépliîiDl; 

Wilsch,  l'îiini; 

Moiiç,  ral)eille  ; 

Dousmann,  l'ennemi  ; 

Ourmalt  le  mouchoir; 

Diç,  le  jour; 

Ghuir,  le  perroquet; 

Khatandour,  la  souris; 

Oundir,  le  rat, 

Chimbou,  la  cruche  (de  métal 
qui  a  le  ventre  et  le  cou)  ; 
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oli,  les  éléphants. 
wislh,  les  amis. 
movr,  les  abeilles. 
dousmann,  les  ennemis. 
ourtnal,  les  niouchoirs. 
diç,  les  jours. 
ghuir,  'es  perroquets. 
khnlnndour,  les  souris. 
oundir,  les  rats. 
chimbou,  les  cruches. 


§  XIII.  Il  y  a  des  substantifs  qui  ne  s'emploient  pas  au 
pluriel  : 

1.  Les  noms  des  passions,  des  vertus  et  des  vices;  ex.  : 
ragh,  \a.  colère;  cotupaû,  la  vertu;  boldiqui,  la  bonté; 
aouçai,  la  paresse,  etc. 

2.  Les  noms  des  métaux  et  des  minéraux;  ex.  :  lokon, 
le  fer;  roupém,  l'argent;  também,  le  cuivre;  fator,  la 
pierre,  etc. 

3.  La  plupart  des  noms  pris  collectivement  des  choses 
liquides;  ex.:  oudok,  l'eau;  soro,  le  vin;  pâli,  la  ro- 
sée, etc. 


DES   SUBSTANTIFS    COMPOSÉS   EN    GÉNÉRAL. 


§  XIV.  Les  substantifs  de  langue  goénse  peuvent  se 
composer  : 

i.  De  deux  ou  plusieurs  substantifs,  dont  celui  qui  ex- 
prime l'idée  principale  se  place  toujours  le  dernier,  et 
ceux  qui  le  déterminent  ou  qui  en  indiquent  l'espèce  le 
précèdent;  ex.  :  ghorzaoïm,  un  homme  marié  qui  vit  chez 
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les  parents  de  sa  femme,  de  ghor,  la  maison,  et  de 
zaoïm,  le  gendre;  vaûrdadlo,  l'homme  de  la  peine,  de 
vaûr,  la  peine,  et  de  dadlo,  l'homme;  randoukor,  le 
sanglier,  de  rann,  le  sauvage,  et  de  doukor,  le  porc; 
rannkâzoubi,  la  semence  d'un  arbre  sauvage  appelé  kazmi, 
de  rann,  le  sauvage,  kazou,  l'arbre,  bi,  semence. 

Remarque.  Le  substantif  composé  prend  toujours  le 
genre  du  substantif  qui  exprime  l'idée  principale,  c'est-à- 
dire  le  genre  du  dernier. 

Il  faut  placer  toujours  le  mot  qui  exprime  l'idée  prin- 
cipale à  la  fin,  et  celui  qui  exprime  l'idée  déterminante 
en  avant,  car  en  transposant  les  mêmes  mots  on  n'obtienl 
plus  le  sens  voulu,  mais  un  sens  tout  à  fait  différent;  ex.  : 
botchijeiinco,  l'assiette  à  dîner  ;  jeu«co6o/t7<i,  l'assiette  pour 
dîner,  etc. 

DE   LA   DÉCLINAISON   EN   GÉNÉRAL. 

§  XV.  Les  noms  reçoivent  différentes  terminaisons  sui- 
vant la  manière  dont  ils  sont  employés  dans  le  discours. 
Ces  terminaisons  s'appellent  cas.  Nous  avons  dit  déjà  que, 
en  goënse,  il  y  en  a  cinq  :  le  nominatif,  le  génitif,  le  datif, 
l'accusatif  et  le  vocatif.  On  ne  trouve  dans  cette  langue 
qu'une  seule  déclinaison.  En  voici  le  type  général  : 


N 

Masculin. 

Cho,  ehij  chém; 
Cm; 

à; 

SINGUUBR. 
Féminin. 

cho. 

Neutre. 

G. 
D. 

^ 

cho. 

ehi,  chém; 
eu; 

chi, 
cv. 

chém. 

V. 

è; 

à. 
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Uemarques.  —  Ln  génitif  a  trois  tciininaisons,  pour  le 
suhslanlif  masculin,  féminin  ou  neutre,  comme  on  voit 
ci-dessus  ;  il  prend  toujours  le  genre  du  nom  qui  le  sait  ; 
ainsi,  si  le  sulislantif  suivant  est  masculin,  la  terminaison 
est  çho  ;  s'il  est  iéminin,  çhi  ;  s'il  est  neutre,  çhèm;  le 
datif  se  forme  en  ajoutant  eu;  Vaccusalif  est  semblable 
au  nominatif  du  même  nombre  ;  le  vocatif  se  forme  m 
prolonjçeanl  la  dernière  voyelle  si  le  nom  osl  terminé  par 

a,  ou  en  ajoutant  è  si  le  nom  est  féminin. 

Exemples  de  la  déclinaison  d'un  substantif  masculin 
singulier  : 

N.  Rasa,  le  roi.  N.  Sorg,  le  ciel. 

G.  Rasaçho,  rasachi,  rasaçhrm,  C    Sorgçho.  torgçhi,  sorgrhém, 

du  roi.  du  ciel. 

D.  Rasacu,  au  roi.  D.  Sorgcu,  au  ciel. 

A.  Rasa,  le  roi.  A.  Sorg,  le  ciel. 

V.  Rasd,  ô  roi!  V.  Sorgà,  tt  ciel  ! 

Exemples  d'un  substantif  féminin  singulier  : 

N.  Bail,  la  femme.  N.  Gnë,  la  vache. 

G.  Bailçhu,   bnïlçhi,  baikhém,  G.  G'iéçho,  qnëchi.  gaëchem,  de 

de  la  femme.  la  vache. 

b.  Bailcu,  à  la  femme.  D.  Gatcu,  à  la  tache. 
A.  Bail,  la  femme.  A.  Gaë,  la  vache. 

V.  Bailê,  ô  femme!  V.  Gaé,  6  vache! 

Exemples  d'un  substantif  neutre  singulier  : 

N.  Ghor,  la  maison.  N.  Zar,  l'arbre. 

G    Ghorçho,ghorçhi,ghorçhém,  G.  Zarçho.    zarçhi,    zarçhém, 

de  la  maison.  '  de  l'arbre. 

D.  Ghorcu,  à  la  maison.  D,  Zarcu,  à  l'arbre. 

A.  Ghor,  la  maison.  A.  Zar,  l'arbre. 

V.  Ghorâ.  ô  maison!  V.  Zarâ,  ô  arbre! 
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§  XVI,  Déclinaison  du  pluriel. 

TYPE    GÉNÉRAL. 


Masculin. 


F«^ininin. 


Ni'utru 


N 

G.  Nçho,  nçhi,  nçhém  ;  «j/w,  nçhi,  nçhém;       nçko,  WfAi.  uçkêm. 
D.                Ncu;  nru;  ncu. 

A 

V.  Num: 


num  ; 


fwm. 


Exemples  de  substantifs  masculins 


N.  Dadlè,  les  hoiomes. 

G.  DuillençlM,  dadlcnçhi,  dad- 
letiçhftn,  des  liuiiiiiies. 

D.  Dadtencu,  aux  homme». 

A.  Dadlè,  les  hoiniues. 

V.  Dadlènum,  6  hoiniiies! 


N.  Paré,  les  bœufs. 
G.  Paréiiçho.  parènçhi,  parèn' 
rhéin,  des  bœufs. 

D.  Purèncv,  aux  bœufs. 
A.  Paré,  les  bœufs. 
V.  Parénum,  ô  bœuf»! 


Exemples  de  substantifs  féminins 


N.  Bailo,  les  femmes. 

G.  Bu'ilonçho,  b'iUo»çhim,  ba'i- 
loncfièm,  des  feiimies. 

D.  Baïloncu,  aux  femmes. 

A.  Baîlo.  les  femmes. 

V.  Bailanum,  6  femmes! 


N.  Bokréu,  les  chèvres. 
G.  Bokrevnçho,  bokreunchi ,  bo- 
kreunchém,  drfs  ihèvres 

D.  Bokréuncu,  aux  chèvres. 
A.  Bokréu,  les  chèvres. 
V.  Bokréunumy6  chèvres! 


Exemples  de  substantifs  neutres 


N.  Ghoram,  les  maisons. 

G.  Ghoramçho,ghuiiimchi,  gho- 
rnmçhém,  des  maisons. 

D.  Ghoramcu,  aux  maisoas. 

A.  Ghoram,  les  maisons. 

V.  Glioranum,  ô  maisons! 


N.  Bourgim,  les  enfHnts. 
G.  boui-gimçho,      bournimçhi , 
bouryt'tnçhém,(ies  eufuuts. 

D.  Bourgimcu,  aux  enfants. 
A.  Bourgim,  les  enfanis. 
V.  BoMrj^iMnuw,  ô  enfanis  ! 
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Voici  le  paradigme  pour  la  déclinaison  d'un  nom  propre  : 

Masculin.  Frniiruri. 

N.  Karlu,  Charles.  N.  Morte,  Marie. 

G.  Karlnçho,  Knrluçhi,  Karlu-  (J.  hlorieçho,  Morieçhi,  Morie- 

çhém,  (le  Charles.  çhem,  de  Marie. 

D.  Karlucu,  à  Charles.  0.  Moriecu,  à  Marie. 

A.  Karlu,  Charles.  A.  Morie,  Marie. 

V.  Karlû,  6  Charles!  V.  Moriè,  6  Marie! 

,  Pour  faire  bien  comprendre  à  nos  lecteurs  ce  que  nous 
venons  de  dire  h  l'égard  du  génitif,  nous  présentons  les 
exemples  suivants  : 

Rasaçhogoro  (du  gouverneur  le  cheval),  le  cheval  du 
gouverneur;  rasaçhi  bail  (du  gouverneur  la  femme),  la 
femme  du  gouverneur;  rasaçhém  tcheroun  (du  gouverneur 
la  fille),  la  fille  du  gouverneur;  sorgçhim  nackétram  (du 
ciel  les  étoiles),  les  étoiles  du  ciel  ;  gaîçho  paûm  (de  la 
vache  le  pied),  le  pied  de  la  vache;  gaiçhém  doudd  (de 
vache  le  lait),  le  lait  de  vache;  baïleçho  ghoû  (de  la  femme  le 
mari),  le  mari  de  la  femme  ;  hailcçhém  tonn  (de  la  femme 
la  bouche),  la  bouche  de  la  femme;  baïleçhi  shontri  (ôe  la 
femme  le  parapluie),  le  parapluie  de  la  femme;  parençhim 
chingam  (des  bœufs  les  cornes),  les  cornes  des  bœufs; 
pareiiç/io  gotto  (des  bœufs  l'étable)*,  l'étable  des  bœufs  ; 
parençhém  khoror  (des  bœufs  le  foin),  le  foin  des  bœufs. 

III.  —  DE  l'adjectif. 

Déclinaison  des  adjectifs. 

§  XVU.  On  décline  les  adjectifs  de  la  manière  sui- 
vante : 


Masculin. 
N.  Boro,  bon; 
G.  Boréa,  de  bon; 
D.  Boréa,  à  bon  ; 
A.  Boro,  bon; 
V.  Bored,  6  boni 
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Féminin. 
bori,  bonne; 
bore,  de  bonne  ; 
bore,  à  bonne  ; 
bori,  bonne; 
bore,  ô  bonne  ! 


Neutre. 
borém,  bon,  bonne. 
boréa,  de  bon,  bonne. 
boréa,  à  bon.  bonne. 
borém,  bon,  bonne. 
bored,  6  bon  !  bonne. 


fi'adjeclif  décliné  accompagnant  un  substantif  masculin 
singulier  : 

N.  Boro  soro,  de  bon  vin. 
G.  Boréo  soreaçho,  de  bon  vin. 
D.  Boréa  soréacu,  à  de  bon  vin. 
A.  Boro  soro,  de  bon  vin. 
V.  Boréa  toréd,  ô  de  bon  vin  ! 

L'adjectif  décliné  accompagnant  un  substantii  féminin 

singulier  : 

N.  Bori  bail,  la  femme  bonne. 

G.  Bore  bdikhém,  de  la  femme  bonne. 

D.  Bore  baîlcu,  à  la  femme  bonne. 

A.  Bori  bail,  la  femme  bonne. 

V.  Bore  bailé,  6  femme  bonne! 

L'adjectif  décliné  accompagnant  un  substantif  neutre 
singulier  : 

N.  Borém  tcheroum,  la  fille  bonne. 
G.  Boréa  tcherouachcm,  de  la  fille  bonne. 
D.  Boréa  Icherouacu,  à  la  fille  bonne. 
A.  Borém  tcheroum,  la  fille  bonne. 
V.  Boréd  tcheroud,  ô  fille  bonne  ! 


Pluriel  pour  les  trois  genres 
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Masculin.  Féminin.  Neutre 

N.  Bon',  les  lu>os;        bêÊrém,  les  bonoM;      borim,  \k%  bons,  W%  bomct. 
(i.  Biirra,  dtts  boA»;      bot-i,  des  bonnes;       (wrHM,  des  bons,  des  booaes. 
U.  liotram^  aux  boas;  6»r/i'im,  aux  boo— s  ;  beréntn,  aux  bons,  aux  bonoes. 
A    bore,  les  bons  ;        borèu,  les  bonne»  ;      borm,  les  bons,  les  beanefl 
V.  boréam,  ô  bons!     Aor^am.  ô  boaafMl     ^rMm,  d  b*M!  d  b«wwst 

Z)e  /a  formation  (Les  degrés  de  comparaison. 

§  XVIII,  On  forme  le  cumparatif  d'un  adjectif  co  naet- 
lant  A  la  fin  de  la  phrase  l'adverbe  poroç ;  ex,  : 

Karlu  fjuircsl  tnçha  poroç,  Charles  est  plus  riche  que 
toi  ;  moia  baù  xhanim  tujea  poroç,  mon  frère  est  plus  sage 
que  le  vôtre. 

IV,    —   DES   NOMS   DE    NOMBRE. 


§  XIX,  Les  noms  de 

j  nombres 

cardinaux  sont  : 

eouk  (masculio). 

n, 

sotrah. 

i^. 

chai  ç. 

1,      eik  (fériiiuinK 

18, 

otrah. 

il. 

ekchaiiç. 

èk  (iieulre). 

19, 

ekniç. 

42. 

beiifialiç. 

2,  donn. 

20, 

viç 

50, 

pouaç. 

3,  tinn. 

21. 

eikviç. 

51, 

eckaùn. 

i,  tchar. 

2i, 

baviç. 

52, 

beûa. 

5,  pantch. 

23, 

teviç. 

60, 

sdll. 

6,  soii. 

2i, 

çhaûviç. 

61, 

eksâU. 

7,  sntt. 

25, 

pouchiç. 

62, 

besdtl. 

8,  ifll. 

26, 

soiç. 

70, 

sallar. 

9,  noii. 

27, 

sataiç. 

71, 

ekattar. 

10,  dâ. 

28, 

attatç. 

72, 

beattar. 

11,  êkra. 

29, 

ekontiç. 

80, 

àicîm. 

12,  bdra. 

30, 

tiç. 

81, 

eko  uuîm 

13,  lerâ. 

31, 

eiktiç. 

82. 

be  aîcim. 

14,  choudad. 

32, 

botiç. 

90, 

noè. 

15,  pondra. 

33, 

letiç. 

91, 

ek  aon. 

16,  soulah. 

39, 

ekonchaliç. 

92, 

be  aon. 

99 ,  nod  noë. 
100,  çhèmbor. 
200,  donchïm. 
300,  tinnchîm. 
400,  charchim. 
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1,000,  eiuk  hazar. 
2,000,  donn  hazar. 
3,1  KX),  tin  hazar. 

100,000.  i  "*7f '■.  "" 

[eouk  l(ucç  hazar 


200,000,  donn  lakç. 

300.000.  (mil  lufrf. 
100.000,000,  ioukkourad 
200,000,000,  dcmm  kourad 


§  XX.  Les  noms  de  nombres  ordinaux  sont  des  adjec- 
tifs et  se  forment  des  nombres  cardinaux  par  l'addition  de 
la  syllabe  vo,  excepté  les  quatre  premiers  : 


poïlo,  le  premier. 
dousro,  le  second. 
thrisro,  le  troisième. 
choûto,  le  quatrième. 


panchodoje  ciai^ièiue.  tioûvo,  le  ne«Hème. 

sovo,  le  sixième.  ddvo,  te  diiiéine. 

satvOy  le  septième.  ekravo,  le  oiuième. 
attvo,  le  huitième. 


§  XXI.  Tous  les  ordinaux  se  déclinent  régulièrement; 
en  voici  le  type  général  : 


SlNâUDER. 

Mascuriii. 

Fémiaia. 

Neutre. 

N.      o; 

i; 

ém. 

G.      éa; 

i; 

éa. 

D.      éa; 

i; 

éa. 

A.      o; 

i; 

ém. 

M.      ed; 

é; 

ed. 

Exemple  : 


MascuUu. 

N.  Potlo  bourgo,  le  premier  garçon. 

G.  Poïléa  bourgueachftn,  du  premier  garçon. 

U.  Potlra  bougtiérai-u,  au  premier  garçon. 

A.  Pu'ilo  burgo,  le  premier  garçon. 

V.  Poïled  bourgeu,  6  premier  garçon! 
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Féminin. 
N.  Poiii  bail,  la  première  femme. 
G.  Poili'  bailechém,  de  la  première  femme. 
D.  Poilè  bailecu,  à  la  première  femme. 
A.  Pùili  bail,  la  première  femme. 
V.  Poilè  bailiy  ô  première  femme  ! 

Neutre. 

N.  Poilém  taroum,  le  premier  navire. 

G.  PoUèa  tnrouachém,  du  premier  navire. 

D.  PoUèa  tarouacu,  au  premier  navire. 

A.  Poilém  taroum,  le  premier  navire. 

V.  Pûiled  tarouii,  ô  premier  navire  ! 

§  XXII.  Le  pluriel  des  ordinaux  se  décline  de  la  même 
manière  que  celui  des  adjectifs. 
§  XXIII.  Les  autres  noms  de  nombres  sont  : 

f.  Nombres  multiplicatifs. 

On  forme  en  ajoutant  au  nombre  le  mot  pallm  foi»  ; 
exemple  : 

Eikpatïm,  une  fois  ;  potlé  patîm,  la  première  fois. 

Donn  patim,  seconde  fois;  donsré  patïm,  la  deuxième  fois. 

Fïun  pai'im,  trois  fois  ;  fisré  patim,  la  troisième  fois. 

Char  patîm,  quatre  fois;  choûté  patim,  la  quatrième  fois. 

Panç patim,  cinq  fois;  pancoé palïm,  la  cinquième  fois. 

2.  Nombres  distributifs. 

M.  Ordo,     \  Odd,  la  moitié. 

F.  Ordi,     I  demi.  Dhêr,  un  et  demi. 

N.  Ordém,  )  Shoaê,  un  et  quart. 

Pauném,  un  et  trois  quarts. 
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V.    —  DES  ADJECTIFS   DÉMONSTRATIFS. 

§  XXIV.  Les  adjectifs  démonslralifs  sont  : 

Pour  les  objets  proches  :  o,  t,  é,  ce,  cette,  celui-ci. 

Pour  les  oljjets  éloignés  :  to,  tt,  téni,  ce,  cette,  celui-là. 

Exemple  :  o  dadlo,  cet  homme  ;  t  bail,  celle  femme  ; 
em  tçlieroum,  celle  fille;  tém  lar,  cet  arbre-là;  to  gorOy 
ce  cheval-là;  ti  bail,  celte  femme-là. 

Les  adjectifs  démonstratifs  se  déclinent  de  la  manière 
suivante  : 


MASCULIN. 

Singulier. 

N. 

0. 

N. 

i. 

G. 

echo,  eehi,  echém. 

G. 

ençhém. 

U. 

ekd. 

D. 

enkam. 

A. 

éa. 

Singulier. 

A. 

F&MININ. 

èam. 

N. 

i. 

A. 

eou. 

G. 

içhém,  içho,  içhém. 

G. 

éam. 

D. 

ika. 

D. 

ikam. 

A. 

eu. 

Singulier. 

A. 

NEUlhK. 

éam. 

N. 

6tn. 

N. 

im. 

G. 

echém. 

G. 

èam. 

I). 

èka. 

D. 

èkam. 

A. 

èa. 

A. 

éam. 

Pluriel. 


Pluriel. 


Pluiiel. 


25 
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VI.   —  DU   PRONOM. 


§  XXV.  Les  pronoms  persmineli  sont  : 
Première  pertomne. 


UngulJor. 

N.  aùm,  je,  moi. 

G.  mozo,    mozi,    mozèm,    de 
moi. 

I).  makà,  à  moi,  me. 

A.  makd,  me,  moi. 


Piurial 
N.  amim,  nous. 

G.  ammcko,    amtnchi,     amm' 
chim,  de  nous. 

D.  êmwtkam,  nous,  4  nous. 

A.  Ammkam,  nous. 


Deuxième  personne. 


Singulier. 

N.  tou,  tu,  toi. 

G.  touzo,    touzi,    touzém,   de 

toi. 
1).  toukd,  te,  à  toi. 
A.  loukd,  te,  toi. 


Pluriel. 

N.  toumim,  veut. 

G.  toummcho ,  tovmmrki, 

toummchém,  de   vous. 

U.  toummkam,  vous,  à  vous. 

A.  loummkdm,  vous. 


Singulier. 

N.  /o,  il,  lui. 

G.  /apAo,  taçhi,  taçhém,  de  lai 

1).  taka,  lui,  à  lui. 

A.  to,  le,  lui. 


Troisième  personne. 

MASCULIN. 

Pluriel. 

N.  té,  ils,  eux. 
G.  lanchém,  d'eux. 
D.  tankam,  leur,  à  eux. 
A.  tè,  les,  eux. 


FEMININ 
Singulier. 

N.  (t,  elle. 

G.  iou&i,    touso,    touzém,    de 
loi. 

D.  tikâ,  lui,  à  elle. 

A.  ti,  la,  elle. 


PlurieL 
N.  téu,  elles. 

G.  toumnuheu,         toummche, 
toumnu:hi,  de  vous. 

D.  ténkam,  leurs,  à  elles. 

A.  téu,  les,  elles. 
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MEUTRE. 


Singulier. 

K.  tém,  il,  lui,  elle,  c«Ib. 

G.  touzim,  de  lui  ou  d'elle. 

D.  tekâ,  lui,  à  lui,  à  elle. 

A.  tém,  le,  lui,  cela. 


Pluriel. 

N.  tim,  iU.  eux. 
G.  toummckém,  d'eux,  d'elles. 
D.  ténkam,  leur  ou  à  elles. 
A.  tim,  les,  leurs,  cela. 


§  XXVI.  Les  pronoms  possessifs  sont  formés  du  génitif 
des  pronoms  personnels  ;  ce  sont  : 


Masculin. 

ilozo,  mon. 
Touzo,  ton. 
Taçho,  son. 
Amçlio,  noire. 
TowmcAo,  voire. 
Tançho,  leur. 


Féminin. 
Jfozi,  ma. 
Touzi,  ta. 
Tic/n,  sa. 
ylrnmcAi,  noire. 
Tûummchi,  votre. 
Tuncfti,  leur. 


Neutre. 

Mozém,  mon,  ma. 
Touzém,  ton,  ta. 
Taryi<>tn,  son,  sa. 
Ammchem,  notre, 
roum'/tc/i^m,  votre. 
Tenehem,  leur. 


§  XXVil.  Le«  pjwioms  relatifs  sont  les  suivants  : 

MASCULIN. 


Singulier. 
To,  qui,  lequel. 

Singulier. 
Ti,  qui,  laquelle. 

Singulier. 
IV'm,  qui,  lequel  «u  laquelle. 


FÉMININ. 


Pluriel. 

1%,  qui,  lesquels. 

Pluriel. 
Téu,  qui,  lesquelles. 


NKUlhE. 


Pluriel. 
Tïm,  qui,  lesquels  ou  lesquelles. 


Ces  relatifs  se  mettent  ordinairement  à  la  fia  de  la 
phrase,  et  toujours  après  le  verbe  ;  ex  :  To  goro  boro  asslo 
to,   ce  cheval-là  qui   était  bon;   ti  bail  bosslili  ti,  cette 
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femme-là  qui  était  assise;  tém  ghor  handtha  tém,  cette 
maison  qnV)n  bûlît;  ini  Icherowim  rhimjUa  Itrn,  ces  fillfs- 
ci  qui  arrosent;  dadtè  vaûr  kortd  le,  les  hommes  qui  tra- 
vaillent ;  baïb  œrlà  téu,  les  femmes  qui  pleurent,  etc. 

§  XXVIIl,  Les  pronoms  inlerrogalifs  sont  : 

Qîioiin,  qui;  quitém,  que,  quoi. 

Quonn  et  quitém  ne  sont  jamais  accompagnés  d'un 
substantif;  le  second  est  indéclinable,  et  le  premier  se 
décline  de  la  manière  suivante  : 

N.  quonn,  qui. 

G.  quonnaçho,  quonnaçhi,  quonnaçhêm,  k  qui  (de  qui). 

D.  quonnancu,  à  qui. 

A.  quonném,  qui. 

Vil.  —  DU  VERBE. 

§  XXIX.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  verbe  goënse  n'a 
que  trois  modes  :  l'indicatif,  le  subjonctif  et  l'impératif. 
L'indicatif  n'a  que  quatre  temps  simples,  savoir  : 

Le  présent.  Aûm  horcnlam,  j'écris. 
L'imparfait.  Aûm  borottalom  ou  borcîtalm,  j'écrivais. 
Le  parfait.  Aûm  boroîlom,  borôilim,  borotlem,  j'ai  écrit. 
Le  futur.  Aûm  boroîlolom,  boroitolim,  boroitolém,  j'écrirai. 

Tous  les  autres  temps  sont  composés  et  se  forment  au 
moyen  de  verbes  auxiliaires. 

§  XXX.  L'infinitif  de  tous  les  verbes  goënses  se  termine 
en  ounk{\);  en  ôlant  cette  terminaison,  on  a  la  racine  du 

(1)  Quand  l'iofiaitif  sert  de  sujet  à  une  proposition,  la  terminaison 
devient  lear;  exemple  :  boroUear,  sanglear,  nass-lear,  djéulear, 
écrire,  dire,  danser,  dîner. 
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verbe;  ex.  :  bor  est  la  racine  du  verbe  boroïounk,  écrire; 
sang,  celle  du  verbe  sangounk,  dire. 

Remarque.  —  Chaque  temps,  excepté  ie  présent,  a  trois 
terminaisons  diverses,  suivant  les  genres  ;  si  la  personne 
qui  parle  ou  à  qui  se  rapporte  le  |)ronom  est  masculin, 
le  temps  se  termine  en  o,  s'il  est  féminin  en  im,  et  s'il 
est  neutre  en  èni. 

§  XXXI.  Tous  les  verbes  goënses  se  conjuguent  régu- 
lièrement :  le  présent  de  l'indicatif  se  forme  en  ôtant  la 
terminaison  de  rinfmitif  et  en  y  ajoutant  les  terminaisons 
suivantes  : 


Singulier.  1.  Tant. 

Plunel.  1.  Tàm 

2.  Taë. 

î.  Tat. 

3.  Ta. 

3.  Ta. 

Les  terminaisons  de  l'imparfait  de  l'indicatif  sont  : 


Masculin 

Féminin. 

Neutre. 

Sing.  1.  Talom. 

1.  Talim. 

1. 

Talétn. 

2.  Taloë. 

2.  Tali. 

2. 

Talém. 

3.  Taio. 

3.  Tali. 

3. 

Talim. 

Plur.  1.  Talèum. 

1.  Talim. 

1. 

Taltm. 

2.  Talé. 

2.  Taléu. 

2. 

Tubm. 

3.  Tiilè. 

3.  Taléu. 

3. 

Talim. 

Les  terminaisons  du  parfait  sont  : 


Masculin. 

Féminin. 

Neutre. 

Sing.  1.  Lom. 

i.  Um. 

1.  Um. 

2.  Loë. 

«.  Li. 

f.  Leim. 

3.  Lé. 

3.  U. 

3.  Lém. 

Plur.  1 .  Léum. 

1.  Lim. 

1.  Lém. 

«.  U. 

2.  Um. 

2.  Lim. 

3.  Le. 

3.  Uu. 

3.  Lim. 
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Les  terminaisons  dn  futur  sont 


Masculin. 

Fi^minin. 

Neutre. 

Sing.  1.  Tolom. 

1.  Tolim. 

1.  Tolim. 

2.  Toloë. 

2.  Toli. 

i.  ToUim. 

•S.  Tolô. 

3.  Tolé. 

3.  ToUm. 

Plur.  1.  Toti. 

1.  Tolim. 

1.  Tolim. 

i.  Tolè. 

2.  Tolim. 

î.  Tolim. 

3.  ToU. 

à.  Toléu. 

3.  ToUm. 

§  XXXll.  Le  présent  du  subjonctif  %e  forme  en  ajou- 
tant au  présent  de  l'indicatif  le  signe  zalear;  Vimjmrfait 
du  subjonctif  est  semblable  au  futur  de  l'indicatif  avec 
l'addition  de  zalear. 

§  XXXI H.  L'impératif  se  forme  en  ajoutant  à  la  racine 
du  verbe  e  pour  le  singulier  et  at  pour  le  pluriel. 

§  XXXI V.  Le  participe  présent  se  forme  en  ajoutant  à 
la  racine  la  terminaison  un. 

Le  participe  passé  se  forme  en  ajoutant  à  la  racine 
tàss. 

MODÈLE   DE   CONJUGAISON. 

NASSUNK  DAiNSER. 
INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Singulier.  AUm  nass-tam,  je  danse. 

Toum  nass-taé,  tu  danses. 

To,  ti,  tem  nass-ta,  il,  eile  danse. 
Pluriel.      Amim  nass-iâm,  nous  dansons. 

Toumim  nass-tat,  vous  dansez. 

Tè,  téu,  hm  nass-tâ,  ils,  elles  dansent. 
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IMPiUlFAlT. 

Singulier.  Aûm  na$s-talam,  nau-tali,  nast-talém,  je  daasais. 

Toum  nass-taloë,  nass-tali  nass-talém,  tu  dansais. 

To,  ti,  tém  nass-talo,  nasstalt,  nass-talétn,  il,  elle  dansait. 
Pluriel.      Amim  nass-taleum,  nasstaltm,  nous  dansiona. 

Toumim  nass-talè,  nasstaU'u,  ncus-talim,  vou«  dansiez. 

Tè,  téu,  tim  nass-talè,  nass-laUu^  nass-talim,  ils  ou  elles 
dansaient. 

PARFAIT. 

Singulier.  Aiim  nass-lotn,  nass-lim,  nass-létn,  je  daoMi. 

Toum  nassloë,  nass  lé,  nass-léitn,  lu  dansas. 

To.  ti,  tém  nass  là,  nau-U,  nêss-lfm,  il,  elle  dansa 
Pluriel.      Amim  nuts-léum,  nass-lim,  nous  dansâmes. 

Toumim,  nass-lè,  nass-lim,  vous  dansâtes. 

Té,  téu,  tim  nass-lè,  nass-léu,  iMiss-Hm,  ils,  elles  dansèrent. 

FirruR. 

Singulier.  Aum  nosstolim,  nasstolim,  je  danserai. 

Toum  nas%-toloè,  nass-toli,  na^s-toleim,  tu  danseras. 

To,  ti,  tém  nasstolâ,  nass-toli,  nasstolém,  il,  elle  dansera. 
Pluriel.      Amim  nnss-tolè,  nass-tolim,  nous  danserons. 

Toumim  nass-tolè,  nass-tolim,  vous  danserez. 

Tè,  téu,  tim  nass-tolè,  nass-toléu,  nasstolim,  ils.  tlles  dan- 
seront. 

SUBJONCTIF. 


PRÉSENT. 

Singulier.  Aum  nass-zalêar,  que  je  danse. 

Toum  nass-zalear,  que  tu  danses. 

To,  ti,  tem  nass-zalear,  qu'il  danse. 
Pluriel.      Amim  vass-zalear,  que  nous  dansions. 

Toumim  nass-zalear,  que  vous  dansiez 

Te,  ti,  tim  nass-zalear,  qu'ils  dansent. 
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IMPARFAIT. 

Singulier.  Aûm  miutolom-zalear,  que.  je  dansawe  ou  je  danserais. 

Toutn  nass-toloë-zalear. 

To  nantolo-zaUar. 
Pluriel.      Amim  nnuAolô-zalear . 

Tomim  nass-tolè-zalear. 

Tè  naU'tolè-zaUar. 


Singulier.  Nass-e,  daose. 
Pluriel.     Nass-at,  danser. 


IMPÉRATIF. 


INFINITIF. 

PRÉSKMT. 

Nass-unk,  danser. 

PARTICIPE  PRÉSENT, 

Nass-un,  dansant. 

PARTiaPB  PASSt. 

Nass-tàss,  dansé. 

Des  verbes  auxiliaires. 

§  XXXV.  Les  Goënses  ont  deux  verbes  auxiliaires,  sa- 
voir :  assunk,  êlre,  et  korunk,  faire  ;  ils  se  conjuguent  de 
la  même  manière  que  le  verbe  nassunk. 

Le  verbe  korunk  est  comme  le  verbe  anglais  to  do,  qui 
a  un  grand  nombre  de  sens,  savoir  :  exécuter,  produire, 
expédier,  commettre,  rendre,  éviter,  finir,  conclure,  ar- 
ranger, etc. 
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§  XXXVI.  Dans  la  conjugaison  interrogative,  il  est  per- 
mis en  goënse  de  mettre  le  sujet,  pronom  ou  subslanlif, 
après  ou  avant  le  verbe.  Quand  on  conjugue  négativement, 
la  particule  non  va  toujours  après  le  verbe,  comme  en 
anglais  ou  allemand  ;  ex.  :  aim  nass-tam  nam  (je  danse 
ne),  je  ne  danse  pas. 

VII.    —   DES    PRÉPOSITIONS. 

§  XXXVII.  Les  prépositions  en  goënse  se  placent  tou- 
jours avant  les  noms  ou  pronoms  pour  exprimer  les  apports. 

Les  principales  sont  les  suivantes  :  ahimtn,  auprès; 
laguim,  non  loin  de;  laghuim,  avec;  hitor,  dedans;  baèr, 
dehors;  ouncho,  sur,  au-dessus  de,  vers;  nutghir,  après, 
ensuite;  oti\  sur,  au-dessus;  adin,  avant;  kaen,  sans^  etc. 

VIII.    —   DES  ADVERBES. 

§  XXXVIII.  Il  y  a  trois  sortes  d'adverbes  :  adverbes  de 
lieu,  adverbes  de  temps,  adverbes  de  qualité. 

1.  Adverbes  de  Heu. 

Quum,  où;  angà^  ici;  tim,  là;  poic,  loin;  laguim, 
proche;  adim,  devant;  fattèam,  derrière;  ouncho,  en 
haut;  sokol,  en  bas;  quintori,  quelque  part,  etc. 

2.  Adverbes  de  temps. 

Qiieimamy  quand;  hatz,  aujourd'hui;  falêam,  demain; 
hal,  hier;  atam,  à  présent;  hadim,  autrefois;  ténam, 
alors;   zaitempatim,   souvent;    quenatic, ^jamah;   sod^in, 
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toujours  ;  çakangorié,  de  bonne  heure  ;  çann,  lard  ;  alanso, 
tout  de  suite,  etc. 

A.  Adverbes  de  qualité  mi  de  manière. 

Coçhém,  comment;  oçhém,  ainsi;  ^oçA^n,  volontiers  ; 
horcm,  bien  ;  vaïl,  mal  ;  quiteacu,  pourquoi  ;  ghorenche,  à 
la  vérité;  zaïty  peut-être,  etc. 

§  XXXIX.  Quelques  adverbes,  et  surtout  les  adjectifs 
employés  adverbialement,  sont  susceptibles  de  degrés  de 
comparaison,  el  les  forment  à  l'aide  de  zobor,  plus,  pré- 
fixé; ex.  :  çonn,  tard;  zobar  çann,  plus  lard,  etc. 

IX.  —    DES   CONJONCTIONS. 

§  XL.  Les  principales  conjonctions  sont  les  suivantes  : 
0min,  et;  naléar,  ou;  namzaléar,  mais,  au  contraire; 

poroç,   que;  quitacu,  car;  dékounn,  puisque,  parce  que, 

pourtant;  ki,  que;  tiotn,  aussi,  etc. 

X.  —    DES   INTERJECTIONS. 

§  XLI.  Les  principales  interjections  de  la  langue  goënse 
sont  : 

Baîrrauf  pour  marquer  la  joie;  aï!  pour  exprimer  la 
douleur;  aah!  pour  exprimer  la  fatigue;  kobordarl  pour 
encourager;  avoél  pour  marquer  la  crainte;  kotah!  pour 
exprimer  une  grande  perte;  chip!  pour  imposer  si- 
lence, etc. 

Joannes  Gonsalves. 


LK  BASQUE   NAVAHHAIS-ESPAGNOL 

A  LA  FIN  DU   XV1«  SIÈCLE. 


M.  Fr.  de  Zabalburu,  auquel  je  devais  déjà  les  précieux 
textes  basques  que  j'ai  publiés  dans  le  numéro  précédent 
de  celte  Revue,  a  bien  voulu  mettre  le  comble  à  son  ama- 
bilité. Il  a  reclierché  s'il  n'avail  pas  été  donné  suite  aux 
projets  de  l'ôvêque  de  Pampelune,  et  si  les  concours  de 
poésie  s'étaient  rt-npuvelés  les  années  suivantes.  H  n'a 
pas  tardé  h  retrouver  la  preuve  qu'un  concours  avait  eu 
lieu  en  1610;  le  compte-rendu  des  fêtes  littéraires  el 
religieuses  qui  furent  célébrées  cette  année-là  forme  un 
nouveau  volume  que  M.  de  Zabalburu  a  découvert  dans 
la  bibliothèque  d'un  de  ses  amis,  et  sur  lequel  il  m'en- 
voie de  nombreuses  notes  dont  je  le  remercie  avec  une 
profonde  gratitude. 

Le  volume  est  un  petit  in-/**»  de  104  feuillets,  dont  le 
premier  comprend  le  titre  ainsi  conçu  :  t  Fiestas  |  del 
Corpus  I  que  el  ano  de  1610,  hi-  |  zo  el  llustrissimo 
senor  |  Don  Antonio  Venegas  de  Figueroa,  obispo  j  de 
Pamplona,  con  un  dialogo.  Car-  |  tel  Poetico  y  poesias 
premiadas,  )  escritas  por  licencia-  |  do  Luys  de  Morales  : 
A  Don  luan  de  Idiaquez  de  |  los  Consejos  de  cstado  y 
guerra  de  sa  Mages-  |  lad,  comendador  mayor  de  Léon, 
Présidente  |  del  Consejo  de  las  Ordenes.  )  Con  Licencia 
del  Senor  Virrey  y  Consejo  ]  Real  de  Navarra.  |  En  Pam- 
plona por  Nicolas  de  Assiayn,  Impres-  |  sor  del  Reyno  de 
Navarra,  ano  1610.  »  Au  verso  du  titre  est  un  cartouche 
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où  l'on  voit,  dans  un  écusson,  un  calice  surmonté  d'uno 
lioslie.  Le  feuillet  suivant  conlient  la  dédicace,  datée  du 
20  juillet  1601  (sic).  Du  troisième  feuillet  au  sixième 
verso  se  lit  la  Raton  de  mi  Relacion;  du  septième  au 
quatorzième  se  trouvent  les  Prevencion  y  primas  visperas; 
du  quatorzième  au  seizième,  le  compte-rendu  des  ProcC' 
siony  dia  del  Corpus,  et  du  seizième  au  dix-huitième  des 
Dias  infra  octavas.  Du  feuillet  18  v«  au  feuillet  104  r®,  va 
le  certamen  ou  i  concours  ». 

Au  v«  du  feuillet  30,  il  est  question  du  basque  en  ces 
termes  :  «  AI  que  mejor  Poesia  Bascongada  liiziere,  en 
qualquier  genero  de  métro,  y  qualquiera  de  los  proposi- 
tos  sobredichos,  se  darâ  por  premio  très  varas  de  Olanda.  » 
La  poésie  couronnée  occupe  quatre  pages  (feuillet  30  r« 
à  feuillet  31  v«).  Nous  la  reproduisons  ci-après  : 

AL    BASCUENCE. 

No  buvo  mas  de  un  RotnaDce  bueoo  en  bascueoce,  y  no  me  espanio. 
que  es  propio  de  esta  lengua  faliar  en  Romance.  Diosele  ei  primer 
lugar  y  premio,  que  es  très  varas  de  Glanda  à  Martin  Pofial,  y  su 
Romance  es  el  que  se  sigue. 

Romance  del  Santissimo  Sacramento  en  Bascuenu. 

I.  Ogui  consagratua 
Arimaco  sustentua, 
Eoe  ariman  eguin  eguiçu, 
Egun  çeure  osialua. 

11.  Peregrinoa  noia  çatoz, 
Haoitua  mudalua, 
Libreaçat  artu  déçu, 
Ogui  consagratua. 
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III.  Andiro  hoorralu  déçu 
Munduco  desterrua, 
Oraio  norc  ompaceDdeu 
Cenian  cure  lecua. 

GLOSSA. 

IV.  Ni  laogoicoa  oaiz  eta, 
Veli  nago  Ceruao, 

An  faltaric  eguio  gabe, 
Ogui  coDsagratuan. 

V.  Paradisuan  criatu  neuao 
GuizoDarençat  frutua, 
Erregarro  ascorequin 
Paradisuco  lecua. 

VI.  Eta  cure  arimareoçat 
Sacramentu  santua 
Çuro  Jaquia  izaogo  da 
Ogui  coDsagraïua. 

VU.  India  Orientaleco 
Arri  preciatua, 
Muodu  guztia  largatu  deu, 
Cerua  aberastua. 

VIII.  Probeen  a^ieada, 
Guiçooen  abogadua 
Flacoareoçat  gastelua, 
Ogui  coosagralua. 

IX.  Lenagocoayta  santuay 
Messias  promelitua, 
Essayas  Propbeteac 
Ascotan  deneatua. 

X.  Ooeo  deyes  egoodu  çan 
Erregue  David  saolua, 


P«ccatoria  jan  rguiçu 
Ogui  coDstgratua. 

XI.  Ceruac  atco  valio  deuc, 
Eta  ango  ayngu«ruac 
Aen  gaAean  efefiidilu. 
Jauoac  gure  buruac. 

XII.  Fantasiaric  eslaguiçula, 
Seraphio  escogkuac, 

Guças  coDtu  gueyago  eg«Mi  deu 
Ogui  coDsagraluac. 

XIII.  Ceruac  eiiiiric  egoa  ciran 
Bost  milla  artean, 
Guiçonica  eidu  estas 
Paradisuco  ateaa. 

XIV.  Buya  orai  beleco  dira 
Ceruan  gure  lecuac, 
Aogo  ateac  yroqui  digus, 
Ogui  consagraluac. 

XV.  Alegrerica  c^oogo  da, 
Martiri  gloriosoa, 
Ceruco  sillan  jarririca, 
Cumplituric  desseoa. 

XVI.  Arrosas  jancirica 
Virginaen  choruan, 
Aen  erdian  egongo  da, 
Ogui  coDsagratua. 

XVII.  Eliçaco  Docloreac, 
Amavi  Aposioluac, 
Pobreçarica  yrienica, 
Mendico  beraiitanuac 
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XVIII.  Capilauç&t  daroHa, 
Elias  guiçon  santua, 
Exempluçat  arlurica, 
Baulista  bedenycatua. 

XIX.  Pagatua  yçango  da 
Munduco  penitencia. 
Pobreçea  penarequio, 
Gosea  eta  egarria. 

XX.  Onelacoac  yrabasten 
langoycoaren  cerua, 
Aea  pagua  içango  da 
Ogui  coDsagratua. 

Celle  pièce,  d'une  faiblesse  el  d'une  médiocrité  déses- 
pérantes, peut  être  traduite  ainsi  qu'il  suit  : 

c  Pain  consacré,  —  susteatation  de  l'&xne,  —  faites  dans  mon  âme 

—  aujourd'hui  voire  auberge. 

«  Vous  venez  comme  au  pèlerin,  —  l'habit  changé,  —  vous  Taves 
pris  pour  livrée,  —  le  pain  consacré. 
<  Vous  avez  grandement  honoré  —  l'exil  du  monde,  —  maintenant 

—  dans  le  ciel  votre  endroit. 

GLOSE. 

t  Moi,  je  suis  Dieu  et  —  je  demeure  toujours  dans  le  ciel,  —  là, 
sans  faire  de  manque,  —  dans  le  pain  consacré. 

«  Dans  le  paradis  j'avais  créé  —  pour  l'hooMne  le  fruit,  —  avec 
beaucoup  d'agrémenls  —  l'endroit  du  paradis. 

t  Et  pour  votre  àme  —  le  saint  sacreujent,  —  votre  aliment  sera  — 
le  pain  consacré. 

I  De  rinde-Orientale  —  pierre  appréciée,  —  il  a  délivré  tout  le 
monde,  —  le  ciel  a  éié  enrichi. 

t  11  esi  le  père  des  pauvres,  —  l'avocat  des  hommes  —  le  refuge 
pour  le  faible,  —  le  pain  consacré. 
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c  Aux  saÏDtB  pères  de  d'abord*—  le  Meuie  promis,  —  par  le  pro- 
phète Isaïe  —  beaucoup  de  fois  désiré. 

(  Eo  criaot  pour  lui  a  demeuré  ■  le  saint  roi  David  ;  —  pécheur, 
njaoge  —  le  pain  coosacré. 

c  Le  ciel  vaut  beaucoup  —  et  les  aoges  de  là  —  sur  eux  a  mis  — 
le  Seigneur  notre  tête. 

c  Ne  faites  pas  d'orgueil,  —  Séraphins  élus,  —  de  nous  plus  de 
compte  a  fait  —  le  pain  coosacré. 

«  Les  cieux  avaient  dfmeuré  fermés  —  pendant  cinq  mille  ans,  — 
d'homme  il  n'était  pas  venu  —  à  la  porte  du  païadis. 

c  Mais  maintenant  seront  remplies  —  dans  le  ciel  nos  places,  —  les 
portes  de  là  nous  a  ouvert  —  le  pain  consacré. 

<  Il  demeurera  joyeux  —  le  martyr  glorieux,  —  assis  dan:*  le  siège 
du  ciel  —  ayant  accompli  son  désir. 

c  Vêtu  de  roses  —  dans  le  chœur  des  vierges  —  au  milieu  d'elles 
demeurera  —  le  pain  consacré. 

c  Les  docteurs  de  l'Église.  —  les  douze  apAtres,  —  pauvrement 
sortis,  —  les  petits  ermites  de  la  montagne. 

(  Leur  étant  pour  capitaine  —  le  saint  homme  Élie,  —  prenant 
pour  exemple  —  Baptiste  le  béni. 

«  Sera  payée  —  la  pénitence  du  monde,  —  la  pauvreté  avec  la 
peine,  —  la  faim  et  la  soif. 

«  De  telles  personnes  gagnent  —  le  ciel  de  Dieu  ;  —  leur  paiement 
sera  —  le  pain  consacré.  > 


Remarques.  —  La  mesure  esl  la  même  que  celle  des 
pièces  couronnées  en  1609.  Les  strophes  ont  quatre  vers 
de  huit  et  sept  pieds  alternés  ;  le  second  et  le  quatrième 
vers  riment  ensemble,  c'est-à-dire  que  la  strophe  peut 
être  considérée  comme  un  distique  à  vers  de  quinze 
pieds.  La  rime  est  généralement  exacte,  sauf  à  la 
strophe  XVI,  où  choruan  rime  avec  amsagiatua. 

L'orthographe  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
l'emploi  général  du  ç,  du  v  pour  h  {veti,  toujours,  IV,  2  ; 
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amavi,  douze,   XVII,  2),  du  y  pour  i  (yzango,  XIX,  1  ; 
yroqui,  XIV,  8). 

Les  mutations  euphoniques  de  la  suffixation  nominale 
ne  sont  guère  indiquées  que  dans  ])€ccatvria  (X,  3)  pour 
peccatorea.  De  plus,  les  noms  en  a  final  atlaiblissenl  c«t  a 
en  e  devant  l'article  :  aytea  (VIII,  1)  <  le  père  »,  pr. 
aylaa;  Propheteac  {IX,  3)  €  le  prophète  »  pr.  Pro- 
pheta-a. 

I,  3.  €716  c  de  moi  >. 

Eguin  egiiiçu,  et  X,  3.  jan  eguiçu  t  faites  »  et  «  man- 
gez »,  avec  eguin  a  faire  »  employé  comme  auxiliaire. 

4.  çeure,  et  III,  4;  VI,  1,3.  cure  c  de  vous  »,  avec  ou 
sans  guna. 

II,  2.  haoitua  mudatiuiy  pour  habitua  (?).  Je  dois  cette 
restitution  à  M.  L.  Iliriart,  sous-bibliothécaire  de  la  ville 
de  Bayonne. 

III,  1.  andiro  t  grandement  »;  adverbe  en  ro. 

3.  orain^  et  XIV,  1.  oral  t  maintenant  ».  Rem.  la  va- 
riabilité du  n  final. 

V,  3.  erregarro,  sans  doute  pour  erregaro^  pr.  erregalo, 
de  l'esp.  regalo  c  présent,  régal,  agrément  ». 

3.  ascorequin   «  avec   beaucoup  »,  et  IX,   4.    ascotan 
«  en  beaucoup  (beaucoup  de  fois)  »,  formes  indéfinies. 
1  et  4.  paradisu  «  paradis  »,  le  lab.  d'il  parabisu. 

VI,  3,  et  XIX,  1.  izango  rfa  t  il  sera  »,  auxiliaire  du 
futur  en  co.  Cf.  XV,  1,  et  XVi,  3.  egongo. 

VIII,  1.  probc-en  et  des  pauvres  ». 

3.  gaztelu  «  château,  asile,  refuge  ». 
X,  1.  çan  €  il   était  »  avec  n   final.    Cf.  neuan  (V,  1) 
«  je  l'avais  »  et  ciran  (XIII,  i)  t  ils  étaient  ». 

IX,  1.  santuay  «  aux  saints  »,  dat.  plur.  en  ai. 

26 
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3-4.  propheteac  desealua  c  désiré  par  le  prophèlc  »  ; 
emploi  logique  île  la  forme  active  ou  sujette. 

X,  1.  lujondu,  et  XIII,  1.  egon  o  demeuré  »,  forme 
pléonastique  et  forme  simple. 

XI,  1.  deuc  est  sans  doute  une  faute  typographique 
pour  deu  t  il  l'a  ». 

3.  efeiii  «  mis  »,  cf.  les  formes  dialectales  ifini,  ipiiii, 
imini,  ibeni,  etc. 

XII,  1.  estaguiçula  c  ne  le  faites  pas  »  avec  un  sens 
pluriel. 

XIII,  1.  echi  »  fermé  »,  cf.  guip.  bise,  ichi,  lab.  herlsi 
€  serré,  resserré  »  (1). 

2.  bost  milla  c  cinq  mille  »  (cf.  lab.  borlz  mila)  avec 
le  subst.  dét.  au  sing. 

3.  guiçonica;  de  pareilles  formes  en  ica,  dérivées  du 
suffixe  partitif  ic^  se  retrouvent  dans  les  strophes  sui- 
vantes. Sont-elles  pour  ikan  (ik-an),  pour  ik  et  l'article  a, 
ou  pour  ik  avec  le  suffixe  ka  c  par,  avec,  à  l'aide 
de,  etc.  »? 

3.  essan  pour  ez  zan  «  il  n'était  pas  »  qu'on  pronon- 
çait sans  doute  etzan. 

XIV,  1.  baya  «  mais  »,  cf.  dial.  ba/ia,  baina,  betia. 

2.  yroqui  «  ouvert  »,  cf.  lab.  idequi,  dial.  idoqui,  irequi. 
2.  diguz  «  il  l'a  à  nous  »  avec  z  final  pléonastique. 
XVI,  2,  3.  virginam,  aen;  génitifs  pluriels  réguliers, 
tronqués  de  *  virginaken,  "  aken. 

(I)  C'est  de  ce  mot  que  s'est  servi  FI.  Lécluse  pour  traduire  son 
nom  en  basque.  11  a  signé  plusieurs  fois,  en  effet,  Lor.  Urhersigarria, 
c'est-à-dire  Lor.  pour  loratu  t  fleuri  >,  de  lore  t  fleur  »,  et  urhersi- 
garria «  le  resserreur  d'eau  »,  de  ur  c  eau  »,  hersi  «  resserré  », 
garri  dérivative,  et  a  article. 
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XVIll,  1.  capitançat,  et  3.  exempluçat  «  pour  capi- 
taine» et  e  pour  exemple  »;  —  1[,  3,  libtraçat  «  pour  la 
livrée  >  ;  V,  2,  3  guizonarenvut  «  pour  rhomme  t  ;  VI, 
3.  arimarençat  »  pour  l'âme  •  ;  VII,  3.  /lacoarençai 
«  pour  le  faible  »,  etc. 

Formes  verbales. 

m 
Actives  :    deu,   il    l'a  ;   rfi7u,   il  les  a  '   diguz,  il  l'a  à 

nous;   daroc,  il   l'a  à  eux;   déçu,  vous  l'avez;  neuan,  '}e 

l'avais. 

iNTRANsmvES  :  da,  il  est;  dira,  ils  sont;  naiz,  je  Fuis; 
çan,  il  était;  ciran,  ils  étaient.  « 

Non  auxiliaires  :  na^o,  je  demeure;  fa/o:,  vous  venez; 
eslaguiçu,  vous  ne  le  faites  pas  ;  t*gft/iVM,  faites-le.    ' 

En  résumé,  la  pièce  couronnée  en  1010  est  dans  un 
dialecte  navarro-guipuzcoan. 

Les  concours  de  poésie  basque,  à  l'occasion  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  n'onl-ils  eu  lieu  qu'en  1009  et  1610, 
ou  se  sont-ils  prolongés  pendant  une  période  plus  étendue? 
Nous  appelons  sur  ce  point  intéressant  toute  l'attention 
des  bibliophiles,  des  chercheurs  et  des  curieux. 

La  Réole  (Gironde),  25  août  1879. 

Julien  ViNSON. 


iuiiiJ()(;KAPnii 


PouRRET.  —  Nouveau  Dictionnaire  français,  contenant  tous 
les  mots  de  la  langue,  orthographiés  d'après  la  septième  et 

•  dernihr  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  etc.  —  ln-10  de  878  p. 
Paris,  1879. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Pourret  va  renconlrer  plusieurs 
devancie^^  contre  lesquels  il  aura  fort  à  lutter;  mais  il  y 
a  place  pour  tous  les  bons  ouvrages,  et,  à  ce  litre,  le 
volume  que  nous  annonçons  peut  espérer  un  succès 
mérité. 

L'auteur  a  eu  l'excellente  idée  d'illustrer  son  Diction- 
naire, et  il  explique,  dans  l'avant-propos,  l'utilité  de  cette 
illustration  appliquée  aux  mots  techniques.  Nous  parta- 
geons entièrement  son  opinion.  Il  est  clair  que  les  tigures 
annexées  aux  mots  jalousie  (contrevent),  jambage,  prisme, 
stirbnissé,  ionique,  isocèle,  contribuent  grandement  à  l'in- 
telligence de  ces  mots. 

Mais  ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
que  quelques-unes  des  ligures  intercalées  dans  le  texte 
restent  un  véritable  mystère  pour  un  grand  nombre  de 
personnes.  Nous  citerons,  par  exemple,  celles  qui  ac- 
compagnent les  mots  zygomatique,  passe-parlout ,  moule, 
cierge,  néiite,  cœcum,  oculaire,  aphysie. 

Par  contre,  on  peut  se  demander  à  quoi  servent  les 
figures  annexées  aux  mots  lapin,  cheval,  clièvre,  etc. 
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Quelques  figures  d'histoire  naturelle  sont  insuffisantes. 
Par  exemple  celles  des  singes  anlliropoides,  gurille,  orang, 
chimpanzé,  gibbon.  Hien  ne  distingue  ces  animaux  les  uns 
des  autres.  Pour  être  exacte,  la  figure  devrait  reproduire 
la  proportion  différente  des  membres  et  montrer  la  forme 
très-diveuse  de  la  tèle  :  ronde  chez  l'orang  et  le  gibbon, 
allongée  chez  les  anthropoïdes  africains. 

Il  faut  reconnaître  que  presque  toujours  les  définitions 
sont  heureuses.  Pourtant  çà  et  là  les  mots  sont  définis  par 
eux-mêmes  ou,  pour  mieux  dire,  par  des  mots  qui  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  définis.  Voici  un  exemple  :  «  Chardon. 
Plante  de  la  famille  des  carduacées  >,  et  ici  une  figure, 
ce  qui  est  fort  bien  ;  mais  nous  cherchons  Cardnacée,  et 
nous  lisons  :  «  Plante  d'une  famille  qui  comprend  le  char- 
don.  » 

Quelques  définitions  demanderaient  à  être  revues  : 
«  dolmen,  monument  celtique.  >  Non  pas  celtique,  mais 
antérieur  aux  Celtes.  «  Singe  :  animal  quadrumane.  »  Pas 
toujours  :  les  anthropoïdes  sont  bimanes  et  bipèdes. 

L'auteur  (suivant  sans  doute  en  cela  l'Académie  dont 
nous  n'avons  pas  le  Dictionnaire  sous  les  yeux)  ne  fait 
des  mots  étoile,  étonné,  étoujfé,  étourdi,  que  nous  trou- 
vons à  la  page  287,  et  des  autres  analogues,  que  des  par- 
ticipes. Mais  ils  sont  également  adjectifs;  c'est  comme 
adjectifs,  non  comme  participes,  qu'il  faudrait  les  enregis- 
trer. 

Il  est  permis  également  de  faire  cette  remarque  que 
M.  Pourret  classe  parfois  sous  une  seule  et  même  ru- 
brique deux  mots  qui  n'ont  de  commun  que  leur  appa- 
rence phonétique.  Il  serait  nécessaire,  par  exemple,  de 
^aire  deux  mots  dillérents  de  Chablis,  ville,  et  de  chablis, 
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bois  abaltu  par  le  vent;  l'origine  linguistique  est  toute 
différente.  Il  faut,  de  même,  une  double  rubrique  pour 
port,  action  de  porter,  et  port,  sinuosité  d'une  côle;  pour 
lice,  cbamp  clos,  et  lice,  cbienne. 

Toutes  ces  critiques,  on  peut  en  convenir,  sont  d'ordre 
secondaire.  Quiconque  entreprend  de  rendre  compte  d'un 
travail  scienlifi(]ue  y  trouvera  à  redire  toujours  et  facile- 
ment; mais  un  livre  aussi  soigné  que  l'est  celui  de 
M.  Pourret  échappe  à  tous  reproches  un  peu  graves. 
C'est,  en  définitive,  un  volume  trés-pratique  et  qui 
s'adresse  à  tout  le  monde.  Nous,  qui  avons  assisté  à  la 
confection  du  Petit  abrégé  de  Litlré,  par  M.  Beaujean, 
nous  savons  ce  qu'un  ouvrage  de  tetle  nature  réclame  de 
soins,  de  temps  et  de  talent. 

HOVELACQUE. 


GRAMMAIRE     SAMOANE 


Ayant  remarqué  que  la  langue  samoane  a  plus  de  res- 
semblance avec  l'anglais  qu'avec  le  français,  j'ai  suivi  les 
divisions  d'une  grammaire  anglaise. 

J'omets  souvent  les  définitions  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  grammaires. 

Cette  grammaire  est  divisée  en  trois  parties  :  la  pronon- 
ciatiofi,  la  dérivatioîi  et  la  construction. 


PREMIERE    PARTIE 

DE    LA    PRONONCIATION 

La  prononciation  est  l'art  d'exprimer  par  l'organe  de  la 
voix  les  lettres,  les  syllabes  et  les  mots  d'une  langue,  con- 
formément à  l'usage. 

Cette  première  partie  est  subdivisée  en  trois  chapitres  : 

1°  Des  sons  et  des  articulations  des  lettres  ; 
2°  De  la  formation  des  syllabes  et  des  mots  ; 
3'  De  l'accent  et  de  la  quantité  ; 


—  380  - 
CHAPITRE    I. 

DES  LETTRES 

L'niphabet  Samoan  se  compose  de  15  lettres,  an  y 
comprenant  le  k,  récemment  introduit  et  admis  générale- 
ment, savoir  : 

a,  c.  f,  9t  »,  ^.  '.  »»»  w,  0,  f),  »,  l,  u,  t>. 

Art.  I.  —   DES  VOYELLES. 

11  y  a  cinq  voyelles,  savoir  :  a,  e,  »,  o,  tt. 

Elles  se  prononcent  comme  en  latin:  a,  é,  i,  o,  ou. 
Ainsi  teu  se  prononce  téou,  comme  chez  les  latins  Deus 
Déous  (Déouce). 

§  1 .  —  Des  voyelles  longues  ou  brèves. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  bien  distinguer  la  quan- 
tité des  voyelles  et  des  syllabes  ;  car  changer  une  voyelle 
longue  en  brève,  et  vice  versa,  c'est  changer  la  signification 
du  mot,  puisque  les  naturels  n'ont  eu  recours  à  ce  moyen 
que  pour  distinguer  les  acceptions  différentes  d'un  même 
mot  : 


Ex.  :  'Ava,  l'àm,  espèce  de 
poivrier. 
Awa,   passe  pour  les 

embarcations. 
Avâf  épouse. 


Tina,  coin  à  fendre  le  bois. 

Tinâ,  mère. 

Lava,  suffire. 

Lava,  pouvoir,  être  capable 
de... 


Nota. —  L'accent  '  marque  une  aspiration  brève  et  forte;  l'accent  î 
marque  les  longues;  l'accent  '  marque  les  brèves. 
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§  2.  —  Des  voyelles  composées  ou  doubles  voyelles. 

Quelques  grammairiens  les  appellent  diphthongues  tm- 
propres. 

On  pourrait  peut-être  en  admettre  dans  certains  verbes 
dont  le  passif  est  en  t;  alors  au  lieu  de  deux  i  brefs  («'), 
on  n'en  a  qu'un  seul,  il  est  vrai,  mais  il  est  long  (t)  : 
Peiseai  e  le  ma'i. 

Remarque  I. —  L'o,  dans  oulou,  ouiua,  se  lait  peu  sentir; 
on  croirait  n'entendre  que  utou,  ulua,  Toutou  des  Latins. 

Remarque  II.  —  Dans  le  langage  familier  et  dans  la 
conversation,  un  européen  a  de  la  peine  à  saisir  les  deux 
sons  de  deux  voyelles  brèves  :  une  oreille  peu  exercée 
croit  n'entendre  qu'un  son  ;  mais  on  ne  saurait  s'y  tromper 
dans  le  langage  soutenu  et  oratoire.  Ex.  ;  sàû,  séé,  ne 
peuvent  s'écrire,  ni  se  prononcer  sa,  se,  quoique  l'oreille 
croie  n'entendre  qu'un  seul  son  prolongé.  Ainsi  il  faut  plus 
d'attention  que  pour  le  français. 

§  3.  —  Des  diphthongues. 

L't  et  I'm  forment  des  diphthongues  avec  les  autres 
voyelles  qui  les  suivent,  mais  non  avec  leurs  semblables. 
Ex.  :  lesu,  loane,  Ua,  Ue\  Mais  il  y  a  deux  syllabes  dans 
iite,  uu,  mau. 

Art.    II.  —  DES   CONSONNES. 

Une  consonne  est  une  lettre  qui  ne  peut  être  entendue 
distinctement  d'elle-même  et  sans  le  secours  d'une  voyelle. 

F  se  prononce  comme  en  français  : 

Fa,  fi,  fo  se  prononcent  comme  en  français. 

Fe  et  fu  se  prononcent  comme  en  latin,  ou  comme  fé  et 
fou  en  français. 
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• 

G  a  toujours  un  son  nasal  et  dur  : 

ga,  go,  gu  sq  prononcent  comnie  en  latin. 

ge  fait  toujours  gué  et  gi  fait  gui. 

Le  G  nasal,  ou  double  consonne,  a  à  peu  prés  le  son  de 
l'ng  français,  quand  il  est  précédé  d'un  a  ou  d'un  o  comme 
dans  gangrène,  gongrone  :  I^oga,  dans  iloga^  se  prononce 
comme  longa  dans  longanimité. 

K.  Le  k  samoan,  dans  les  mots  étrangers  naturalisés, 
remplace  le  c  dur  français  et  le  q  :  calon,  quasi. 

L,  suivi  de  voyelles,  donne  les  mêmes  sons  qu'en  latin. 

M,  se  prononce  comme  en  français. 

N,  suivi  de  voyelles,  donne  un  son  nasal  très-prononcé. 

Ainsi,  naga  se  prononce  comme  les  deux  première» 
syllabes  de  Nangasaki  ;  il  en  est  de  même  pour  nogai. 

P.  Il  n'y  a  aucune  exception  pour  le  p. 

S.  L'i,  dans  la  prononciation  de  certains  mots,  a  un  son 
approchant  de  celui  de  clié  (chéri)  ou  de  c/m)  (chômer), 
ou  «/«anglais. 

T.  Ti  est  toujours  dur,  et  ne  fait  jamais  si,  comme  dans 
admonition  ou  lectio,  ni  tsi  comme  dans  la  langue  de 
Fuluna. 

Y.  Le  V  n'est  jamais  suivi  de  Vu. 


CHAPITRE    H. 

DES   SYLLABES    ET   DES   MOTS. 

Article  L — des  syllabes  et   de  leurs  espèces. 

En  samoan,  une  syllabe,  un  mot  peut  commencer  par 
une  voyelle  ou  une  consonne,  mais  il  doit  toujours  finir 
par  une  voyelle,  cette  règle  est  sans  exception. 

Le  pluriel  n'apporte  aucun  changement  à  la  terminaison. 

Parmi  les  syllabes,  les  unes  sont  radicales  et  les  autres 
secondaires:  alofa,  alo[a-i-na,  alofa-gi-a;  folo,  folo-i-na. 
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* 

Les  syllabes  secondaires  ont  chacune  une  valeur  propre 
qu'il  est  dllficile  de  caraclériser  dans  certains  mots. 

Ainsi  on  ne  saurait  établir  de  règle  générale  pour  la 
valeur  des  syllabes  secondaires  dans  les  mois  suivants: 

Taù-paie-i7ia,  être  appelé 
paresseux. 

Folo,  avaler. 

Fologia,  que  l'on  peut 
avaler. 

Lagi,  ciel. 

Lagi-valea^  (lune)  cachée 
par  un  ciel  nuageux. 


Lupe,  pigeon. 
Lupe-a,  où   il   y   a  des 
pigeons. 
Ta,  laver. 

Ta-ia,  que  l'on  peut  laver. 
Manaô,  désirer. 
Manaà-mi(i,qu\  est  désiré- 
Taù,  appeler,  nommer. 


Article  II.  —  des  mots  en  général. 

Parmi  les  mots,  on  distingue  les  monosyllabes,  les  dis- 
syllabes, les  trissyllabes  et  les  polysyllabes. 

La  plupart  des  noms  primitifs  ou  racines  sont  dissyllabes 
ou  monosyllabes.  En  y  ajoutant  une  ou  plusieurs  syllabes, 
on  forme  des  mots  dérivés  :  ainsi,  de  Aga,  on  forme  Aga- 
lelei,  agaleaga,  agavale,  agamalû. 

On  dislingue  encore  les  mots  simples  et  composés. 
Du  mot  simple  {aie  (maison),  l'on  forme  les  mots  com- 
posés falemoe,  faleuà,  faleta,  falelaga,  faletalimalô,  etc. 


CHAPITRE    III. 
de  l'accent. 

L'accent  consiste  en  une  forte  élévation  de  la  voix,  ou 
intonation,  par  laquelle  une  syllabe  se  distingue  particu- 
lièrement des  autres. 

L'exacte  prononciation  des  accents  est  un  point  d'une 
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grande  importance  ;  car  il  en  est  des  accents  comme  do  la 
quanlilé  :  lf:s  accents  servent  a  DisTiNr.uER  les  accep- 
tions DIFFÉRENTES  d'un  MÊME  MOT.  'Ava,  espéce  de  poi- 
vrier, n'est  distingué  de  ava,  passe  pour  les  navires,  que 
par  l'esprit  rude  \  dont  il  est  alTectc  (I). 

L'accent  diffère  de  la  quantité  ;  il  peut  se  trouver  sur 
une  syllabe  brève,  comme  sur  une  longue. 


DEUXIEME  PARTIE 

DE    LA  DÉRIVATION. 

Il  y  a  en  saraoan,  comme  en  français,  neuf  espèces  de 
mots,  qu'on  appelle  parties  du  discours,  savoir  : 

L'article,  le  nom,  l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe,  la 
préposition,  l'adverbe,  la  conjonction  et  l'interjection. 

CHAPITRE    I. 

DE  l'article. 

On  distingue  deux  articles,  le  dé  fini  ^  et  V  indéfini. 
Article  L  —  de  l'article  défini. 

L'article  défini  est  le  (prononcez  lé).  Quand  il  est  au 
commencement  de  la  phrase,  il  est  précédé  de  ô  ;  mais  on 

i.  Cet  esprit  rude  (')  remplace  le  K  que  Ton  rencontre  dans  les  langues 
de  Toga  et  de  Futuna.  Il  se  fait  sentir  dans  la  prononciation  par  une  aspi- 
ration rude  qui  rappelle  un  peu  le  son  du  K. 
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retranche  Vô  quand  l'article  se  trouve  au  milieu  ou  à  la  fin 
de  la  phrase. 

Ex.  :  0  le  aliï  ua  alu  i  Apia,  le  chef  est  al!é  à  Apia. 
Ua  alu  le  Alit  i  Apia,  le  chef  est  allé  à  Apia. 
Pe  ua  alu  i  Apia  le  alil  ?  Le  chef  est-il  allé  à  Apia. 

Le  est  précédé  de  e,  quand  il  est  à  la  fin  de  la  phrase 
devant  le  sujet  d'un  verhe  actif,  pour  distinguer  le  sujet 
du  régime. 

Ex.  :  Na  fasi  le  avâ  e  le  tane,  l'homme  a  tué  sa  femme. 

Mais  il  ne  prend  point  e,  quand  c'est  le  sujet  d'un  verbe 
neutre.  Ex.  :  Aumai  le  mea,  net  Ua  le  alii,  apportez  les 
vivres,  de  peur  que  le  chef  ne  se  mette  en  colère;  Ua  (aà- 
toà  malolo  ananafi  le  alii,  le  chef  a  commencé  hier  à  se 
bien  porter. 

Art.  II.  —  DE  l'article  indéfini. 

L'article  indéfini  est  se  (un,  une),  sina  (de,  du,  quelque), 
ni  (des),  nisi  ou  niisi  (quelques). 

Ex.  :  Apportez-moi  un  couteau,  aumai  se  naifi  ;  appor- 
tez-moi de  la  nourriture,  aumai  sina  a  ta  mea  e  ai; 
apportez-moi  des  couteaux,  aumai  ni  naifi;  y  en  a-t-il 
quelques-uns  qui  soient  partis  f  peuao  nisi  f 

Les  noms  de  royaumes,  de  provinces,  de  fleuves,  de 
rivières,  qui  en  Français  prennent  l'article  défini,  sont  mis 
en  Samoan  dans  la  classe  des  noms  propres  de  personnes, 
et  en  suivent  la  règle,  c'est-à-dire  ne  prennent  point 
l'article. 

Ex.  :  la  France,  o  Falani;  l'Allemagne,  o  Siamani, 

DÉCLINAISON  DES  ARTICLES. 
XRTICLE  DÉFINI.  ARTICLE  I^fOiFINI. 


Nom.    0  le,  e  le,  le,  la. 
Gén.  0  le,  a  le,  de  le,  du. 
Dat.  ik...,  à  le,  au. 


Nom.  0  se,  e  se,  un,  une. 
Gén.  0  se,  a  se,  d'un,  d'une. 

Dat.  I  se ,  à  quelqu'un, 

à  un  certain. 
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Acc.  le ,  le,  Y. 

Voc.  e  placé  après  le  nom. 
Abl.  ile ,  par  le,  la,  de. 


Acc.  Se ,  nn,  une. 

Voc. 

Abl.  I se....,  par  un,  quel- 
qu'un, quelqu'une. 

Remarque.  —  On  voit  par  cette  déclinaison  que  de  au 
génitif  s'exprime  par  o  ei  a  :  o  le,  a  le,  o  se,  a  se. 

Règle  générale.  —  De  indiquant  »ine  idée  d'ACiiON 
s'exprime  par  a.  Ex.  :  '0  le  galuega  a  Pelelo,  le  travail  de 
Pierre;  à  lana  lauga^  son  discours,  à  lana  malaga,  son 
voyage. 

De  indiquant  un  état  passif  s'exprime  paro.  Ex.  :  0 
lona  mai^  sa  maladie  ;  à  lana  lali,  son  refrain. 

Mais  quand  il  s'agit  d'une  idée  de  possession,  c'est 
tantôt  par  o,  ex.  :  '0  lona  fale,  sa  maison,  et  tantôt  par  a, 
ex.  :  '0  lana  mea^  ses  vivres.  On  ne  saurait  assigner  d'autre 
raison  certaine,  sinon  que  c'est  l'usage  (le  tyran  des 
langues).  La  pratique  apprendra  le  reste. 

Cette  règle  affecte  le  pronom  possessif. 

Ex.  :  '0  lana  galuega,  ^on  travail;  e  ona  le  m/tna,  sa 
puissance;  e  ana  le  pule,  son  autorité.  L'idée  de  masculin 
ou  de  féminin  n'y  entre  pour  rien. 


CHAPITRE    II 
des  noms. 

On  distingue  en  Samoan,  comme  dans  les  autres  lan- 
gues, le  nom  commun  et  le  nom  propre. 

Le  nom  commun  est  précédé  de  l'article  défini  :  l'homme, 
à  le  tagata. 

Le  nom  propre  n'est  point  précédé  de  l'article  défini, 
mais  de  à  quand  ce  nom  est  au  commencement  de  la  phrase  : 
Pierre,  à  Pelelo;  il  en  est  privé,  quand  il  se  trouve  au 
milieu  ou  à  la  fin  de  la  phrase  :  Ua  alu  Petelo  i  Apia, 
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Pierre  est  allé  à  Apia;  un  fui  mai  Petelo...,  Pierrç  m'a 
(lit... 

On  distingue,  comme  en  français,  des  noms  collectifs  et 
des  diminutifs  :  d  le  motu  o  tagata,  la  foule  ;  à  si  tdma  sia, 
ce  petit  enfant. 

On  distingue  dans  les  noms,  le  genre,  le  nombre  et  le 
cas. 

Art.   1.  —  DU    GENRE. 

Le  genre  est  la  distinction  à  l'égard  du  sexe. 

En  Samoan  :  1"  tous  les  noms  d'êtres  inanimés  ou  ab- 
straits sont  neutres.  H  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques 
plantes  ou  arbustes  dont  les  Samoans  ont  appris  des  Euro- 
péens à  désigner  le  genre,  quand  ils  considèrent  ces  plantes 
sons  le  rapport  productif  :  ù  le  esi  tane,  le  papayer  mâle; 
à  le  esi  fa  fine,  le  papayer  femelle. 

2"*  Les  noms  d'êtres  animés  se  divisent  en  deux  classes, 
les  MASCULINS  et  les  féminins.  Les  noms  du  genre  mas- 
culin désignent  les  êtres  du  sexe  masculin,  et  les  noms  du 
genre  féminin  désignent  les  êties  du  sexe  féminin. 

On  distingue  le  sexe  :  i**  par  des  mots  différents  : 
tamâ  (masc),  père;  tijiâ  (fém.),  mère;  ^1°  par  l'addition 
du  mot  tane  mâle  et  fafine  femelle  :  '0  le  tâma  tane,  garçon  ; 
'0  le  Uhna  fafine^  fille. 

Plusieurs  mots  s'emploient  pour  les  deux  genres.  Ex.  : 
'0  le  tagata,  homme  ou  femme;  'Aiga,  parent,  parente; 
Agasala,  pécheur,  pécheresse. 

Art.     11.     —    DU    NOMBRE. 

On  distingue  en  samoan,  comme  en  français,  le  singu- 
lier et  le  PLURIEL.  11  y  a  de  plus  le  duel. 

En  samoan,  un  nom  s'écrit  au  pluriel  comme  au  sin- 
gulier :  0  le  tagata  nei,  cet  homme;  '0  tagata  nei,  ces 
hommes. 
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On  distingue  le  pluriel  du  singulier  dans  les  noms  par 
le  rotninclioment  de  l'article  le,  qui  précèdi'  toujours  le 
singulier  et  qui  ne  se  trouve  jamais  devant  le  pluriel. 

Ex.  :  Ua  leaga  ala,  les  chemins  sont  mauvais  ;  Ua  Uaga 
leala,  le  chemin  est  mauvais. 

Remarque.  —  Si  l'on  eiamine  attentivement  les  quelques 
exceptions  que  l'on  croit  remarquer,  on  voit  que  le  nom, 
quoiqu'au  singulier,  est  pris  collectivement  :  le  fanau, 
les  enfants  ;  le  àiga,  la  parenté. 

Pour  les  noms  collectifs,  on  suit  la  règle  du  latin  : 
turba  mil  ou  ruunt^  le  verbe  se  met  au  singulier  ou  au 
pluriel. 

Ordinairement  dans  une  phrase  intcrrogative,  le  verbe 
de  la  demande  se  met  au  singulier,  et  celui  de  la  réponse 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel. 

Ex.  :  Pe  ua  alu  le  inalaga'!  La  troupe  des  voyageurs 

esuelle  partie?  -  ;<,e   IZl'l^vf}' 
Oui,  elle  est  partie,  ou  bien  oui,  ils  sont  partis. 

Art.  3.   —  du  cas. 

Les  noms,  en  Samoan,  ont  les  six  cas,  savoir  :  le  nomi- 
natif, le  génitif,  le  datif,  l'accusatif,  le  vocatif  et  l'ablatif. 

DÉCUNAISON. 
SINGULIER.  '  PLURIEL. 


Nom.'O  le  lagata,  l'homme. 
Gén.  0  ou  a  le  tagata,  de 

l'homme. 
Dat.  /  le  lagata,  à  l'homme. 
Ace.  le  tagata,  l'homme. 
Voc.  le  tagata  e,  ô  homme. 
Abl.  /  ie  ou  e  le  tagata,  par 

l'homme. 


Nom.  '0  tagata,  les  hommes. 
Gén.   0   ou  a  tagata,  des 

hommes. 
Dat.  /  tagata,  aux  hommes. 
Ace.  tagata,  les  hommes. 
Voc.  tagata  e,  6  hommes. 
Abl.  /  ou  e  tagata,  par  das 

hommes. 
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A  l'ablatif,  E  le  est  moins  usité  que  /  /e;  je  pense 
qu'on  l'emploie  exclusivement  pour  les  êtres  raison- 
nables. 

Ex.  :  V  le  sailiga  o  lesu  e  Malia  ma  losefo,  la  recherche 
de  Jésus  par  Marie  et  saint  Joseph. 


CHAPITRE    III 


DE  L  ADJECTIF. 

L'adjectif  exprime  la  qualité  ou  la  manière  d'être  d'un 
nom. 

On  peut  diviser  les  adjectifs  en  quatre  classes  :  les  ad 
jectifs  nominaux,  verbaux,  numéraux  et  pronominaux. 

Art.    I.    —    DES    ADJECTIFS     NOMINAUX, 

On  entend  par  adjectifs  nominaux  ceux  qui  désignent 
les  qualités  des  objets  matériels,  comme  lapotopolo  rond, 
sina  blanc,  àdna  amer. 

En  Samoan,  les  adjectifs  ne  varient  jamais  leur 
terminaison,  soit  à  cause  du  genre,  soit  à  cause  du 
nombre. 

Quelques-uns  ont  un  pluriel  qui  s'exprime  par  le  re- 
doublement d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe  :  Vmi,  uumi; 
tusa,  tutusa;  malosiy  malolosi,  etc.  ;  mais  la  terminaison 
reste  toujours  la  même. 

L'adjectif  se  place  ordinairement  après  le  nom.  Ex.  : 
c'est  un  bel  homme,  o  le  lagata  aulelei;  c'est  un  méchant 
homme,  o  le  tagata  agaleaga. 

L'adjectif  n'admet  aucun  changement  dans  les  différents 
degrés  de  comparaison. 

Positif...  bon,...  agalelei. 
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1o  D'égalilô. —  c  him  lona  agaleUi,  mol-â- 
mol  :  sa  bonté  est  éjrale  à... 
Pierre  est  aussi  habile  que  Paul, 
e  tusa  le  polo  o  Pelelo  i  lo  Pau  h, 
mot-à-mot  :  éf^ale  est  l'habileté  de 
Pierre  à  celle  de  Paul. 

2"  D'infériorité.  —  Pierre  est  moins  habile 

Comparatif/  *?"^  '*^"*'  ^  *'"'*  lej}oto  o  Pelelo 

i  lo  Paulo,  mot-à-mot  :  est  petite 
l'habileté  de  Pierre  comparée  à 
celle  de  Paul. 
3»  De  supériorité.  —  Pierre  est  plus  habile 
que  Paul,  e  sili  le  polo  o  Pelelo 
i  lo  Paulo,  mot-à-mot  :  est  supé- 
rieure l'habileté  de  Pierre  com- 
parée à  celle  de  Paul. 
On  voit  que  l'adjectif  devient  substantif  par  le  change- 
ment de  tournure. 

Superlatif.  —  On  élève  un  adjectif  au  superlatif  absolu 
ou  relatif,  en  mettant  un  mot  devant  ou  après  : 

Malua,  malai.  Ex.:  Malua  leaga,  très-mauvais;  Malai 
lelei,  le  meilleur. 

On  se  sert  aussi  de  lu,  ona,  èse,  lasi,  lava  que  l'on 
place  après  l'adjectif  :  Maùà  tu,  très-dur  ;  alofaina  ona, 
très-airaé  ;  ui  èse,  hors  ligne;  lelei  lasi,  excellent;  leaga 
lasi,  très-mauvais.  * 

Les  mots  silisili,  sili  èse,  o  le  mea  èse,  ua  maeu,  ua 
momose,  ua  môôa,  ua  gulu  ane,  aupito^  etc.,  expriment  un 
superlatif. 

Les  adjectifs  verbaux  dérivent  des  verbes. 


Art.  il  —  des  adjectifs  numéraux  et  noms  de  nombre. 


On  petit  les  diviser  en  deux  classes  :  les  nombres  dé- 
finis et  les  nombres  indéfinis. 
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§   1.  —  Des  nombres    définis. 

On  en  distingue  de  deux  sortes,  les  cardinaux  et  les 
ordinaux. 

l»  Nombres 


tasif  un. 
lua,  deux. 
tolu,  trois, 
/il,  quatre, 
/tma,  cinq. 
ono,  six. 
fitu,  sept. 
valu,  huit. 
iva,  neuf. 
sefulu,  dix. 

Remarque.  —  Les  noms 
choses  que  l'on  compte. 


CARDINAUX^ 

sefulu  ma  le  tnsi,  onze. 
sefulu  ma  le  lua,  douze. 
lua  sefulu,  vin^jt. 
tolu  gafulu,  trente,  etc. 
sclau,  cent. 
afe,  mille. 
mano,  dix  mille. 
ilu,  cent  mille. 
miliona,  million. 

de  nombre  varient  avec  les 


'>  Nombres  ordinaux. 


0  le  muamua) 


le  premier. 


0  le  ulual       ) 
0  le  lua,  0  le  tolu,  o  le  fa,  etc.,  le  second,  le 
troisième,  le  quatrième,  etc. 

Les  nombres  ordinaux  s'emploient  avec  le  mol  vaega 
(part)  pour  exprimer  des  nombres  dislributifs  ou  frac- 
tionnaires. Ex.  :  0  le  vaeluaga  lemu,  la  moitié;  ù  lona  tolu 
0  vaega,  le  tiers  ;  à  lona  fa  o  vaega,  le  quart  ;  tolu  o  vaega, 
'0  vaega  e  tolu,  les  trois  quarts  si  le  tout  est  divisé  en 
quatre  parties,  et  trois  parts  si  le  tout  est  divisé  en  plus 
de  quatre  parties. 

§  2.  —  Des  adjectifs  de  nombre  indéfinis. 

Se,  quelqu'un;  sina,  quelque  (en  anglais  5ome)  ;  taitoà- 
tasi,  taitasi,  chacun,  chaque,  tout  ;  o  le  lasi  po  ô  le  isi, 
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l'un  ou  l'autre  ;  toàiliiti,  peu,  peu  nombreux  (en  latin 
pauct)  ;  faùitiiti,  un  peu  (en  lat.  parum);  sina  meaitiili, 
peu^  petite  quantité  ;  ni  nai,  quelques,  peu  nombreux 
(c'est  un  diminutif  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  exa- 
gérer en  moins);  toèiele,  plusieurs,  beaucoup  (en  lat.  mulli); 
tele,  beaucoup,  une  grande  quantité  (en  lat.  muUum)  ;  e 
kaise,  aucun,  nul  (en  lat.  nemo)  ;  e  leai  se  lasi,  pas  un 
seul  (en  lat.  ne  U7ius  quidem)  ;  èse  autre,  autres,  (plur.) 
èèse  ;  se  quelqu'un,  quelque  chose  ;  ni,  niisi,  nisi,  quel  • 
ques-uns,  un  certain  nombre;  àtoa,  tout  entier  ;  àtoa  urna, 
tous  ensemble. 

Art.    III.    —  DES  ADJECTIFS   PRONOMUfAUX. 

(Voir  aux  pronoms,  page  xxxm,  chap.  iv,  art.  ii). 
De  la  formation  des  adjectifs. 

On  peut  distinguer  les  adjectifs  en  primitifs,  déri>'és 
et  COMPOSÉS. 

i°  Primitifs:  Uli,  noir;  sina,  blanc;  ena,  blond. 

2°  Dérivés  :  faàuliuli,  noirâtre  ;  faàsinasina,  blan- 
châtre ;  faàenaena,  un  peu  blond  ;  rnalaù-tia,  effrayant  ; 
ino-sia,  odieux;  ita-gia,  contre  qui  l'on  est  fâché. 

La  plupart  des  adjectifs  dérivés  ont  la  syllabe  finale  en 
ea,  lupea  ;  en  ia,  taia;  en  «ta,  inosia;  en  mia,  inumia; 
en  gia,  fobgia,  itagia,  etc.  Quelques-uns  changent  la 
dernière  voyelle  brève  en  longue  ;  manu  (subst.),  manu 
(adj.);  tagata  (subst.),  tagatâ  (adj.). 

3°  Composés  :  faàulaula,  rieur,  railleur  ;  lotoiti,  peu- 
reux ;  lototele^  courageux  ;  limamalosi  ;  nuùfalelelei  ; 
tagataàfulelei. 

Il  y  a  une  sorte  d'adjectifs  composés  d'un  verbe  passif 
et  d'un  substantif;  la  forme  ou  terminaison  adjective 
se  met  à  la  fin.  Ex.  :  punimatagia,  arrêté  par  le  vent  ; 
fuatauina,  attaqué  par  une  flotte.  La  préposition  par  ne 
s'exprime  pas. 
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Les  adjectifs  qui  expriment  ressemblance,  tels  que 
rougeâtre,  noirâlre,  etc.,  sont  précédés  de  faà  (c'est  le 
faka  futunien),  et  redoublent  le  radical.  Ex.  :  UU,  noir, 
faàuUuli,  noirâtre;  «Via,  blanc,  faàsinaUna ,  blanchâtre. 

Plusieurs  adjectifs  ont  leur  pluriel  exprimé  par  le  re- 
doublement d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe.  Ex.  :  Itrwèse 
(sing-.),  tinoèèse  (plur.);  peti  (sing.),  pepeii  (plur.);  lele 
(sing.),  telele  (plur.). 


CHAPITRE    IV. 

DES     PRONOMS. 

On  peut  diviser  les  pronoms  en  deux  classes  :  les  subs- 
tantifs ou  personnels  et  les  adjectifs. 

Art.    I.    —   DES   PRONOMS   SUBSTANTIFS   OU    PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  représentent  les  personnes 
simplement,  et  sans  aucune  idée  accessoire.  Les  uns  sont 
DÉFINIS  et  les  autres  sont  indéfinis. 


§  1.  —  Des  pronoms  personnels  définis. 


SINGULIER. 

1'*  pers.  —  Ou,  lia,  ta,  au, 
je  ou  moi. 

2*  pers.  —  V  àe,  ôe,  tu  ou 
toi. 

3*  pers. —  0  ta,  ia,  ina,  na 
(contracté  de  ina), 
lui  ou  elle,  le. 


PLURIEL. 

1"^*  pers.  —  Matou,  nous,  ex- 
clusivement, c'est-à- 
dire  non  comprise  la 
personne  à  qui  l'on 
parle.  Tatou,  nous, 
inclusivement,  c'est- 
à-dire  y  comprise  la 
personne  à  qui  l'on 
parle. 
2'  iters.-^ Tou,outou,\o\is, 
3'  pers.— La^ou,  eux,  elles. 
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DUKL. 

1'"  pers.  —  Ta,  taua,  nous  deux,  inclusivement,  voir 
pluriel.  Ma,  maua,  nous  deux,  exclusivement,  voir  pluriel. 
2°  pers.  — Lua,  ouliui,  vous  deux. 
3"  pers.  —  La,  laua,  eux  dt'ux. 

Les  pronoms  personnels  se  déclinent  comme  les  noms. 

DÉCLINAISON 
SINGULIER  PLURIEL 


Nomin.  ou,  ta,  i  ta,  e  au,  je. 

Gén.  0  au,  a  au,  de  moi. 

Dal.  ta  te  au,  à  moi. 

Ace.  au,  ta  au,  moi. 

Abl.  ia  te  au,  par  moi,  de 
moi. 


Nom.  matou   (excl.),  tatou 

(incl.),  nous, 
p.     \o  matou,  0 tatou)  de 
')a matmi, a  tatou \ nous 
Dal.  ia  te  i  mutou,...  tatou, 

à  nous. 
Ace.    matou    (excl.),    tatou 

(incl.),  nous. 
Abl.  ta  te  i  matou,...  laiœj^ 

par  nous. 


DUEL. 

Nom.  Ma,  ta,  nous  deux. 

^,     \o  ma,  0  ta,  taual  -,  , 

Gen.  l  .  [de nous  deux. 

/  a  ma,  a  ta  \ 

^  ,    \ta  te  i  maua  ) ,  , 

Dat.  \  •    ,    -  ,        [a  nous  deux. 
\ta  te  t  taua  \ 

Ace.  maua,  taua,  nous  deux. 

., ,    \ia  te  i  maua)  j 

Abl.  \  •    .    •  ,         \  par  nous  deux. 
{ta  te  t  taua    \ ^ 

On  peut  décliner  de  même  la  seconde   et  la  troisième 
personne. 

§  2.  —  Des  pronoms  personnels  indéfinis. 
Seisi,  quelqu'un;  setasi,  un,  quelqu'un;  taitasi,  lai- 


-  395  - 

toàtasi,  chacun  ;  e  leai  se,  personne  ;  e  leai  se  tasi,  pas  un 
seul,  aucun  ;  e  leai  se  isiy  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Art.   II.  —  DES    FR0N0M6   ADJECTIFS. 

On  dislingue  les  possessifs,  les  relatifs,  les  i.nterro- 

GATIFS   et  les  DÉMONSTRATIFS. 

§  1.  —  Des  pronoms  adjectifs  possessifs. 

Ces  pronoms  n'expriment  pas  l'idée  simple  de  la  per- 
sonne, mais  l'idée  de  la  personne  par  rapport  à  la  pro- 
priété, ou  à  la  possession  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  qui  est  uni  avec  la  personne. 

lis  se  déclinent  selon  la  régie  latine,  liber  met  ou  liber 
meus. 

On  peut  les  diviser  en  possessifs  conjonctifs  et  pos- 
sessifs ABSOLUS. 

i\  Les  possessifs  conjonctifs  sont  ceux  qui  sont  suivis 
d'un  nom.  Ex.  :  laù  galuega,  mon  travail  ;  laù  [aie,  ma 
maison;  la  ta  mea^  ma  propriété;  lo  latia  fanua^  leur 
terre;  louigoa,  ton  nom;  lona  atalii,  son  fils;  lou  tamâ, 
lo  de  tamâ,  ion  père. 

â-*.  Les  possessifs  absolus  sont  ceux  qui  ne  sont  suivis 
d'aucun  nom.  Ex.:  '0  laù,  le  mien,  la  mienne;  à  lau,  à 
la  de,  le  tien,  la  tienne  ;  à  lona,  lana,  le  sien,  la  sienne  ; 
à  lo,  la  matou,  le  nôtre,  la  nôtre  ;  à  lo,  la  outou,  le  vôtre, 
la  vôtre  ;  à  lo^  la  latou,  le  leur,  la  leur. 

§  2.  —  Des  pronoms  relatifs. 

Le  QUE  relatif  est  sous-entendu  en  Samoan  ;  c'est  un 
point  de  ressemblance  avec  l'anglais  où  il  est  ad  libitum 
pour  plusieurs  cas. 

Dont  se  rend  par  une  autre  tournure.  Ex.  :  le  chef, 
dont  le  serviteur  a  été  blessé,  est  en  colère,   0  le  (dii,  e 

m 
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atia  le  auauna  ua  manuà,  ua  toàtamai^  mot  à  root  :  le  chef, 
sien  le  serviteur  a  été  blessé,  est  en  colère. 

A  QUI  s'exprime  par  t  ai.  Ex.:  l'homme  à  qui  j'ai  remis 
le  couteau,  0  le  tagata  na  au  avatu  i  ai  le  naifi. 

§  3.  —  Des  pronoms  adjectifs  intcrrogatifs. 

Nom.  '0  ai^  eail  Qui?  Ex.  lOaina  mea...'! Namea  eail 

Quia...? 
Gén.    0  ai,  a  aif  De  qui?  (à  qui,  cujus  estl)  Ex.  :  0  se 

fanua  o  ai  ?  La  terre  de  qui  1 
Datif  Ja  te  ai^  A  qui?  Ex.:  Na  ave  ta  U  a»?  A  qui  l'a-t-il 

donné  ? 
Ace.    ilt?  Qui?  Ex.  :  Ua  faifai  ait  Qui  a-t-il  insulté  ? 
Voc.     0  ai  ôe?  Qui  ?  Ex.  :  Qui  es-tu? Qui  êtes-vous  ?  (T.  r.), 

terme  respectueux,  du  langage  religieux  ou  de 

cour. 
Abl.    la  te  ai  ?  Par  qui  ?  Ex.  :  Va  gape  ta  te  ail  Qui  l'a 

cassé. 

0  lea'f  Qu'est-ce?  Quoi?  (singulier).  Ex.:  '0   lea 
leat  Qu'est-ce  que  cela? 

"0  at  Qu'est-ce?  Que  sont  ces...  ?  (pluriel).  Ex.:  '0 
a  mea  iaf  Que  sont  ces  choses? 

1  ni  at  Par  quoi?  Avec  quoi?  Ex.  :  Gaosi  i  ni  a? 

Avec  quoi  le  ferai-je  ? 

§  4.  —  Des  pronoms  adjectifs  démonstratifs. 

iVet,  na,  ce,  cet,  cette,  ces,  celtes.  Ex.  :  ^  lelei  le  nuù 
nei,  ce  pays  est  beau  ;  leaga  le  tâma  nei,  cet  enfant  est 
méchant  ;  leaga  le  tâma  na,  id. 

Sia,  si,  diminutif,  ce  petit.  Ex.  :  0  si  tâma  sia,  ce  tout 
petit  enfant. 

la,  ces.  Ex.  :  Popolo  tâma  ta,  ces  enfants  sont  instruits. 

le,  vous  autres  que  voici,  qui  êtes  là-bas.  Ex.  :  tâm,a  te, 
ina  0  mai  ta,  enfants  (vous  autres  là-bas),  venez. 
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Lenei^  celui-ci,  celle-ci;  lena^  celui-là,  celle-là.  Ex.:  e 
lelei  lenei,  leaga  lena,  celui-ci  est  bon,  celui-là  est  mauvais. 

Le  pronom  démonstratif  se  place  ordinairement  après  le 
nom.  Ex.  :'0  le  tusi  net,  ce  livre  ;  ô  tâma  na,  ces  enfapts. 
Cependant,  l'on  dit  aussi  par  aversion,  admiration,  etc.  : 
Ua  leaga  lenei  tâma  !  Il  est  méchant  cet  enfant  !  Ua  maeu 
lena  aliï  I  II  est  excellent  ce  chef  !  Ou  te  inoino  %  lenei 
tâma,  je  hais,  je  déleste  cet  enfant. 


CHAPITRE  V. 

DU  VERBE. 
Art.  I.  —  NATURE   ET   MODIFICATIONS   DU   VERBB. 

§  1 .  —  Nature  du  verbe. 

Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  I'état  ou  I'action  des 
personnes  ou  des  choses. 

§  2.  —  Des  modifications  du  verbe. 

!•. —  Des  nombres  et  des  personnes  du  verbe.  —  Il  y 
a  en  Samoan,  comme  en  français,  les  trois  personnes  dans 
les  deux  nombres  singulier  et  pluriel  et,  en  outre,  dans  le 
duel. 

SINGCUER  PLURIEL 

i.Ou  te  galue,  je  travaille. 


2.  E  te  galue,  tu  travailles. 
S.O  loo  galue,  il  travaille. 


1.  Matou,  tatou  te  galulue, 
nous  travaillons. 

2.  Tou  te  galulue  ea?  Tra- 
vaillez-vous. 

3.  Latou  te  galulue,  ils  tra- 
vaillent. 
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DUEL. 

.    \  Ma  te  galuluey  nous  Iravaillons  tous  deux  (exclusiv.). 
'  I   7v/ /e  9<//u/ti€,  nous  travaillons  tous  deux  (incliisiv.). 

2.  Lua  te  galulue,  \0[js  deux  vous  travaillez. 

3.  La  le  galulue,  eux  deux  Iravaillenl. 

2". —  Des  temps  du  VEnoE. —  On  dislingue  en  Samoan 
lea  trois  grandes  phases  du  temps,  le  présent,  le  pasmé  et 
I'avenir  (futur)  ;   mais  on   ne  saurait   trouver  exprimées 
dans  ce  langage  toutes  les  autres  divisions  que  l'on  ren- 
contre dans  les  grammaires  françaises.  Souvent,  la  tour- 
nure de  la  phrase  y  supplée, 
i».  Présent:  Ou  te  galue,  je  travaille  ;  ou  te  faituu,  je  lis. 
2".  Imparfait:  Sa  au  savali,  je  marchais. 
3".  Parfait  défini  :    Ua  au  alu  i   Apia   ananafi,  j'allai 
hier  à  Apia. 

4".  Parfait:  Ua  au  faàuma  la  ta  galuega,  j'ai  achevé  mon 
travail. 

5<».  Plls-que-parfait.  Il  est  exprimé  par  le  passé  et  lad- 
verbe  quand.  Ex.  :  Ua  uma  lana  galucga,  peà  sau  loJia 
lama,  il  avait  achevé  quand  son  père  est  arrivé. 

G".  Futur:  Ou  te  olu....;  le  contexte  ou  un  adverbe  de 
temps  exprime  toujours  l'idée  de  kuturition,  ce  qui  le 
dislingue  du  présent.  Ex.  :  Ou  te  alu  laeao^  je  partirai 
demain.  Ou  le  alu  i  se  aso,  je  partirai  un  jour,  plus  tard. 

Remarque.  —  Le  signe  ordinaire  du  futur  est  e. 
Ex.  :  E  sau,  il  viendra.  E  le  où  lea  mea,  ceci  ne  s'accom- 
plira pas,  n'aura  pas  lieu. 

7".  Futur  antérieur  :  E  uma  la  ta  galucga,  peà  e  sau, 
j'aurai  fini  mon  travail,  quand  tu  viendras. 

3°. —  -Des  modes  du  vekbe. —  On  entend  par  modes  d'un 
verbe  les  manières  différentes  d'être  ou  d'agir  exprimées 
par  ce  veibe. 

lo.  L'indicatif  marque  l'existence,  l'action.  Ex.  :  Ou  te 
galue,  je  travaille;  a  loo  moe,  il  dort. 

2o.  L'impératif  exprime  un  commandement.  Ex  :  Sau, 
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viens;  savali  ta,  marcIie;  ina  alu  ta,  va  (ina  marque 
insistance). 

3».  Le  SUBJONCTIF  désigne  l'existence  ou  l'action  d'une 
manière  subordonnée.  Ex.  :  Ou  te  tatalo  ta  manuia  outou, 
je  souhaite  que  vous  soyez  heureux. 

4».  Le  PARTICIP8.  11  participe  des  propriétés  du  verbe  et 
de  l'adjectif.  Ex.  :  0  galue  (part,  présent),  travaillant  ; 
ina  0  moe,  en  dormant;  Ima  (part,  passé),  apprêté  ;  gaosia^ 
travaillé  avec  soin. 

Art.    II.  —  DES   DIFFÉRENTES   SORTES   DE    VERBES. 

On  peut  diviser  les  verbes  en  personnels  et  impersonnels. 

§  1.  —  Des  verbes  personnels. 

Les  verbes  personnels  sont  ceux  dans  lesquels  les  trois 
personnes  peuvent  être  sujet. 

Parmi  ces  verbes  on  dislin{?ue  les  verbes  actifs,  les 
verbes  passifs,  les  verbes  neutres  et  les  verbes  réfléchis. 

1".  Le  verbe  actif  exprime  l'action  opérée  par  son  sujet 
sur  quelqu'un  ou  quelque  chose  que  l'on  appelle  objet  ou 
COMPLÉMENT  DIRECT.  Ou  appelle  aussi  ces  verbes  transitifs, 
parce  que  l'action  du  sujet  passe  à  l'objet.  Ex.  :  Ou  te  teu 
te  fitlesa,]  orne  l'église. 

!2°.  Le  verbe  passif  exprime  une  action  reçue  ou  soufferle 
par  le  sujet.  Ex.  :  Va  fulisia  le  (aie  i  le  afâ,  la  maison  a 
été  renversée  par  la  tempête. 

3".  Le  verbe  neutre  désigne  simplement  l'état  du  sujet. 
Ex.  :  0  loo  moe,  il  dort. 

Un  même  mot  peut  être  verbe  neutre  et  verbe  actif. 
Ex.  :  neutre,  sa  tu  i  Imja,  il  était  debout;  actif,  aùâ  net 
tu  lou  vae  i  le  laau  net,  ne  posez  point  votre  pied  sur  cette 
plante. 

A".  Le  verbe  réfléchi  a  pour  sujet  et  pour  objet  la  même 
personne.  Ex.  :  Ua  fusi  iae  ia,  il  s'est  pendu. 
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Il  y  a  des  verbes  réfléchis  français  qui  sont  verbes  neutres 
en  samoan.  E\.  :  Salamô,  se  repentir;  manatu,  se  souve* 
nir,  etc. 

5°.  Verbes  réciproques.  Ex.  :  feitagai,  être  fâchés  l'un 
contre  l'autre;  la  te  jcilugai. 

6'.  Verbes  causatifs.  Ex.  :  faàmoc,  faire  dormir;  faàola, 
faire  vivre  ;  faàoti,  faire  mourir,  etc. 

7*.  Verbes  causatifs  réciproques.  Ex.  :  (aàfemisai,  faire 
se  quereller  réciproquement. 

Remarques. —  1".  Il  y  a  en  samoan  des  verbes  actifs  de 
deux  sortes  :  les  uns  qu'on  peut  appeler  défi.nis  et  les 
autres  indéfinis. 

Verbes  actifs  dcûnis.  Ex.  :  fai  se  fak,  faire  une  maison  ; 
fai  le  fuie,  faire  la  maison. 

Verbes  actifs  indéfinis.  Ex.  :  fai  fale^  teu  àiga,  fau  vaà  ; 
ils  expriment  une  action  en  général.  Ces  verbes  semblent 
rentrer  dans  la  classe  des  adjectifs  ;  ils  équivalent  à  cuar- 

PENTIER,   maître  d'hÔTEL,   CONSTRUCTEUR  DE  BARQUES. 

2°.  On  rencontre  assez  souvent  dans  la  langue  samoane, 
des  verbes  fréquentatifs  et  intensitifs;  ils  expriment 
une  continuation,  une  insistance,  et  une  espèce  d'opiniâ- 
treté de  la  part  du  sujet.  Cqs  verbes  sont  précédés  de  la 
particule  tau.  Ex.  :  taualaga,  tausaili,  taufesili,  etc. 

3°.  Les  verbes  causatifs  sont  formés  en  mettant  faà 
devant  le  verbe.  Ex.  :  faàoti,  faàmisa,  elc. 

4".  Faà  implique  souvent  similitude.  Ex.  :  Faàtogata 
èse^  en  étranger  ;  faàtagata  gaoi,  comme  un  voleur. 

5".  Faà  joint  à  un  nom  Ij  change  quelquefois  en  verbe. 
Ex.  :  au,  manche,  faàau,  mettre  un  manche.  Oloa,  ri- 
chesses, faàoloa,  enrichir,  donner  des  richesses. 

6°.  Faà  joint  à  un  adjectif  le  change  quelquefois  éga- 
lement en  verbe.  Ex.  :  uli,  noir,  faàuli,  noircir  ;  umi, 
long,  faàumi,  allonger. 

7°.  Faà  joint  à  un  verbe  neutre  le  change  en  verbe 
actif,  ou  plutôt  en  fait  un  autre  verbe.  Ex.  :  oia,  être  vi- 
vant, faàola,  sauver  ;  tu,  être  debout,  faàtu,  dresser. 
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8'.  Fe  est  le  signe  de  réciprocité,  et  il  implique  plura- 
lité. Il  est  suivi  de  ai  son  corrélatif  :  /émisai,  feitagai. 
Avec  les  verbes  de  mouvement,  il  implique  l'idée  d'aller 
et  de  venir,  d'avancer  et  de  revenir,  d'aller  à  droite  et  à 
gauche.  Ex.  :  fcaluai,  femaliuai  (t.  r.),  aller  et  venir. 

Au  figuré,  il  implique  l'idée  de  doute,  d'irrésolution, 
d'inconstance,  etc. 

Quelquefois  il  exprime  l'idée  de  célérité.  Ex.  :  /ee/t, 
voguer  rapidement  ;  femoei,  courir,  se  précipiter  rapide- 
ment vers....  ;  fevelmiy  sarcler  promplement. 

9".  Réduplication  dans  les  verbes. —  La  réduplication 
d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe  dans  les  verbes  s'emploie 
pour  marquer  :  1°  la  répétition  d'un  mouvement  ou  d'un 
acte.  Ex.  :  savalivali,  Hpitipi;  2°  le  pluriel.  Ex.  :  taele 
(sing.),  taeele  (plur.)  ;  galue  (sing.),  galulue  (plur.). 

10°.  Répétition  des  veubes  et  des  adjectifs. — On  répète 
un  verbe  pour  marquer  la  fréquence,  l'insistance,  k'espacêdc 
temps  qui  s'est  écoulé  pendant  que  durait  l'action.  Ex.  : 
saili  sailiili,  faàtali  faàUililali.  On  répète  an  adjectif  pour 
exprimer  un  augmentait  ou  un  diminutif.  Ex.  :  o  ^  mea 
tele  tele  lava  ;  o  si  mea  iliiti  lava. 

§  3.  —  Des  verbe»  impersonnels  on  unipersonnels. 

Ces  verbes  n'ont  que  la  troisième  personne.  Ex.  :  Anei  e 
Ma,  probablement  il  pleuvra  ;  ua  laofie,  il  fait  beau  temps  ; 
ua  faàtitili,  il  tonne  ;  «  »  at,  il  y  a  ;  eftc. 

Art.  Iir.  —  DE  LA   conjugaison. 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  l'écrire  et  le  réciter  avec  tous 
ses  modes,  ses  temps,  ses  nombres  et  ses  personnes. 

Remarque.  -7-  Outre  fes  infTexions  et  Fes  désinences  de 
la  racine,  les  signes  qui  la  précéJeat  joaent  \e  rôle  prin- 
cipal en  Samoan,  ce  qui  est  un  point  de  ressemblance 
bien  marqué  avec  l'angl'aÎB. 
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§  1.  —  Des  verbes  auxiliairet. 

Il  est  comme  impossible  d'établir  une  comparaison 
entre  les  signes  qui,  en  Samoan,  jouent  le  rôle  de  nos 
verbes  auxiliaires  être  et  avoir  et  ces  deux  verbes  fran- 
çais. 

Presque  toujours  ces  signes  se  trouvent  tellement  in- 
corporés au  verbe  principal,  que  si  l'on  essaie  de  les  en 
séparer,  il  est  impossible  de  conjuguer.  C'est  un  m«ica- 
nisme  différent. 

§  2.  —  Conjugaison  des  verbes  réguliers,  voix  active. 


INDICATIF. 


PRÉSENT 


IMPARFAIT 


OU  te  la,  je  coupe. 

e  te  ta  y  tu  coupes. 

0  loo  la,  il  coupe. 

matou  te  ta,  \  „^„^  „«.,^«„o 
'  Jnous  coupons. 
matou  ta,     \  '^ 

tou  te  ta,  vous  coupez. 

latou  te  tUy  ils  coupent. 

DUEL 

ma  te  /a, {nous  coupons 
ta  te  ta,    \     tous  deux. 
lua,  te  ta,  vous  coupez  tous 

deux. 
la  te  ta,  ils  coupent  tous  deux. 


sa  au  ta,  je  coupais. 

sa  e  ta,  lu  coupais. 

sa  ta  ta,  il  coupait. 

sa  matou  la,  nous  coupions. 

sa  outou  ta,  vous  coupiez. 
sa  latou  ta,  ils  coupaient. 

DUEL 

sa  ma  ta,  lui  et  moi,  nous 

coupions. 
sa  ta  ta,  toi  et  moi,  nous 

coupions. 

etc...,  etc.,  etc.. 


IMPERATIF 


ta,  ta  ia  ou  ina  ta  ta,  coupe. 

tatou  ta,  coupons. 

ina  outou  ta,  coupez. 

ina  latou  ta,  qu'ils  coupent. 
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DUEL 


tjitf  ta  ta  ia,  coupons  tous  deux. 

ina  tua  la,  coupez  tous  deux. 

ina  la  la,  qu'ils  coupent  tous  deux. 


ua  au  la,  \  ...  ^^.,^1  • 

,  '  >  1  ai  coupe. 
na  au  ta,\*  ^ 

na  e  ta,  tu  as  coupé. 

na  ia  ta,  il  a  coupé. 

na  matou  ta,  nous  avons  coupé. 

na  otttou  ta,  vous  avez  coupé. 

na  latouta,  ils  ont  coupé. 

DOBL 

na  ma  ta,]\ui  et  moi  avons  coupé. 
na  ta  ta,  jtoi  et  moi  avons  coupé. 
na  oulua  ta,  vous  avez  coupé  tous  deux. 
na  la  ta,  ils  ont  coupé  tous  deux. 

Remarque.  —  Avec  la  tournure  conditionnelle  si,  le 
parfait  remplace  le  conditionnel  français  ou  le  plus-que- 
j)aifait  du  subjonctif.  Ex.  :  il  na  ua  sau,  poo  ua  au  ta, 
s'il  fût  veau,  j'aurais  ou  j'eusse  coupé. 

SUBJONCTIF. 

Présent. — Comme  le  subjonctif  ne  désigne  l'existence  ou 
l'action,  qu'en  la  subordonnant  à  un  motif,  à  une  condition, 
à  un  souhait,  à  une  possibilité,  etc.,  il  prend  différentes 
particules  selon  les  ditférents  motils,  les  différentes  condi- 
tions auxquelles  il  est  subordonné.  Ex.  :  Je  souhaite  qu'il 
rejoigne  sa  troupe,  ou  te  tatalo  ia  maua  lana  malaga; 
quoique  vous  soyez  robustes,  e  ui  ina  tou  te  malolosi  ; 
de  peur  qu'il  n'en  soit  malade,  nei  tupu  sona  mal  ;  afin 
qu'on  ne^dise  pas,  net  fat  mai. 
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Parfait. —  Le  parfait  du  subjonctif  s'exprime  comme  le 
parfait  de  l'indicatif.  Ex.  :  il  n'est  point  venu,  quoique  je 
le  lui  aie  ordonné,  e  lei  sau,  e  ui  ina  na  an  poloai  i  ai. 

Plus-que-par  fait.  —  Le  plus-que-parfait  du  subjonctif 
s'exprime  comme  le  parfait  de  l'indicatif  ;  c'est  la  tournure 
du  premier  membre  de  la  phrase  qui  fait  de  ce  dernier  un 
équivalent  de  notre  plus-que-parfail  du  subjonctif.  Ex.  : 
A  na  ua  ia  le  au  se  toi,  poo  ua  au  galue,  si  j'avais  eu  une 
hache,  j'aurais  travaillé. 

Imparfait. —  L'imparfait  du  subjonctif  s'exprime  comme 
l'imparfait  de  l'indicatif.  Ex.  :  Ua  sola,  e  ui  ina  sa  au 
taofi,  il  s'est  enfui  quoique  je  l'arrêtasse. 

PARTJaPB 
INFINITir  PRÉSENT  PASSt 

Ta  couper.  Otaoxxinaotay      Taia,  coupé, 

coupant. 

De  la  formation  des  temps  simples. 

i".  Le  PRÉSENT.  —  Les  trois  personnes  du  singulier  ou 
du  pluriel  ne  différent  point  de  l'infinitif  pour  un  grand 
nombre  de  verbes.  " 

Il  y  en  a  plusieurs  dont  les  trois  personnes  du  pluriel 
prennent  le  redoublement  :  ou  te  galu£,  je  travaille;  tou  te 
galulue  ea  ?  travaillez-vous? 

2°.  Le  SUBJONCTIF  se  forme  de  même.  Quand  les  trois 
personnes  du  pluriel  prennent  un  redoublement  au  pré- 
sent, elles  le  prennent  également  dans  tous  les  autres 
temps  de  ce  même  verbe. 

3^.  L'imparfait  est  semblable  à  l'infinitif  pour  la  racine; 
il  a  de  plus  la  particule  sa  qui  hii  est  propre.  Ex.  :  sa  au 
galue,  je  travaillais. 

4\  Participes.  —  Le  participe  présent  se  forme  en  met- 
tant 0  ou  ina  o  devant  l'infinitif  :  0  galue,  ou,  ina  o 
galue,  travaillant.  Le  partic^pe  passé  se  tonne  &k  ajo«laal 
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à  la  racine  a,  ina,  ia,  lia,  sia,  tuia,  etc.   (Il  en  est   de 
même  dans  la  langue  de  Futuna). 

§  3.  —  Conjugaison  des  verbes  passifs. 
Alo/aina,  être  aimé. 

IMDICATir  PRÉSBMT. 

âsl  1  p.  t**»  au  alofaina,  je  suis  aimé. 
^<  2  p.  ua  e  alofaina,  tu  es  aimé. 
•i(  3  p.  ua  alofaina  ia,  il  est  aimé. 

-.(  1  p.  ua  matou  alofaina ^  nous  sommes  aimés. 
§  <  2  p.  ua  outou  alofaina,  vous  êtes  aimés. 
*(  3  p.  ua  latou  alofaina,  ils  sont  aimés. 

IMPARFAIT. 

^  (  1  p.  sa  au  alofaina,  j'étais  aimé. 
=,|  2  p.  sa  e  alofaina,  tu  étais  aimé, 
i  I  3  p.  sa  alofaina  ta,  il  était  aimé. 

-  l  i  p.  sa  matou  alofaina,  nous  étions  aimés. 
i  <  2  p.  sa  outou  alofaina,  vous  étiez  aimés. 
^f  3  p.  sa  latùu  alofaina,  ils  étaient  aimés. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT. 

ta  ou  alofaina.  que  je  sois  aimé, 
t'a  matou  alofaina,  que  tu  sois  aimé, 
etc.,  etc.  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  duel  aux  trois  personnes  : 
voyez  conjugaison  des  verbes  réguliers,  voix  active. 

Remarque.  —  Quand  il  y  a  opposition,  on  place  le  pro- 
nom personnel  après  le  verbe.  Ex.  :  nous  étions  haïs,  mais 
vous,  vous  étiez  aimés,  sa  matou  tnosm,  aè  sa  alofaina 
outou. 
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§  t.  —  Conjugaison  des  verbes  nculres. 

Tout  verbe  neutre  se  conjugue  activement  en  Samoan. 
11  y  a,  comme  en  français,  des  verbes  actifs  qui  devien- 
nent neutres,  étant  privés  d'un  objet  sur  lequel  ils  opèrent. 
Ex.  :  écrire  une  lettre,  lusi  se  lusi;  il  écrit  bien,  o  loo 
iusi  lelei. 

§  5.  —  Des  verbes  réfléchis. 

Il  y  a  très-peu  de  verbes  qui  ont  la  (orme  réfléchie.  FJIc 
est  remplacée  par  plusieurs  tournures  différentes.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  :  il  se  fâcha,  l'on  dit  :  il  était,  il  fut  en  colère. 
Au  lieu  d'employer  un  verbe  réfléchi,  comme  en  français, 
pour  exprimer  le  verbe  se  baigner,  on  se  sert  d'un  verbe 
neutre,  taele,  se  baigner,  qui  peut  même  devenir  actif; 
car  on  dit  :  laele  le  manuà,  laver  la  plaie;  il  se  cas.sa  la 
jambe;  ua  gau  lona  vae,  mot  à  mot  :  il  cassa  sa  jambe. 

La  plupart  des  verbes  que  nous  appelons  réfléchis  sont 
exprimés  en  Samoan  par  un  verbe  neutre  :  ?e  repentir, 
salamô  ;  se  hàler,  taalise. 

§  5.  —  Conjugaison  négative. 

Pour  conjuguer  un  verbe  négativement,  il  sulTit  d'a- 
jouter à  la  conjugaison  affirmative,  immédiatement  avant 
le  verbe,  la  particule  négative  le.  Ex.  : 


PRÉSENT. 

Ou  te  le  iha,  je  ne  sais  pas. 

Matou  te  le  iloa,  nous  ne 
savons  pas. 

IMPARFAIT. 

Sa  au  le  i7oa,  je  ne  savais  pas. 
Sa  matou  le  iloa^  nous  ne 
savions  pas. 


FUTUR. 

Ou  te  le  alu  {taeao) ,  je  n'irai 

pas  (demain). 
Matou  te  le  o,  nous  n'irons 

pas. 

PASSÉ. 

Au  lieu  de  le,  on  met  lei  : 
Ou  le  lei  tago  i  ai,  je  n'y  ai 
pas  touché. 
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DUEL. 

ma,  ta  te  le  iloa,  nous  ne  savons  pas. 

la  te  le  0  eal  n'allez-vous  pas  ? 

ma  te  lei  o  i  ai,  vous  n'y  êtes  pas  allés. 

sa  la  le  iloa  lava,  nous  ne  savions  pas  du  tout. 

la  te  lei  faàlogo  i  ai,  vous  ne  lui  avez  pas  obéi. 

§  6.  —  Conjugaison  inlerrogalive. 

Il  y  a  deux  manières  de  conjuguer  inlerrojrativemenl  : 

La  première  en  mettant  m  à  la  fin  de  la  phrase.  Ex.  : 
e  te  (jalueea,  travailles-tu  ? 

La  deuxième  en  mettant  pe  au  commencement  de  la 
phrase.  Ex.  :  })e  e  te  alu,  partirap-tu? 

La  première  manière  s'emploie  pour  exprimer  les  sen- 
timents vifs,  pour  exciter  l'attention,  etc.  On  se  sert  de  la 
seconde,  quand  on  s'informe  de  quelque  chose. 

§  7.  —  Des  verbes  irréguliers. 

Le  radical  (on  pr^nd  ordinairement  l'infixitif  pour  ra- 
dical, les  grammairiens  sont  partagés)  ne  soutirant  aucun 
changement  dans  la  conjugaison  samoane,  on  n'y  connaît 
point  de  verbes  irréguliers,  tels  que  nous  les  avons  en 
français,  ou  tels  qu'ils  sont  en  anglais. 

La  seule  différence  qu'on  trouve  entre  les  verbes  dans 
la  formation  des  temps,  des  modes  et  des  personnes,  c'est 
que  plusieurs,  aux  trois  personnes  du  pluriel,  prennent  un 
redoublement,  comme  signe  du  pluriel,  et  les  autres  n'en 
prennent  pas.  Encore  cette  différence  paraît  être  ad  libi- 
tum dans  un  bon  nombre  de  cas,  car  l'on  dit  et  l'on  écrit 
également  gaine  pour  le  singulier  et  le  pluriel  :  Na  outou 
gaine  eal  loe,  sa  matou  galulue.  Cependant  galulue  est 
plus  correct,  grammaticalement  parlant. 
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§  8.  —  Des  verbes  impersonnels  ou  unipersonnels. 


E  i  ai,  il  y  a. 


E  i  ai,  il  y  a. 
sa  i  ai,  il  y  avait. 
na  i  ai,  il  y  eut. 
e  i  ai,  il  y  aura. 
ina  i  ai,  (afin)  qu'il  y  ait. 
e  ui  ina  m  i  ai,  quoiqu'il  y 
eût. 


e  le  ai,  il  n'y  a  pas. 

sa  le  ai,  il  n'y  avait  pas. 

e  lei  ai,  /  -,    , 

,  .    .'Mi  n  y  eut  pas. 
ualetat,)        ^         '^ 

e  lei  ai,  il  n'y  aura  pas. 

nei  ai,  de  peur  qu'il  n'y  ait. 

e  ui  ina  sa  le  ai,  quoiqu'il 

n'y  eût  pas. 

pe  ai*l  pe  0  i  ai*t  y  a-t-il? 
pe  sa  i  ail  y  avait-il? 
pe  na  i  ail  y  eut-il? 
pee  i  ail  yaura-t-il? 
e  le  ai  ea  ?  n'y  a-t-il  pas  ? 
sale  aieal  n'y  avait-il  pas  ? 


Art.  IV.  —  DES  compléments  des  verbes. 


Les  verbes  actifs  veulent  leur  complément  direct  à 
l'accusatif,  tantôt  avec  i  et  tantôt  sans  t.  Ex.  -.Ou  le  manao 
i  se  naifi,  je  désire  un  couteau  ;  ou  te  fia  faàtau  se  naifi, 
je  désire  acheter  un  couteau. 

Les  compléments  indirects  se  mettent  au  datif  et  à 
l'ablatif.  Ex.  -.na  au  taulala  ma  ta  i  le  taua,  je  lui  ai  parlé 

compl.  ind. 

de  la  guerre  ;  wa  au  faàali  ia  le  ta  lona  sese,  je  lui  ai 

compl.  iud. 

montré  son  erreur  ;  ua  alofaina  e  ona  àiga,  il  est  aimé 

compl.  ind. 

de  ses  parents  ;  ua  au  maua  lenei  naifi,  i  la  ta  galuega, 

compl.  ind. 

j'ai  obtenu  ce  couteau  par  mon  travail. 
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CHAPITRE  VI. 

DES   PRÉPOSITIONS. 

Les  prépositions  expriment  les  rapports  qui  existent 
entre  les  personnes  et  les  choses  dont  il  s'agit  dans  le 
discours. 

A,  par  :  ui  a  ula,  passer  par  terre. 

A,  de,  appartenant  à...  :    OU  mea  a  loane;  mea 

la  propriété  de  Jean.  vivres 

a  malô. 

de  la  troupe. 

Aè,  en  haut  :  alu  aè,  aller  en  haut,  monter. 

Aè,  particule  complétive  :  inu  aè;  ifi.  aè;  tufatufaè. 

Aga,  vers,  dirigé  vers  :  aga  i  tai,  vers  la  mer;  agai 
sisi/'o,  vers  l'ouest. 

Aunoa  ma,  sans,  qui  n'a  pas  :  aunoa  ma  le  kalasia,  qui 
n'a  point  la  grâce. 

e,  par,  à  :  ua  itagia  e  lona  nuù,  il  est  odieux  à  ses  con- 
citoyens, il  est  haï  par  ses  concitoyens. 

e  ui  ina,  quoique,  malgré  que,  nonobstant  :  e  ui  ina 
malosi,  quoiqu'il  soit  fort,  malgré  sa  force. 

faà,  selon,  à  la  manière  de,  à  la  façon  de...,  comme..., 
en...  :  faàpapalagi,  à  la  manière  des  Européens;  faàgaoi, 
en  voleur,  comme  un  voleur. 

faà,  vers  :  faàafiafi,  vers  le  soir. 

faà,  comme  si  :  /aàUfiaalu^  comme  s'il  ne  voulait  pas 
partir. 

faàfeagai  ma,  vis  à  vis  de. 

faàsaga,  vers,  dirigé  vers  :  faàsaga  i  sisifo,  tourné  vers 
l'ouest. 

gala  atu  i,  depuis,  gâta  mai  i,  jusqu'à  :  gâta  alu  i 
Apia  gâta  mai  i  Faleula,  depuis  Apia  jusqu'à  Faleula, 

i,  sur,  touchant,  de  :  tautala  i  le  taua,  parler  de  la 


-  440  - 

guerre;  nofo  i  le  mauga,  ilemeurer  sur  la  montagne;  pu 
i  àta,  éclaler  (mourir)  de  rire. 

t,  dans,  durant  :  t  le  po,  dans  ou  pendant  la  nuit;  t  le 
ao,  de  jour,  pendant  ou  durant  le  jour. 

I,  avec,  au  moyen  de  :  sala  i  se  naifi^  couper  avec  un 
couteau. 

t,  par  :  ou  le  ui  i  lai,  je  passerai  par  mer. 
'  t,  à  :  ou  le  alu  i  Apia,  je  vais  à  Apia. 

ta,  sur,  louchant,  de...  (devant  un  nom  propre  ou  un 
pronom)  :  sa  matou  tautala  ta  Petelo,  nous  parlions  de 
Pierre. 

ifo,  en  bas  :  alu  ifo,  descendre;  ave  ifo,  porter  en  bas. 

ifo,  tout  bas,  en  soi-même  (inlra  se)  :  Na  au  (aùftea 
ifo,  je  me  suis  dit  en  moi-môme. 

t  lalo,  en  bas,  à  terre  :  tuù  i  lalo,  dépose  à  terre  ; 
nofo  i  lalo,  s'asseoir  à  terre. 

i  lalô,  tout  en  bas,  au  fond,  par  ex.  d'un  navire,  d'un 
puits,  d'un  abîme,  etc. 

t  lalo  0,  sous,  par  dessous  :  t  lalo  o  laulau,  sous  la  table. 

i  Iwja,  en  haut...  /  luga  o,  sur,  par  dessus...  /  luga 
aè,  au-dessus...  /  luga  lava,  au  sommet. 

t  Itima,  devant,  par  devant  :  i  luma  fale,  devant  la 
maison. 

i  luma,  publiquement,  l'opposé  de  i  lua  en  secret,  en 
particulier:  èse  lana  felalaiga  i  luma,  èse  i  lua. 

i  po  0,  durant  :  t  po  o  le  iatia,  durant  la  guerre,  au 
temps  de  la  guerre. 

t  tafatafa  ane  o,  à  côté  de  :  nofo  ta  i  tafatafa  ane  o  le 
tulafale,  asseyez-vous  à  côté  du  Tulafale  (chef  du  2®  ordre,. 

i  tala  mai,  en  deçà  :  t  tala  mai  o  le  ala,  en  deçà  du 
chemin. 

i  tala  atu,  au-delà  :  i  tala  atu  o  le  utu,  au-delà  du  fossé. 

i  totonu,  au  milieu,  parmi  :  i  totonu  o  luko,  au  milieu 
des  loups. 

i  tua,  derrière,  par  derrière  :  i  tua  o  le  àai.  derrière  la 
ville,  en  dehors  de  la  ville. 
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lata,  près  ;  lata  t,  prés  de  :  îata  i  le  vai,  prés  Je  l*eau. 

ma,  avec  :  ma  lona  tamâ,  avec  sonpére;  ma  se  toi,  avec 
une  hache. 

ma,  pour  :  ave,  tuu  ma  loane^  emporte,  mets  de  côté 
pour  Jean. 

ma,  de  :  Ma  mamao  ma  lona  nwù,  il  est  loin  de  son  pays  ; 
ta  oulou  mamao  ma  le  agasala,  éloignez-vous  du  péché. 

ma,  à  cause  de...,  par  respect  pour:  Ami  lepisa  ma  a/it, 
ne  faites  point  de  bruit  par  respect  pour  les  chefs. 

mai,  de  :  oti  te  suu  mai  Apia,  je  viens  d'Apia;  mai  to^ 
ionu,  de  l'intérieur  ;  tnai  lalo,  d'en  bas. 

seia,  seia  oo  t,  jusqu'à  ce  que...  :  seia  maua,  jusqu'à 
ce  que  vous  l'ayez  atteint. 

Solo,  tout  le  long  de...  :  Savali  solo  i  le  fanua^  visiter 
entièrement  un  champ. 

Talu,  depuis  :  talu  i  le  taua,  depuis  la  guerre  ;  talu  ta 
Atama,  depuis  Adam. 

Yanaga,  vagana,  hormis,  excepté  :  vagana  se  alii  aûà 
le  ave,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  chef,  ne  le  donne  pas. 


CHAPITRE   VU. 


DES  ADVERBES. 


ADVERBES  ET  PHRASES  ADVERBIALES. 

§  1 .  —  Adverbes  de  temps. 

e  faàvavau,  ^our  toujours  :  ua  au  faàtau  atu  e  faàvavau, 
j'ai  vendu  pour  toujours. 

au  précédé  de  le  négatif,  jamais  :  eleau  sau,  il  ne  vient 
jamais  ;  ou  te  le  au  lafoai,  je  ne  l'abandonnerai  jamais. 
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ua  ftttu,  ua  fai  po,  W  y  a  longlnmps. 

loa,  longtemps  :  ua  nofo  loti,  il  esl  resté  longtemps. 

leva,  depuis  longtemps  :  ua  leva  lona  nofo,  il  y  esl  resté 
depuis  longtemps. 

TARD  cl  THoi»  TARD  s'exprimcnt  par  différentes  tour- 
hures  dépendant  des  circonstances  du  jour,  de  la  nuit,  et 
du  verbe  de  la  phrase  ;  par  ex.:  ua  uma,  e'esl  fini  ;  il  n'y 
en  a  plus,  ua  mavae,  e  le  loe  mafai,  etc. 

t  le  aso  net,  aujourd  hiii. 

i  ona  jw   net /maintenant, 

i  nei   ona  pojence  temps-ci. 

t  ona  po  ta,  en  ce  temps-là. 

t  j)0  0  le  oge,  au  temps  de  la  disette. 

t  le  po  nanci,  ce  soir. 

i  se  aso,  un  jour,  un  beau  jour. 

a  le  lu,  dans  l'avenir. 

t  le  tasi  aso,  i  le  isi  aso,  il  y  a  quelque  temps. 

set,  depuis  peu  :  na  sei  sau,  il  est  venu  depuis  peu  ;  na 
sei  sau  nei,  il  ne  fait  que  d'arriver,  il  est  arrivé  depuis  un 
moment. 

naneif  sous  peu,  dans  quelques  heures:  e  saunanei,i\ 
viendra  sous  peu. 

nanei  nei,  à  l'instant  (pour  le  futur). 

analeila,  il  n'y  a  qu'un  moment  :  ua  alu  analeila,  il  esl 
parti  il  n'y  a  qu'un  instant. 

analeilii  nei,  à  l'instant  même  (pour  le  passé). 

taeao,  demain  ;  laeao  i  le  /«eao,  demain  matin. 

i  aso  uma,  tous  les  jours.  I  pouma,  toutes  les  nuits. 

anamua,  autrefois  :  '0  anamua  ia,  c'est  l'usage  d'au- 
trefois. 

pea,  toujours; sans  cesse  :  '0  loo  mai  pea,  il  est  toujours 
malade. 

peà,  quand  :  peà  e  sau,  quand  tu  viendras. 

a,  quand,  lorsque:  a  laofie,  lorsqu'il  fait  beau. 

a  et  peà  ont  la  même  signification  ;  a  se  met  au  com- 
mencement de  la  phrase  et  peà  se  met  au  commencement 
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du  second  membre  :  a  e  sau,  e  te  aumai  le  nai/i,  quand 
tu  viendras,  tu  m'apporteras  le  couteau  ;  e  te  aumai  U 
naifiy  peà  e  saUy  tu  m'apporteras  le  couteau  quand  tu 
viendras. 

soo,  souvent  :  e  alu  soo  i  ai,  il  y  va  souvent. 

seasea,  de  temps  en  temps  :  seasea  sau,  il  vient  de  temps 
en  temps. 

e  lepine,  bientôt,  dans  peu  :  e  le  pine  ona  matua,  il  sera 
bientôt  mûr. 

loa,  incontinent  :  uaalu  loa^  il  partit  de  suite. 

E  afua  i  le  aso  nei,  à  partir  de  ce  jour,  désormais, 
dorénavant. 

Muai,  d'abord  :  e  te  muai  faùtonu,  lu  avertiras  d'abord. 

Nei  faifai,  de  peur  que  :  tatou  o,  nei  faifai  «a,  par- 
tons, de  peur  qu'à  la  fin  il  vienne  à  pleuvoir. 

/  le  ao,  de  jour,  pendant  le  jour. 

I  le  po,  de  nuit,  durant  la  nuit. 

Pô,  de  nuit  :  ua  alu  pô,  il  est  parti  de  nuit;  ua  galue 
pô,  il  a  travaillé  durant  la  nuit. 

Taigalemu  (adv.  et  verbe),  à  temps,  à  propos  :  ua 
matou  taigalemu  (verbe)  ma  le  faiga  ài,  nous  sommes 
arrivés  juste  au  moment  du  repas. 

Faàfuasei,  subitement,  d'une  manière  imprévue,  inat- 
tendue :  ua  paù  faàfuasei,  il  est  tombé  subitement, 

/  taitsaga  uma,  tous  les  ans. 

Talii  anafea,  depuis  quand  ? 

Po  e  fia,  combien  de  temps  ? 

Faàfia,  combien  de  fois  ?  Ex  :  Ua  sau  faàfia,  combien 
de  fois  est-il  \enu1  Faàf a,  quatre  fois. 

Vave,  promptement,  bientôt  :  e  alu  yave,  il  partira 
bientôt,  sous  peu. 

§  2.  —  Adverbes  de  lieu. 

/  tala  ane,  i  tafatafa,  auprès  :  i  tafatafa  o  le  mati, 
auprès  du  figuier. 
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/  lalo,  t  IcUoOf  en  bas,  sous  :  i  lalo  o  le  moega,  sous  le 
lit. 

Mamao,  loin,  éloigné  :  '0  le  nuù  mamao,  c'est  un  pays 
éloigné. 

/met,  ici,  par  ici  :  ut  ane  iinei,  passez  par  ici. 

Jina,  là. 

/  toionUy  dans,  dedans  :  t  tolonu  o  le  fale,  dans  la 
maison,  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

/  fafOy  dehors  :  alu  i  fafo,  allez  dehors. 

/  luga,  en  haut,  là  haut  :  0  loo  i  luga  o  le  fale. 

I om  luga  aé,  sur  le  dessus. 

Mai  luga,  d'en  haut. 

Mai  fa/o,  de  dehors. 

/  uta,  à  terre  :  ou  le  fia  alu  i  uta,  je  désire  aller  à  terre. 

/  lai,  en  mer,  par  mer. 

/  tua,  derrière. 

/  se  mea,  quelque  part,  en  quelque  endroit. 

1  se  isi  mea,  ailleurs^  en  un  autre  endroit. 

/  mea  uma,  partout. 

Isemeae  tasi  (avec  négation),  nulle  part  :  ou  te  lei 
maua  se  aàtasi  i  se  mea  e  tasi,  je  n'ai  trouvé  de  cresson 
nulle  part. 

Ifea,  où?  :  E  te  alu  ifea,  où  vas-tu  ? 

'/o,  là-bas  :  ou  te  alu  iô,  je  vais  là-bas  (à  Toga,  kiko). 

Sagatonu  t,  droit  vers... 

1  luma,  devant  :  t  ou  luma,  devant  vous. 

/  lea  mea  mu  lea  mea,  ça  et  là. 

/  totonu  ma  tua,  dedans  et  dehors. 

Faàsaga  tonu  t...  dirigez  droit  vers. 

§  3.  —  Adverbes  de  quantité. 

Uma,  tout  :  aveuma,  emporte  tout. 
Lava,  seulement  :  na  o  le  liia  lava,  il  n'y  en  avait  que 
deux  seulement. 
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Tele,  beaucoup  :  ua  tele,  c'est  beaucoup,  il  y  en  a 
beaucoup. 

Tele  noua,  trop  :  ua  tele  nauUy  il  y  en  a  trop.  Un  faivalea 
naua,  il  est  par  trop  simple. 

Matuj,  fort,  très  :  ua  matua  leaga,  c'est  très  mauvais. 

Atili,  davantage,  plus  :  aumai  atili,  donnez  m'en  da- 
vantage. 

Toe,  encore,  de  nouveau  :  ua  toe  sau^  il  est  venu  de 
nouveau. 

Tuu  ta  mea,  en  outre  ;  de  plus. 

5ota (usité),  moia,  nota,  assez  :  pe  soia  ea,  est-ce  assez? 

Itiiti,  peu  ;  iliiti  lava,  très  peu. 

Taugatâ,  cher  :  0  le  mea  (augatâ,  c'est  une  chose  qui 
coûte  cher. 

Faifai  malie,  tout  bellement,  peu  à  peu. 

Tusa  pau,  tout  à  fait  égal,  ressemblant  :  la  te  tusa  paw, 
il  est  tout  à  fait  ressemblant. 

Si  mea  iliiti  lava,  un  tant  soit  peu. 

§  4.  —  Adverbes  do  qualité,  de  manière. 

Foi,  aussi  :  ou  te  alu  fol,  j'irai  aussi. 

Leaga,  mal:  ua  ta  leaga  lava. 

Lelei,  bien:  ua  maiiuà  lelei,  il  a  été  bien  blessé. 

Faàpejea,  comment?  :  faàpefea  lona  gaosi,  comment 
l'arrange-t-on  ? 

Faàpea,  ainsi,  de  cette  manière. 

Faàseisei,  obliquement:  aûâle  tuu  faàseisei  faàpea. 

Atuatuvale,  effrayé  :  sa  atuatuvale  lava,  il  était  effrayé, 
tout  hors  de  lui-même. 

Faùmoemoe,  comme  en  dormant. 

Faàsipa,  de  travers. 

Faàtasi,  ensemble  :  ua  matou  o  faàtasi,  nous  sommes 
partis  ensemble. 

Soona,  à  tort  et  à  travers:  soona  tautala,  parler  à  tort 
et  à  travers;  soona  gaosi,  faire  sans  soin,  bâcler. 
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Faàtulutulu,  goutte  à  goutte  (faire  tomber  goutte  à 
goutte)  :  faàtuliitulu  faàono,  versez  six  gouttes. 

Faàulaula,  pour  rire,  en  plaisantant. 

Totouliaj  meurtri  :  ua  toloulia  lona  mata,  Il  a  un  œil 
poché. 

Faàlaalise^  à  la  hâte,  promptemenl  :  ina  faàtaalixe  ia^ 
hâte-toi. 

F«a,  de  son  chef,  sans  ordre  :  ua  alu  fua  lava,  e  lei  pO' 
loai  le  alii,  ua  oso  fua  i  le  galuega  paia,  c'est  un  intrus. 

E  leai  lava,  nullement. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'adverbes  qui  correspondent 
aux  adverbes  français  terminés  en  ment;  on  les  trouvera 
dans  le  dictionnaire. 

Leaga,  mal  :  ua  sili  lona  leaga,  il  est  pire. 

Leaga  tele,  stlmli,  très-mauvais. 

Lelei,  bien  :  ua  sili  lona  lelei,  il  est  meilleur. 

Lelei  silisili,  très-bon,  excellent. 


§  5.  —  Adverbes  d'ordre  ou  de  rang. 

Luai,  premièrement;  Faàtasi,  ensemble.  Mulimuli  ane, 
après.  Mua,  avant,  en  avant.  /  tua,  par  derrière.  Faàfe- 
suial,  tour  à  tour.  Ona  iù  lea  ina...,  à  la  fin  il...:  avec  le 
verbe  et  la  tournure  propre. 


§  6.  —  Adverbes  de  nombre. 

Faàtasi,  une  fois,  Faàlua,  deux  fois  :  ua  ta  fa  faàlua, 
on  l'a  soigné  deux  fois.  Faàtolu,  trois  fois  :  ua  au  alu  i  ai 
faàtolu,  j'y  ai  été  trois  fois.  Faàsefulu,  dix  fois.  Faàselau, 
cent  fois.  Faàafe,  mille  fois  :  na  au  fai  atu  faàafe,  je  l'ai 
répété  mille  fois.  Atu  tolu,  par  trois  fois  :  0  le  atu  tolu 
lei\ei,  c'est  pour  la  troisième  fois.  Atulasi,  souvent, 
maintes  fois. 
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§  7.  —  Adverbes  de  doute. 

Ai,  probablement  :  ai  e  sau  tianei,  probablement  il  vien- 
dra bientôt. 

Anei,  vraisemblablement.  Atonu,  peut-être  :  atonu  ua 
sau,  il  est  peut-être  venu. 

A  fono,  peut-être. 

§  8.  —  Adverbes  d'affirmation. 

loe,  oui.  E^iy  oui  (en  réponse,  dans  le  langage  familier) . 
E  moni,  c'est  vrai,  en  vérité  :  e  monij  ou  te  [ai  atu  ta 
te  outou,  en  vérité,  je  vous  dis. 
Faiea!  certainement  (approbatif). 

§  9.  —  Adverbes  de  négation  et  d'inlerrogation. 

E  leai,  le  at,  non,  ne  ^tas  :  E  te  alu  ea?  e  leai,  parti- 
ras-tu? Non.  Pe  na  e  mdùa  nisi?  e  le  ai  se  tasi,  en  avez- 
vous  pris  quelques-uns?  11  n'y  en  a  aucun. 

Ona,  pourquoi?  Na  e  fasi  ona?  pourquoi  l'as-tu  frappé? 
E  leai,  ou  te  lei  fasia^  non,  je  ne  l'ai  pas  frappé. 

/  sea,  à  quel  propos?  :  Na  e  adài  i  «ea, pourquoi  Tas^tu 
gourmande  T 


CHAPITRE   VIII. 

DES     CONJONCTIONS. 

Les  conjonctions,  d'après  l'étymologie  du  mot,  servent 
à  lier  ensemble  soit  des  membres  de  phrase,  soit  des 
phrases  et  à  en  indiquer  les  rapports.  ^  i 
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§  1.  —  Conjonctions  copulalives. 

Ma,  et  :  0  ta  ma  lona  uso,  lui  el  son  frère. 
'Atoa  ma,  et  (tout  à  la  fois,  simul,  cum). 
/  le,  puis,  ensuite  :  Ou  te  ai,  i  le  ou  te  alu,  je  man- 
gerai, puis  je  partirai. 
/  le  ma...,  el  aussi. 

§  î.  —  Conjonctions  alternatives. 

Pe..,y  pe...  :  pe  e  te  alu,  pe  e  te  nofo,  parliras-tu  ou 
resteras-tu?  Pe  se  mala,  pe  se  manu,  est-ce  un  malheur  ou 
un  bonheur?  Pe  mannia,  pe  malaia  ou  te  le  loàga  i  ai, 
qu'il  soit  heureux  ou  malheureux,  je  ne  m'en  soucie  pas  ; 
Pee  te  ioe,  pe  e  te  le  ai,  dis-tu  oui,  ou  non? 

§  3.  —  Conjonction  concessive. 
E  ui  ina,  quoique,  bien  que... 

§  4.  —  Conjonctions  conditionnelles. 

A  fai,  si  (pour  le  futur)  :  A  fai  e  te  alu,  si  tu  pars. 

A  na,  si  (pour  le  passé)  :  A  na  ua  e  sau,  si  vous  fus- 
siez venu. 

A,  si:  A  matagi,  ou  te  nofo,  s'il  fait  fort  vent,  je  resterai. 

Set  iloga,  à  moins  que.  Ae  afai,  mais  si.  A  leai,  sinon, 
s'il  ne  fait  pas,  s'il  ne  donne.  Pe  afai,  pourvu  que,  sup- 
posé que. 

§  5.  —  Conjonctions  adversatives. 

Peitai,  aè  peitai,  mais,  au  lieu  que  :  Peitai  o  outou, 
mais  vous  au  contraire...,  au  lieu  que  vous... 
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Lava,  pourtant,  néanmoins  :  Sa  matua  malosi,  ua 
faiaina  lava,  il  était  extrêmement  fort^  pourtant  il  a  été 
vaincu. 

Lava,  cependant  :  Sa  i  ai  lava  lona  tamâ,  cependant 
son  père  y  était. 

Lava,  tout  de  même  :  Sa  le  osoa  lana  malaga,  ua  alu 
lava,  il  était  sans  vivres,  il  est  parti  tout  de  même. 

§  6.  —  Conjonctions  causatives. 

Auâ,  car,  parce  que  :  Auâ  sa  gape^  car  elle  était 
cassée. 

Nei,  de  peur  que  :  Nei  lalou  mamalelaina,  de  peur 
qu'ils  ne  souffrissent  de  la  faim. 

§  7.  —  Conjonctions  conclusives. 
0  lenei,  lenei^  lenei  la,  donc,  par  conséquent. 

§  8.  —  Conjonctions  finales. 

Ina  ia,  afin  que  :  Ina  ia  oulou  manuia  ai,  afin  que  vous 
en  soyez  heureux. 

]\a  te,  pour  :  Ua  alu  atu  na  le  teua  le  àiga,  il  est  parti 
pour  préparer  le  repas. 

E,  pour,  afin  de  :  Ua  alu  e  faàtonu  atu,  il  est  allé  pour 
avertir. 

§  9.  —  Conjonctions  dubitatives. 

Pe  ua  alu  ea,  pe  o  loo  galue,  est-il  parti  ou  travaille-t-il ? 
Ou  te  le  iloa  pe  ua  alu,  pe  ua  leai,  je  ne  sais  s'il  est 
parti  ou  non. 
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§  10.  —  Ck)njonclions  temporelles. 

A  lorsque  :  A  "po,  lorsqu'il  fait  nuit. 

Peà,  lorsque,  quand  :  E  te  sau  pcà  uma  lau  galucga,  lu 
viendras  quand  ton  travail  sera  fini. 

Ua  uma,  après  que  :  Ua  uma  le  aso  (ablatif  absolu), 
ona  latou  o  lea,  la  fcte  étant  passée,  ils  partirent. 

A  0  Ici,  avant  que  :  A  o  lei  afio  ifo  le  Mesia,  avant  la 
venue  du  Messie. 

Scia  00  atu,  jusqu'à..,  jusqu'à  ce  que. 

Talti,  depuis  :  talu  i  loua  mai,  ua  vaivai,  depuis  qu'il 
a  été  malade,  il  est  faible. 

Manu  0,  tandis  que  :  manu  o  ao,  tandis  qu'il  fait  jour. 

§  H.  —  Conjonctions  comparatives. 

Pet,  e  peij  comme  :  epei  o  Paulo,  comme  Paul. 

Faàpei,  comme,  de  même  que  (au  l"  membre  de  phrase). 

Faàpea,  faàpea  lava  {au  9*  membre). 

Peiseai,  comme  si  :  pciseai  e  le  mai,  comme  s'il  n'était 
pas  malade. 

Pela,  comme  si...,  est-ce  que?  :  pela  ta  te  malosi 
ea,  est-ce  que  j'ai  la  force?  Ou,  comme  si  j'avais  la  force. 

§  12.  —  Conjonctions  explicatives. 

Pei,  comme  :  pei  o  Paulo,  comme  Paul. 

Tusa  ma,  semblable  à  :  tusa  ma  loane,  semblable  à  Jean. 

'0  lona  uiga  lea,  c'est-à-dire. 

§  13.  —  Que  optatif. 
Ina  manuia  ta,  qu'il  soit  heureux  ! 
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la  ou  ola,  que  je  vive!  demander  la  vie.  Que  j'aie  la  vie 
sauve  1 
la  manuia  ôe,  sois  heureux  I 
Tatalo  ia  faàpea,  priez  qu'il  en  arrive  ainsi! 


CHAPITRE  IX. 

DBS    INTERJECTIONS. 

Pour  la  joie  :  oi!  ua  lelei!  ua  manuia! 

Pour  la  crainte  :  oi  !  lafefe  !  ta  fefef  se  paga  Ua  ! 

La  surprise,  l'élonnement  :  oi!  oit  oi! 

Surprise  d'admiralion  :  uc/  ue! 

La  douleur  :  oi  !  une  grande  douleur  :  aue  !  aue  !  aue 
flaola  ! 

La  compassion  :  oi  talôfa!  talôfa  !  Ex.  :  talôfa  ia  te 
outou,  ua  tele  lo  outou  sese,  que  vous  êtes  malheureux, 
grandes  ont  été  vos  erreurs  ! 

Le  dégoût,  le  dédain  :  isa  !  to  inoina  !  alu  ese  !  alu  ! 
pour  un  objet  :  ave  ese. 

L'indignation  :  isaisa!  tainoino!  uisa!  a...  (le  nom)! 

Pour  exciter  l'attention  :  faàuta  !  faàuta  eu  !  faàula  ! 

Pour  exhorter  à  la  réconciliation  :  faàmolemole  ! 

Pour  demander  grâce  :  faàmolemole  ia  ! 

Pour  commander  le  silence  :  soia  !  faàlologo  ia  ! 

Pour  louer,  applaudir  :  ua  maeu  !  ua  mooa  !  malie  I 
malie  pule!  io,  bon  !  io,  io  !  bien,  à  merveille. 

Pour  saluer  :  talôfa,  si  ou  alofa  (plus  aflectueux). 

Pour  dire  adieu  :  tofa,  tofa  ia.  tofa  soifua  (terme  resp.)I 
tofa,  peà  nanei  (dans  la  matinée). 

Pour  le  doute  :  t  lo  na  f 

Pour  le  souhait,  le  désir  :  tatalo  ia  ola  !  ia  manuia! 

Désir  avec  exclamation  :  e!  (utinam). 
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TROISIÈME  PARTIE. 


DE  LA  CONSTRUCTION  OU  SYNTAXE. 


Dans  la  construction  des  phrases,  il  y  a  deux  choses  à 
observer  :  I'accord  et  le  hégime. 

Les  règles  particulières  à  chaque  espèce  de  mots  n'ayant 
encore  élé  tracées  par  personne,  pour  la  langue  Samoane, 
je  ne  prétends  nullement  poser  des  régies  généralement 
admises,  mais  seulement  fournir  quelques  données  à  ceux 
qui  plus  lard  voudront  essayer  de  les  fixer. 


CHAPITRE    I. 


DE     L   ARTICLE 


En  Samoan,  l'article  défini  le  et  l'article  indéfini  se  sont 
de  tous  les  genres.  Ex.  :  0  le  tane,  l'homme  ;  0  le  fafine  ; 
'0  le  malnmalu ;  se  tane  ea?  Po  à  se  fafine,  po  à  se  laau ? 

L'o,  qui  précède  l'article,  se  retranche  quand  l'article  se 
trouve  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  phrase.  Ex.:  ua  alu  le 
f ornai.  0  le  a  folau  le  alii. 

Quand  l'article  se  trouve  devant  un  nominatif  placé  à 
la  fin  de  la  phrase,  il  est  précédé  d'un  e.  Ex,  :  0  le  mca 
na  gaosi  e  le  tufuga. 

L'article  se  met  devant  les  noms  communs  :   0  le  tagata 
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na  sau  ananafi,  l'homme  qui  est  venu  hier.  Ai  na  sau  se 
tagala  gaoi...,  un  voleur  sera  venu  qui... 

L'article  se  retranche  devant  les  noms  de  royaumes, 
provinces,  rivières,  etc.  :  0  Falani,  la  France;  0  TaU" 
lono,  le  torrent  de  Taulono. 

Dans  ces  locutions  :  il  a  du  talent,  il  n'a  point  d'amis, 
on  tourne  ainsi  la  phrase  :  grand  est  son  talent,  ua  lele 
lona  polo ,  il  n'y  a  point  son  ami,  e  le  ai  sana  uô. 

Quand  on  interroge,  on  se  sert  de  l'arlicle  indéfmi,  et, 
dans  la  réponse,  on  emploie  l'article  défini.  Ex.  :  Avez- 
vous  de  hon  taro?  oui,  j'en  ai  de  bon,  Pe  e  ta  te  de  se  talo 
lelei?  loe,  o  loo  ta  te  au  le  talo  lelei. 

On  emploie  ordinairement  l'article  indéûni  se  dans  une 
phrase  négative,  et  l'article  défini  le  dins  une  phrase  affir- 
mative. Ex.  :  e  leai  sou  pane  {sou  pour  se  o  ou),  je  n'ai  pas 
de  pain.  Faulai  le  pane  ia  te  au,  j'ai  beaucoup  de  pain. 
Ai  à  se  Falani  ?  loe^  ù  le  Falaniy  Est-ce  un  français  ? 
Oui,  c'est  un  français. 

L'article  indéfini  un  se  rend  par  le  pronom  possessif 
dans  ces  sortes  de  phrases  :  il  a  un  habit  déchiré,  tta  maioê 
lona  ofu,  mot-à-mol,  il  a  déchiré  son  habit. 

Bien  du  monde  s'exprime  par  toatele  tagata  (mulli 
homines). 

On  emploie  l'article  défini  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
discours  sur  le  bonheur,  ô  le  lauga  i  le  manuia;  récit  sur 
la  guerre,  à  le  tala  i  le  taua. 

On  emploie  l'article  indéfini  avec  ces  locutions  :  Jamais 
homme  ne  fut  si  redouté,  e  leai  se  tagata  ua  faàpea  ona 
mataùtia  talu  anamua. 

En  dans  ces  sortes  de  phrases  :  agir  en  maître^  se 
tourne  par,  comme  un  maître,  E  pei  o  se  matai. 

L'arlicle  défini  se  met  devant  un  nom  pris  dans  un  sens 
particulier  et  déterminé.  Ex.  :  donnez-moi  la  hache  et 
emportez  le  couteau  :  Aumai  le  toi  ma  ave  le  naifi. 

Les  noms  apposés  à  d'autres  noms  pour  les  désigner  plus 
particulièrement,  prennent  l'article.  Ex.  :  Mataafa^  grand 
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chef  du  district  de  l'Est.  '0  Mataafa,  o  le  aliî  tele  o  leilu 
i  Sasaè. 

Un  superlatif  absolu  prend  l'article.  Ex.  :  le  plus  brave 
de  l'armée,  0  le  toa  sili  o  le  ttu  taua. 

On  répète  ordinairement  l'article  et  le  pronom  possessif 
devant  chaque  substantif  dans  une  énuméralion.  Ex.  :  son 
père,  sa  mère  et  son  frère  sont  partis  hier,  0  lona  tamâ^ 
ma  lona  tinâ,  ma  lona  uso  ua  lalou  o  ananafi. 

Le  nom  de  la  divinité  prend  l'article  :  Dieu,  0  le  Alua. 

Les  noms  abstraits  des  vertus,  des  vices,  des  arts,  etc., 
prennent  l'article.  Ex.  :  le  bien  et  le  mal,  0  le  lelei  ma  le 
leaga. 

On  supprime  l'article  dans  ces  sortes  de  phrases  :  il 
vend  des  chevaux,  0  loo  faàtau  sobfanua. 

On  exprime  l'article  dans  ces  phrases  interrogatives  : 
a-t-il  percé  des  poissons,  pe  ua  soà  ni  ià?  a-t-il  vendu 
des  chevaux,  pe  ua  faàtau  ni  solofanuaf 

L'article  de,  du,  des  se  tourne  par  quelque,  comme  en 
anglais  dans  ces  phrases  :  donnez-moi  du  pain,  aumai 
sina  pane  ;  avez-vous  du  vin,  pe  ua  ia  le  oe  se  vinof  Je  n'ai 
point  de  haches,  e  le  ai  ni  ou  toi. 


CHAPITRE    II. 


DES  NOMS. 


Quand  deux  noms  désignent  une  seule  et  même  per- 
sonne, le  second,  qui  est  qualificatif,  ne  change  point  de 
cas  avec  le  premier,  mais  reste  toujours  au  nominatif. 
Ex.:  la  cour  de  Louis,  roi  de  France,  0  le  maota  o  Lutovio^ 
le  tupu  Falani.  La  ville  de  Rome,  ô  le  àai  à  Lama  (la  ville 
Rome,  urbs  Roma).  '0  est  ici  le  signe  qui  précède  les 
noms  propres,  mais  non  Téquivalenl  du  de  français. 
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Quand  on  ne  peut  pas  tourner  de  par  qui  s'appelle,  on 
l'exprime  par  o  ou  a.  Ex.  :  le  fils  de  Jean,  0  le  atalii  o 
Joane. 

De  marquant  le  rapport  de  cause,  d'action,  s'exprime 
par  a.  Ex.  :  le  travail  de  Pierre,  0  le  gabiega  a  Petelo. 

Si  DE  marque  un  rapport  de  parenté,  de  possession,  et 
d'état  passif,  on  l'exprime  par  o.  Ex.  :  0  le  àiga  o  le  alii. 

'0  le  àiga  o  lomi  uso.  '0  le  mai  o  le  Tulafale. 

Le  nom  d'un  tout,  précédé  d'un  nom  collectif,  qui  en 
fait  partie,  se  met  sans  régime  au  nominatif.  Ex.  :  beau- 
coup  de  chefs,  toatele  alii  (mulli  duces). 

On  emploie  souvent  un  infinitif  comme  l'objet  indirect 
d'un  nom  sans  préposition.  Ex.  :  le  désir  de  vivre,  '0  le  fia 
ola\  la  passion  du  vol,  0  le  fia  gaoipea. 

La  préposition  de,  du  (pour  de  le),  entre  deux  noms, 
signifiant  sur,  touchant,  se  rend  par  t  et  le  nom  qui  la 
suit  se  met  à  l'ablatif.  Ex.  :  récit  de  la  guerre,  0  le  tala  t 
le  laua. 

Les  noms  de  choses  inanimées  prennent  le  génitif.  Ex.  : 
le  travail  d'un  jour,  à  le  galuega  o  le  aso  e  tasi. 

Mais  on  retranche  de  entre  les  noms  qui  expriment  des 
rapports  de  distance,  de  longueur,  de  largeur,  etc.  On  le 
rend  par  l'adjectif  possessif.  Ex.  :  il  a  trois  brasses  de 
long  et  deux  de  large,  ô  gafa  e  tolu  lona  umi,  ma  gafa  e 
Itta  lona  Imi  tele. 


des  noms  composes. 

La  préposition  se  retranche  dans  les  noms  composés. Ex.: 
Coupe  à  boire  Vava^  0  le  ipu  inu  àva  ;  pont  de  cocotier, 
'0  le  ala  niu  ;  bague  d'or,  0  le  marna  aulo  ;  ramier  des  bois, 
'0  le  liipe  vao\  mal  d'yeux,  0  le  mai  mata;  moulin  à  vent, 
'0  le  àlo  matagi  ;  navire  à  vapeur,  0  le  vaà  afi;  fusil  à  deux 
coups,  0  le  fana  gutu  lua  ;  maison  à  coucher,  V  le  fale 
moe. 
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CHAPITRE  m. 


DE    l'adjectif 


1"  L'adjectif  se  met  après  le  nom.  Ex.  :  c'est  une 
grande  maison,  '0  le  fale  lele.  0  le  tagata  lelei.  0  le  tala 
fou. 

2"  Des  adjectifs  employés  substantivement.  —  Les  mots 
HOMMES,  CHOSES  ne  sont  pas  sous-entenrius  en  Samoan, 
comme  en  français.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  les  bons  el  les 
méchants,  on  dit  :  0  lagala  agalelei,  ma  tagata  agaleaga 
les  hommes  bons  et  les  hommes  méchants.  La  vérité  et  le 
mensonge,  0  le  mea  moni,  ma  le  mea  pepelo  ;  mais  on  dit  : 
0  le  moni  ma  le  pepelo  o  le  tala,  le  vrai  et  le  faux  du  récit, 
comme  en  français. 

Demi  et  demie  s'expriment  tous  deux  par  la  moitié.  Ex.  : 
une  demi-mesure,  o  le  vaeluagalemu  o  le  fua;  une  me- 
sure et  demie,  o  le  fua  e  tasi  ma  le  vaeluagalemu. 

3**  Du  régime  des  adjectifs.  —  La  plupart  des  adjec- 
tifs ont  leur  complément  au  datif  et  à  l'ablatif  avec  t,  t  le 
pour  les  noms  communs,  ia  pour  les  noms  propres,  et  ta 
te  i  pour  les  pronoms  personnels.  On  trouve  généralement 
un  exemple  pour  chaque  adjectif  dans  le  dictionnaire. 

Quelques  adjectifs  dérivés  des  verbes  veulent  leur  com- 
plément à  l'accusatif  sans  préposition,  quand  le  sens  est 
indéfini.  Ex.  :  c'est  un  constructeur  de  barques,  à  le  tu- 
fuga  fau  vaà.  C'est  un  assassin,  à  le  fasi  tagata. 

Le  comparatif  et  le  superlatif  relatif  veulent  le  nom  du 
second  membre  de  la  comparaison  à  l'ablatif  avec  i  le  pour 
le  singulier  et  i  pour  le  pluriel,  ia  devant  un  nom  propre 
et  ia  te  i  devant  un  pronom  personnel. 

A°  Des  adjectifs  de  nombre  déterminés.  —  L'adjectif 
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numéral  un  remplace  Tarlicle,  quand  on  veut  exprimer  un 
seul  objet  opposé  à  d'autres,  un  seul  et  pas  davantage. 
Ex.  :  j'ai  une  barque  au  mouillage  et  deux  chez  moi,  0 
loo  ia  te  au  le  vaà  e  tmi  i  le  laulaga,  ma  vaà  e  lua  i  loù 
fate.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  e  tasi  lava  le  Alua.  Il  n'y  a 
qu'une  foi,  e  tasi  le  faàluatua.  L'un  travaille  et  l'autre  se 
repose,  0  loo  galue  le  tasi,  malolo  le  tasi.  L'un  est  Samoan, 
l'autre  est  longien,  0  le  Samoa  le  tasi,   0  le  Toga  le  is^i. 

Mille  cent  dix  chevaux,  à  solofanua  e  Uui  le  afe,  ma  le 
selau  e  tasi,  ma  le  sefulu. 

Ils  sont  venus  par  centaines,  ua  o  mai  o  selau  ma  selau. 

Le  4  décembre,  à  le  aso  fa  o  Tesema. 

Chapitre  cinquième,   0  le  vacga  (Kapite)  liina. 

La  cinquième  partie,  0  lona  lima  o  vacga 

5°  ADJECTIFS  DE  NOMBRE  ET  DE  QUANTITÉ  INDÉTERMINÉS. 

Tous,  uma  :  tous  les  hommes,  0  tagata  uma.  Tous  les 
jeunes  gens  restent,  nonofo  uma  tauleleà.  Tout  le  monde 
est  malade,  ua  mamai  uma  tagata. 

Quand  tout  exprime  toute  la  quantité  comme  un  seul 
tout,  il  s'exprime  par  àtoa  :  tout  le  jour,  i  le  aso  àtoa. 

De,  du  signifiant  quelque,  quelque  partie,  quelqus 
quantité  s'exprime  par  sina  pour  le  singulier  et  ni  pour 
le  pluriel.  Ex.  :  Avez-vous  de  l'huile,  pe  e  ia  te  ôe  sina 
suauu  ?  Avez-vous  du  bétail,  pe  à  loo  ia  te  àe  ni  manu  ? 

Chacun  s'exprime  de  dilîérenles  manières:  1°  par  tai- 
tasi,  taitoatasi  :  taitasi  ma  alu  ia^  chacun  s'en  alla  de 
son  côté  ;  S""  par  tufu  :  chacun  a  reçu  un  taro,  ua  tofu  le 
tagata  ma  le  talo  e  tasi;  3°  par  0  le...  ma  :  chacun  a  ses 
habitudes,  0  le  tagata  ma  lana  masani. 

L'un  ou  l'autre,  Ole  tasi po  à  le  isi:  choisis  l'un  ou 
l'autre,  fUifili  le  tasi  po  à  le  isi. 

Peu  :  peu  d'hommes,  toaitiiti  tagata  (pauci  homines)  ; 
peu  de  choses,  itiili  mea  ;  peu  de  chose,  à  se  mea  itiiti. 

Beaucoup  :  beaucoup  d'eau.  Ose  vai  e  tele  ;  il  y  a  beau- 
coup d'eau.  Ma  tele  le  vai;  il  a  mangé  beaucoup,  ua  ai 
tele  ;  il  a  beaucoup  de  science,  ua  tele  lona  poto»  11  n'a  pas 
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jbtaucoup  de  science,  e  le  foàtcle  lona  polo.  Il  est  chef  de 
beaucoup  de  villa}{es,   0  le  ulii  o  nuù  e  tele. 

Lequel  des  deux,  0  lefea  ?  Lequel  d'eux  deux,  à  aito 
lauaf  Lequel  d'entre  vous,  0  ai  sooutoul 

Aucun  :  je  n'ai  vu  aucun  pit;eon,  ou  te  lei  tUni  se  lupe 
e  lasi.  Avez-vou»  vu  des  chefs?  je  n'en  ai  vu  aucun,  pe 
na  e  iloa  ni  ulii  ?  on  te  lei  iloa  se  tasi.  H  n'a  aucun  ami, 
e  leai  sana  uo  e  tasi. 

Pas  de,  point  de  se  tournent  par  quelque,  quelques 
avec  la  négation.  Kx.  :  Je  n'ai  point  de  pain,  e  leai  soù 
pane.  Je  n'ai  pas  d'argent,  e  leai  ni  nù  tupe.  • 

Les  uns,  les  autiœs  s'expriment  par  m  répété.  Ex.  : 
les  uns  sont  tranquilles,  les  autres  sont  accablés,  0  loo 
mamapu  isi^  tigaina  isi. 

Un  se  rend  par  un  certain  (quidam),  dans  ces  sortes  de 
phrases  :.  Un  chef  vint  et  me  dit  :  ayez  courage,  ua  maliu 
mai  le  tasi  aliï... 

0°  Des  adjectifs  composés. 

Fauola,  peureux  pour  sa  vie.  Mata  ai,  amateur  de 
bons  morceaux  ;  taùpaieina,  qui  est  appelé  paresseux  ; 
taùlekia,  bien  famé,  qui  jouit  d'une  bonne  réputation; 
faàlânunti,  enfantin,  en  enfant,  comme  un  enfant;  loto 
m,  pusillanime;  loto  tele,  hardi,  intrépide. 


CHAPITRE   IV. 


des  pronoms. 


Art.  L  —  Des  pronoms  définis. 

Les  pronoms  personnels  au  nominatif  se  mettent  le 
plus  souvent  devant  le  verbe.  Ex.  :  ou  te  galue.  E  le  alu. 
A  matou  0. 
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Ils  se  mettent  après  le  verbe,  quand  les  deux  membres 
d'une  phrase  renferment  une  opposition.  Ex.:  nous  sommes 
dans  la  peine  et  vous  êtes  à  l'aise,  tigaiiia  matou,  àe  fifile- 
mu  outou. 

Il  se  met  également  après  le  verbe  dans  les  exclama^ 
tions.  Ex.  :  Que  vous  êtes  heureux,  amuiu  outou! 

En  Samoan,on  répète  le  nom  au  heu  du  pronom,  répété 
par  pléonasme  en  français,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  je 
les  aime  beaucoup  ces  enfants  savants,  ua  tek  loù  alofa 
i  lama  nei,  à  tâma  popoto. 

Pronoms  démonstratifs  :  qui  est  là  ?  C'est  moi,  0  ai 
lenei  ?  à  au.  Qui  es-tu?  Je  suis  Français,  à  ai  oef  0  au  à 
le  Falani,  ou  bien,  à  se  nuù  fea  àe  ?  0  au  o  le  Falani. 
Connaissez-vous  cet  homme?  C'est  mon  frère,  e  te  iloa  ea 
lenei  tagata  ?  0  loù  uso  ia. 

Le  régime  direct  ne  se  répète  pas  à  chaque  verbe,  quand 
ils  gouvernent  le  même  cas.  Ex.  :  Ou  te  faàaloalo  ma 
alofa  atu  ia  te  ia,  je  l'honore  et  je  l'aime. 

Art.  II.  —  Des  pronoms  indéfinis. 

On,  l'on  :  On  dit,  fai  mat,  On  ne  s'exprime  point.  On 
ne  peut  pas,  e  le  ma  [ai. 

Quelqu'un,  se  tasi  :  quelqu'un  est-il  venu?  pe  ua  sau 
se  tasil  personne  ne  vient,  e  leai  se  e  sau. 

Quand  on  est  suivi  d'un  verbe  actif  et  de  son  complé- 
ment direct,  on  tourne  la  phrase  par  le  passif.  Ex.  :  Ou 
aime  le  père,  mais  on  déteste  le  fils,  ua  alolaina  le  tamâ, 
àe  ua  inosia  lonii  alalii. 

Ce  fut,  ce  furent  :  ce  fut  lui  qui  me  dit,   0  ia  na  fai 

mai Ce  furent  les  Français  qui  prirent  le  fort,  Olenuû 

falani  na  aè  i  le  ùlo. 

Art.  III.  —  Des  pronoms  (adjectifs)  possessifs. 
Les  ADJECTIFS  POSSESSIFS  ne  s'accordent  en  genre  ni 
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avec  le  possesseur,  comme  en  anglais,  ni  avec  la  chose 
possédée,  comme  en  français.  Lona,  son,  sa  ;  lana,  son,  sa. 

La  règle  à  observer  est  celle  de  Vo  et  de  Va,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  :  quand  son  implique  l'idée  d'action  de 
la  part  du  sujet,  on  emploie  lann.  Ex.  :  Son  travail,  0 
lana  galuegà.  Quand  son  implique  I'idée  d'un  état  passif 
de  la  part  du  sujet,  on  met  lona.  Ex.:  Sa  maladie,  0  lona 
mai.  Il  en  est  également  de  même  quand  son  implique 
ridée  de  possession  :  sa  terre,  0  lona  fanua. 

Il  y  a  plusieurs  exceptions  ;  on  ne  saurait,  ce  me  semble, 
ien  assigner  d'autre  raison  que  l'usage,  et  cet  usage  diffère 
dans  des  îles  assez  rapprochées.  Pour  le  mot  père,  dont 
la  notion  est  saisie  par  toutes  les  intelligences,  les  uns 
disent  lona  laynâ  et  les  autres  lana  lamai  ;  ce  qui  semble 
indiquer  que  cette  distinction  n'est  point  fondée  sur  la 
nature  des  choses,  du  moins  pour  certains  mots. 

L'usage  et  l'euphonie  ont  un  grand  pouvoir.  Ils  font 
quelquefois  céder  une  règle  de  grammaire.  Les  oreilles 
samoanes  sont  ennemies  de  la  cacophonie. 

En,  régime  indirect,  se  tourne  par  son,  sa,  ses  :  celte 
maison  est  grande,  j'en  admire  la  hauteur,  ua  tele  le  fale 
net,  ou  te  ofo  i  lona  maualuga. 

Le  pronom  personnel  en  français  se  change  en  adjectif 
possessif  dans  le  Samoan,  et  on  le  place  devant  le  nom  au 
lieu  (le  l'arlicle  défini,  dans  les  propositions  analogues  aux 
suivantes  :  Ne  lui  tordez  pas  le  bras,  aûà  le  milosia  lona 
lima.  Vous  me  marchez  sur  le  pied,  e  te  lu  i  loû  vae.  Je 
me  suis  coupé  la  main,  ua  au  scie  lo  la,  ou  loù,  lima. 

Quand  les  pronoms  personnels  A  moi,  A  toi,  A  lui,  etc., 
suivent  le  verbe  être  signifiant  appartenir,  ils  s'expriment 
en  Samoan  par  les  pronoms  possessifs  absolus.  Ex.  :  Ce 
chapeau  est  à  moi,  0  Ion  pulou  lenei.  Celui-là  est  à  toi,  0 
lo  àe  lena,  ou  0  Ion  lena.  A  qui  est  ce  champ?  il  est  à  lui, 
0  se  fanua  o  ai  lenei?  0  lona  fanua. 

Les  pronoms  possessifs  absolus,  les  miens,  les  tiens, 
Les  siens  signifiant  quelquefois  parents,  amis,  domestiques, 
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DISCIPLES,  etc.  se  rendent  en  Samoan  par  un  pronom 
possessif  conjonclif  et  l'un  de  ces  noms.  Ex.  :  Il  est 
aimé  des  siens  (de  ses  parents),  ua  alofaina  e  ona  àiga. 
Jésus-Chrit  était  aimé  des  siens,  0  lesu-KUisito  sa  alofaina 
e  ona  soo. 

Les  pronoms  possessifs  se  répètent  devant  chaque  subs- 
tantif. Ex.  :  Il  y  avait  mon  père,  ma  mère,  mon  frère  et 
mes  sœurs,  sa  i  ai  loù  laniâ,  ma  loà  tiiiâ,  ma  loù  uso, 
ma  où  tuafafiiie. 


Art.  IV.  —  Des  pronoms  relatifs. 

Le  pronom  relatif  qui  ne  s'exprime  point  en  Samoan  : 
l'homme  qui  vous  suivait,  0  le  taijala  sa  mulimuli  ia  te  àe. 
L'homme  qui  est  parti,  0  le  tagala  ua  alu.  L'homme  dont 
le  fils  est  mort,  0  le  lagitta  ua  oti  lona  atalii.  L'homme 
que  tu  as  vu  ce  matin,  0  le  tagata  na  e  iloa  anataeao. 

Dont  s'exprime  quelquefois  par  ai.  Ex.  :  la  hache  dont 
il  se  servait,  0  le  toi  sa  galue  ai. 

Qui,  avec  les  verbes  de  disette,  de  manque,  s'exprime 
par  ai.  Ex.  :  la  hache  qui  vous  manque,  0  le  toi  e  te  mati- 
va  ai. 

Ou  s'exprime  par  ai  et  i  ai.  Ex.  :  la  maison  où  je  de- 
meure, 0  le  fale  ou  te  mau  ai.  L'endroit  où  je  suis  est 
bourbeux,  Ua  palapalâ  le  m,ea  ou  te  i  ai.  Le  jour  où  j'ar- 
rivai, 0  le  aso  na  au  sau  ai. 

Par  lequel,  lesquelles,  etc.  s'expriment  par  ai.  Ex.  : 
Voilà  les  procédés  par  lesquels  vous  pouvez  achever  votre 
travail,  0  togajili  ia  e  le  mafai  ona  faàuma  ai  lau  galuega. 

Ce  que  se  tourne  par  la  chose  que.  Ex.  :  si  ce  que  j'a 
résolu  vous  est  agréable,  afai  ua  lelei  ia  te  de  le  mea  ou 
te  loto  i  ai.  C'est  précisément  ce  que  je  désire,  0  le  mea 
lava  lea  ou  te  manaô  ai. 

De  quoi  s'exprime  tantôt  par  le  nom  dérivé  du  verbe  de 


la  phrase,  tantôt  par  ai.  Ëx.  :  je  n'ai  pas  de  quoi  vitre,  e 
lea  saù  mea  e  ai.  Je  n'ai  pas  de  quoi  me  vêtir,  e  Uai  se 
mea  ou  te  dfu  ai,  ou  bien,  c  leai  soù  dfu. 

Quel,  quelle,  signifiant  lequkl,  laquelle  s'expriment 
par  lefea.  Ex.  :  dites-moi  quel  chef  vous  avez  vu  sur  la 
place,  ta  e  lait  mai  o  Icfca  alii  na  e  iloa  ai  i  le  malae. 

Quel  lieu  avez-vous  habité?  0  lefca  nuù  na  c  mau  ail 

Quel,  avec  un  point  d'admiration,  ou  par  exclamation, 
se  rend  par  se,  o  lenci  e,  et  aussi  par  faàloà.  Ex.  :  quel 
saint  homme  !  (aàloà  alii  agalonu  lenei  1  ou,  se  alii  e  leiiei 
e  agalonu  ! 

Qdel,  suivi  du  verbe  être  et  du  nom  dune  personne,  s'ex- 
prime par  ô  ai.  Ex.  :  elle  me  demandait  quel  était  le  pre- 
mier chef,  sa  fesili  mai,  o  ai  le  alii  sili. 


Art.  V.  —  Des  pronoms  relatifs  employés  interrogativement. 

Qui  est  là,  o  ai  lenei  f  à  qui  l'avez-vous  donnée,  na  e 
foai  alu  ia  le  ail  qui  avez-vous  insulté, na  e  faifai  ai'!  de 
qui  l'avez- vous  eu,  na  e  maua  ia  te  ail 

A  QUI,  signifiant  appartenir,  s'exprime  comme  en  latin 
[cujus  esl).  Ex.  :  A  qui  est  ce  terrain,  0  se  fanua  o  ai  lenei  f 
ou  bien  par  :  o  ai  le  tagala  e  ona  lenei  fanua  ?  mot  à  mol  : 
quel  esl  l'homme  dont  ce  champ  est  le  sien. 

Lequel  s'exprime  par  o  ai  pour  les  personnes,  et  lefea 
pour  les  choses.  Ex.  :  lequel  d'entre  vous,  oaiso  outoul 
pour  les  personnes. 

Lequel  est  cassé,  o  lefea  ua  gape^  pour  les  choses.  Le- 
quel des  deux  chevaux  voulez-vous,  o  lefea  solofanua  e-  le 
manaô  ait 

Qde,  quoi,  s'expriment  ordinairement  par  o  lea  le  me/i. 
Ex.  :  que  fail-il,  o  lea  lona  mea  a  fait  Qu'esl-ce  qui  vous 
fait  pleurer,  o  lea  le  mea  e  te  tagi  ai?  Qu'est-ce  que  ceci, 
0  lea leneit  o  lea  lena  (sur  le  ton  du  reproche)?  Qu'est-ce 
que  cela,  o  lea  lea  (pour  interroger)  ?  S'il  y  a  plusieurs 
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choses,  on  traduit  par  le  pluriel.  Ex.  :  Qu'est-ce  que  cela  T 

ce  sont  des  plantes,  o  a  mea  nei  ?  à  laau. 

A  QUOI  EN  EST  s'exprime  par  a  faàpefea.  Ex.  :  A  quoi 

en  est  Jean,  a  faàpefea  loane'l  Si  l'on  interroge  quelqu'un 

au  courant  de  la  question,  on  se  contente  de  lui  demander 

/ lo  ua  ?  et  il  répond,  par  e\.,ua  malolo. 
Qu'en  résullerait-il,  /  lo  ual 
Lh  bien  !  que  dis-tu  maintenant,  I  louaf 


Art.  VI.  —  Des  pronoms  relatifi  composés. 

Quiconque  s'exprime  par  ai  se  et  encore  par  à  le  ta- 
gala  e.  Ex.  :  Je  donnerai  un  présenta  quiconque  trouvera 
mon  cheval,  ou  te  avatu  se  mea  alofa  i  le  tagata  na  te  maua 
loù  solofanua. 

D'autres  s'exprime  par  des  tournures  particulières  qui 
font  ressortir  l'idée  principale  delà  phrase.  Ex.  :  Quelques- 
uns  sont  partis,  mais  d'auti'es  sont  restés,  ua  o  isi,  àe 
nonofo  isi. 

Qui  que  ce  soit  :  à  qui  que  ce  soit  que  vous  parliez, 
soyez  toujours  poli.  Celle  phrase  peut  se  tourner  ainsi 
en  Samoan  :  1°  quoique  vous  parliez  à  un  roturier  ; 
2"  quand  même  vous  parlez  à  un  roturier..,  E  ui  ina  o  se 
tagata  nuïi  Ina  te  tantala  ma  ia,  ta  e  faàaloalo  pea  i  ai. 

Qui  que  ce  soit,  avec  une  négation,  se  tourne  par  aucun, 
personne.  Ex.  :  Je  ne  le  dirai  à  qui  que  ce  soit,  ou  te  le 
taù  a  tu  i  se  la  si. 

Quel  que  soit,  quelles  que  soient,  etc.  se  tournent 
par  QUOIQUE  avec  l'adjectif.  Ex.  :  Quel  que  soit  votre 
pouvoir,  prenez  des  précautions,  eui  ina  e  sili  laupule,  ia 
e  faàeteete  pea.  Ne  soyez  pas  vain,  quelles  que  soient  vos 
richesses,  e  ui  ina  e  tek  au  dloa,  aûà  e  te  mimita. 

Quoi  QUE  CE  soit,  dans  les  phrases  négatives,  se  tourne 
par  AUCUNE  CHOSE.  Ex.  :  Je  ne  me  fâche  de  quoi  que  ce 
soit,  e  leai  se  mea  e  tasi  ou  te  ita  ai. 
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Art.  VII.  —  Des  pronoms  adjectifs  lÉyoNSTRATiFS. 

En  samoan,  l'usape  du  pronom  démonslralif  est  moins 
fréquent  qu'en  français  ;  on  y  répèle  le  nom  plus  souvent. 

Celui-ci,  lenei;  celui-là,  lena;  celui  que  voici,  lela; 
CELUI  QUE  voici,  ûla  le  (on  montre  en  môme  temps  du 
doigt). 

celui  QUI,  CELLE  QUI  s'etprimcnt  par  o  le,  ou  bien 
par  0  le  taqala  c...  ;  ceux  qui,  celles  qui,  o  e.  Ex.  :  Ceux 
qui  restent  à  la  maison,  o  e  nonofo. 

C'est  un  grand  mal  que  l'orgueil.  On  retranche  le  que 
el  l'on  dit  :   0  le  mea  leaga  lele  le  faàmaualuja. 


CHAPITRE  V. 

DU  verbe. 

Art.  I.  —  Db  l'accord  du  verbe  avec  le  nominatif. 

Dans  beaucoup  de  cas  le  verbe  reste  invariable,  et  n'é- 
prouve aucun  changement  à  cause  du  nombre  ou  de  la 
personne  de  son  sujet.  Ex.  :  je  donne,  ou  te  foai\  tu  donnes, 
e  te  foai  ;  il  donne,  o  loo  foai  ;  nous  donnons,  matou  le  foai  ; 
VOUS  donnez,  ton  te  foai;  ils  donnent,  latou  te  foai. 

Plusieurs  verbes  ont  un  pluriel.  Quand  un  de  ces  verbes 
a  pour  sujet  deux  ou  plusieurs  noms  ou  pronoms  au  sin- 
gulier, liés  ensemble  par  une  conjonction,  on  met  au  pluriel 
le  verbe  et  le  pronom  auxquels  ils  se  rapportent.  Ex.  : 
Pierre,  Jean  et  Jacques  étaient  habiles,  à  Petelo  ma  loane 
ma Iakopo  sa  latou  popoto...  '0  Petelo  ma  Kalolo  ma  Lnka 
ua  latou  galulue  ananafi,  Pierre,  Charles  et  Luc  ont  tra- 
vaillé hier. 

Quand  la  conjonction  est  disjonctive,  on  met  le  verbe  au 
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singulier.  Ex.  :  Pierre  ou  Paul  a  travaillé  hier,  '0  Petelo 
poo  Paulo  ua  galue  ananafi. 

Quand  le  nominatif  est  un  nom  collectif,  on  peut  mettre 
le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  comme  en  latin  {turba 
mil  ou  ruunt).  Ex.  :  Ua  alu  le  malaga.  0  le  molu  o  tagata 
sa  lolofi  (pluriel)  lava  ma  feosofi  (pluriel). 

Le  nominatif  se  met  tantôt  au  commencement  de  la 
phrase  et  tantôt  à  la  fin.  Ex.  :  0  Luka  ua  fasi  lana  avâ, 
ou  bien,  Na  fasi  lana  avâ  e  Luka. 

Dans  les  phrases  inlerrogatives,  le  sujet  se  met  à  la  fin 
de  la  phrase.  Ex.  :  Pe  ua  sau  lou  uso  f  Pe  malolo  lou 
tamât 

Art.  11.  —  DES   TEMPS   DU    MODE   INDICATIF. 

1°  Le  Présent.  —  Le  présent  simple  exprime  ce  qui  se 
fait  habituellement,  les  alTeclions  et  les  passions  perma- 
nentes, ou  d'une  durée  indéterminée.  Ex.  :  il  aime  son 
père,  e  alofa  i  lona  lama.  11  est  malade,  ua  mai  ou  e  mai. 

Le  présent  continu  marque  une  action  qui  se  lait  et  qui 
n'est  pas  encore  finie.  Ex.:  le  travail  que  l'on  fait,  o/e</a- 
Inega  a  fai.  Nous  allons  vers  la  mer,  a  matou  aga  atu  i 
lai.  J'écris,  pour  je  suis  écrivant,  comme  en  anglais  (i  am 
writing),  ou  te  tusi  nei.  Je  travaille  assidûment,  ou  te  saga 
galue. 

0  loo  est  plus  souvent  employé  à  la  3«  personne.  Il 
marque  une  action  ou  un  état  qui  a  lieu  actuellement,  au 
moment  où  l'on  parle.  Ex.:  o  loo  moe,  il  est  dormant.  0  loo 
galue,  il  travaille. 

0  marque  un  état,  une  action  qui  a  eu  ou  qui  a  lieu  en 
même  temps  qu'une  autre  ;  il  équivaut  à  pendant  que. 
Ex.  :  iVrt  gaoi  o  malou  momoe,  il  a  volé  pendant  que  nous 
dormions.  Ou  te  tigâ  o  nofo,  je  souffre  étant  assis. 

0  devant  le  verbe  nofo,  par  ex.:  onofomai,  marque  une 
présence  corporelle  actuelle.  Ex.  :  u.x  fasi  ia  au  o  nofo 
mai  lou  tamâ,  il  m'a  frappé  en  présence  de  mon  père. 
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2*  L'ïMPAJiFiiT.  —  Le  signe  de  l'imparfait  est  sa.  Ex.  : 
Sa  vivii  mai,  il  me  louait.  5a  i  ai  bit  l'imâ,  mon  pére  y 
était. 

Quand  deux  imparfaits  se  suivent,  celui  qui  est  pré- 
cédé de  LORSQUK  ne  prend  aucun  si^jne  ;  le  signe  du 
membre  corrélatif  sert  pour  les  deux.  Ex.  :  sa  mai,  peà 
galue,  il  était  malade  lorsqu'il  travaillait.  A  galue  lele  sa 
tigâ,  lorsqu'il  travaillait  beaucoup  il  souffrait. 

3"  Parfait.  —  Les  siî^nes  du  parfait  sont  ua  et  na.  Ex.: 
iiaalu,  il  est  parti.  Na  fai  maij  il  m'a  dit.  Ua  au  mata- 
mata  i  ai,  je  l'ai  considéré. 

4°  Plus-que- PARFAIT.  —  Pour  exprimer  le  plus-que- 
parfait,  on  fait  une  inversion,  et,  par  ex.,  au  lieu  de  dire 
comme  en  français:  j'avais  achevé  mon  travail  quand  il 
arriva,  l'on  dit  :  il  arriva,  mon  travail  était  achevé,  na  sau 
ua  uma  la  ta  galuega. 

5"  Futur.  —  Le  signe  du  futur  est  e.  Ex.  :  e  alu,  il 
partira.  E  le  ligaina  ai,  tu  en  souffriras. 

Quand  le  signe  du  futur  manque,  le  contexte  y  supplée  ; 
car  toujours  l'idée  d'un  temps  futur  est  exprimée  soit 
avant,  soit  après  le  verbe.  Ex.:  outealunanei,  faàafiafi, 
taeao,  i  U  masina  a  vaaia.  Ou  le  alu  malaga  i  e  lua. 

6°  Futur  antérieur  ou  futur  passé.  —  Ex.  :  j'aurai 
fini  mon  travail  quand  vous  viendrez,  e  uma  la  ta  galuegn 
peà  e  sau. 

Art.  IIL  —  de  l'impératif. 

Les  signes  de  l'impératif  sont  ina,  iasei.  Ex.:  inasavuli 
ou  savali  ia,  marche.  Ina  savait  ia,  marche  (celte  forme 
urge  davantnge).  Sei  outou  faàfofoga  mai,  écoutez-moi. 

Quand  on  s'exhorte  mutuellement,  ou  entre  personnes 
d'un  même  parti,  on  ne  met  aucun  signe.  Ex.  :  tatou  o, 
partons.  Tatou  sosola,  fuyons.  Cela  n'a  lieu  qu'à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel;  car,  aux  autres  personnes,  on 
se  sert  des  signes  de  l'impératif. 
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Art.  IV.  —  DU  mode  subjonctif. 
1"  Le  subjonctif  s'emploie,  comme  en  français,  après  si, 

QUOIQUE,  DE  PEUR  QUE,  A  MOINS  QUE,  POURVU  QUE,  QUE 

optatif.  Il  s'exprime  comme  le  présent  simple.  Ex.  :  de  peur 
qu'il  ne  vienne,  net  sau.  Afin  qu'il  se  rétablisse,  ina  ia  ma- 
lolo.  Que  je  vive,  ta  ou  ola! 

2°  L'imparfait  s'exprime  comme  le  présent  de  l'indica- 
tif; c'est  le  même  corrélatif  qui  détermine  l'imparfait.  Ex.: 
si  j'avais  un  hameçon,  je  prendrais  du  poisson  tous  les 
jours,  ana  ua  ia  te  au  se  mâûtau,  poo  ou  te  inaua  ià  i  asô 
utna.  Il  me  promit  d'y  aller,  pourvu  qu'il  trouvât  un  se- 
cond, na  ia  folafola  mai  e  alu,  peà  maua  sona  toalua. 

3"  Le  conditionnel  français  se  rend  en  Samoan  par  l'in- 
dicatif. Ex.  :  s'ils  étaient  pris,  ils  seraient  tués,  a  matui^ 
ona  fasiotia  lea  lalou. 

4°  Pour,  suivi  de  l'infinitif,  se  rend  de  différentes  ma- 
nières. Ex.  :  j'y  allai  pour  obtenir  ma  grâce,  na  au  alu  i 
ai  ilo  ta  fia  ola.  Il  y  alla  pour  le  tuer,  na  alu  iai  ma  le 
loto  e  fasi.  Va  pour  desservir  la  table,  alu  e  teu  mea. 

5"  Parfait.  —  Les  signes  du  parfait  sont  seia,  sel  mudl^ 
peà,  a  0  lei..  Ex.  :  S'il  arrive  avant  que  j'aie  fini  mon  tra- 
vail, afai  e  sau  a  o  lei  uma  la  ta  galuega.  Je  ne  cachetterai 
pas  ma  lettre  avant  que  mon  père  l'ait  lue,  ou  te  le  faà- 
mau  lau  tusi,  sei  muai  faitau  e  loù  tamà. 

6°  Plus-que-parfait.  —  C'est  le  tour  de  la  phrase  qui  le 
détermine  et  le  distingue;  car  pour  les  mots,  il  s'écrit  au 
parfait  et  au  plus-que-parfait  de  l'indicatif.  Ex.  :  Si  j'avais 
travaillé  la  semaine  passée,  j'aurais  été  exempt  de  ce  mal- 
heur, ana  ua  o  galue  i  le  vai  aso  sa  ua  mavae,  poo  ua  au 
sao  i  lenei  malaia.  S'il  avait  patienté,  il  aurait  été  guéri, 
ana  ua  faàtoàtoà,  poo  pe  na  ua  malolo.  Si  je  l'avais  su,  je 
ne  l'eusse  point  frappé,  ana  ua  au  iloa  lea  mea^  ua  au  lei 
fasia. 
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Art.  V. —  Infinitif. 


L'infinitif  sert  quelquefois  de  nominatif  à  un  verbe.  Ex.  : 
'0  le  mca  lelci  le  savait,  le  marcher  est  utile. 

De,  a,  pour,  entre  deux  verbes  dont  le  second  est  à  l'in- 
finitif, s'expriment  par  différentes  tournures  qui  changent 
le  mode  du  verbe.  Ex.  :  Viser  à  tuer,  lamalama  e  fasi. 

Les  verbes  qui  expriment  souhait,  désir,  etc.,  se  tour- 
nent par /ta  avec  l'infinitif  sans  exprimer  la  préposition. 
Ex.  :  J'ai  grande  envie  de  voir  sa  maison,  «a  lele  lo  ta  fia 
iloa  lona  fale.  Il  est  avide  de  commander,  ua  lele  lona  fia 
jmle. 

Les  verbes  qui  expriment  le  dégoût,  l'ennui,  etc.,  s'ex- 
priment par  fiu,  mxisu,  avec  la  préposition  t.  Ex.  :  Je  suis 
las  d'attendre,  owfg/îu  t  faàtali. 

Quelquefois  de,  entre  deux  verbes,  ne  s'exprime  pas. 
Ex.  :  Il  est  mauvais  de  mourir,  e  leaga  oli. 

Pour,  entre  deux  verbes,  s'exprime  de  différentes  ma- 
nières. Ex.  :  Je  vais  pour  l'emporter,  ou  te  alu  ou  le 
avatua. 

Si  la  phrase  est  affirmative,  le  second  verbe  se  met  ordi- 
nairement à  l'impératif.  Ex.  :  Tu  iras  pour  démolir  la 
maison,  e  te  alu  ma  sac  le  fale. 

Si  la  phrase  est  interrogative,  pour  s'exprime  par  e. 
Ex.  :  Pars-tu  pour  chercher  ton  fils?  e  te  alu  ea  e  saili  i 
lou  atalii  ? 

Pour,  à  la  3®  personne,  s'exprime  par  7ia  /e,  late,lalou 
te.  Ex.  :  Il  est  parti  pour  mettre  l'ordre  dans  sa  maison, 
ua  alu  na  te  teua  lona  fale.  Ils  sont  partis  pour  emporter 
l'arbre,  ua  o  latou  te  avea  le  laau. 

Après  CROIRE,  PENSER,  SUPPOSER,  l'infinitif  se  rend  par 
le  futur.  Ex.  :  Je  pense  l'attraper,  ou  te  masalo  ou  te 
maua.  Penses-tu  l'attraper,  e  te  manalu  e  te  mauat 

Ces  sortes  de  tournures,  "a  ne  jamais  finir,  a  ruiner,  'a 
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TUER  UN  HOMME,  ctc,  se  rendent  en  Samoan  par  l'indica- 
tif. C'est  un  coup  à  renverser  un  homme  {3iih\e,eleta  lena 
e  paù  ai  le  tagata  vaivai. 

Art.  VI.  —  DU  participe. 

Le  signe  du  participe  présent  est  o,  et  quelquefois  inao. 
Ex.  :  0  savait^  marchant.  Ina  o  ncfo,  étant  assis. 

Si  le  verbe  a  un  redoublement  au  pluriel,  le  participe  le 
prend  également,  quand  il  exprime  l'état  ou  l'action  de 
plusieurs  personnes,  Ex.  :  Je  les  ai  vus  se  baignant,  ua  au 
iloa  la  loti  o  taeele. 

On  trouve  en  Samoan  le  gérondif  des  latins  (dus,  da, 
dum).  Ex.  :  Non  estlavanda,  e  le  taia.  Non  est  sepelien- 
dus,  e  le  tanumia. 

Art.  VII.  — Des  verbes  actifs. 

Parmi  les  verbes  actifs,  les  uns  gouvernent  l'accusatif 
(veulent  leur  complément  direct  à  l'accusatil),  et  d'autres 
le  dalif.  Ex.  :  je  bâtis  une  maison,  ou  te  laga  se  (aie  (accus.). 
J'écoute  vos  paroles,  ou  te  faàlogo  i  au  ùpu  (datif). 

Le  régime  indirect  se  met  au  datif  ou  à  l'ablatif,  avec 
quelqu'une  des  prépositions  i,  ia.  Ex.  :  donnez  à  votre  frère 
sa  hache,  ave  lona  toi  i  lou  uso.  Donnez  à  Paul,  ave  ia 
Paulo. 

Le  verbe  avoir  reau,  se  rend  en  samoan  par  /mo,  en 
vain.  Ex.  :  il  a  beau  parler  avec  art,  je  n'écoute  point  ses 
discours  mensongers,  e  lauga  malie  fua,  ou  te  le  faàlogo  i 
ana  ùpu  pepelo. 

Avoir  mal  'a  la  tête,  au  ventre,  'a  l'e.stomac  s'ex- 
prime en  samoan  par  ma  tête,  mon  ventre,  mon  estomac 
souffre,  tigâ  loù  ulu,  loù  manava,  loù  moa. 

N'avoir  que  f.aire  de...  se  tourne  en  samoan  par  e  le 
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aoga  il  ne  m'est  pas  utile.  Ex.  :  je  n'ai  que  faire  d'un 
clieval,  e  le  aoga  t'a  te  au  se  solofanua. 

Ne  laisser  pas  de  se  tourne  par  toutefois,  cependant, 
lava.  Ex.  :  malgré  mes  remontrances,  il  ne  laisse  pas  d'y 
aller,  ou  te  aùài  fua  e  alu  lava  i  ai. 

Faire  savoir  s'exprime  ordinairement  par  faailo  alu, 
et  AVERTIR  QUE  par  taù  alu. 

Art.  VIII.  —  Des  verbes  passips. 

Le  régime  des  verbes  passifs  se  met  à  l'ablatif  avec  i 
eie.  Ex.  :  il  fut  tué  d'un  coup  d'épée,  ua  fasia  i  le  pelu. 
11  est  aimé  de  ses  parents,  ua  alofaina  e  ona  àiga. 

Art.  IX.  —  Des  verbes  neutres. 

Un  verbe  neutre  et  impersonnel,  suivi  d'un  nom,  s'ac- 
corde en  nombre  avec  ce  nom.  Ex.  :  il  est  arrivé  des  étran- 
gers, ua  0  mai  tagata  èse.  Il  est  venu  trois  chefs,  wa  o  mai 
alii  e  ioatolu. 

Beaucoup  de  verbes  réfléchis  en  français  sont  neutres 
en  samoan.  Ex.  :  je  me  promène  tous  les  jours,  ou  te 
evaeva  i  aso  uma.  11  se  lève  à  l'aube  du  jour,  ealai  le  ta/a 
mai  0  ala.  Il  se  repent,  o  loo  salamô,  etc.,  etc. 

Art.  X.  —  Des  verbes  réfléchis. 

Il  y  a  très-peu  de  verbes  qui  prennent  la  forme  réfléchie 
en  samoan.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  je  me  suis  coupé  le 
doigt,  on  dit:  j'ai  coupé  mon  doigt,  ua  au  sala  la  ta  lim^. 
Mais  on  dit  :  il  s'est  pendu,  ua  fusi  ia  ta,  ou,  ua  fusi  ia 
eia. 

Art.  XI.  —  Des  verbes  impersonnels. 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  verbes  impersonnels  en  samoan 
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qu'en  français.  Ex.  :  au  lieu  de  dire,  il  pleut  beaucoup,  ils 
disent  :  la  pluie  est  considérable  ;  il  fait  froid,  le  froid  est 
très-grand  ;  il  fait  bon  vendre  en  ce  temps-ci,  le  vendre  en 
ce  temps-ci  est  une  bonne  chose. 

Ces  sortes  de  phrases  :  il  est  d'un  roi  de  défendre  son 
peuple,  se  tournent  en  Samoan  par:  il  est  juste  qu'un  roi... 
il  est  convenable  à  un  roi  de...,  e  latau  i  le  lupu  ana 
ptiipui  loua  miù. 

11  y  a  un  mois  qu'il  s'est  ahlé,  en  samoan,  le  mois  est 
entier  depuis  qu'il  s'est  alité,  ua  àloa  le  masina  talu  i  loua 
taolo. 

J'ai  vu  mon  frère  il  y  a  deux  ans,  ua  au  iloa  loù  uso  ua 
movae  lausaga  e  luu. 

Combien  y  a-t-il  qu'il  est  arrivé,  poe  fia  talu  i  lonasaul 
mot-à-mot,  combien  de  jours  depuis  son  arriver? 

Combien  y  a-t-il  qu'il  demeure  chez  vous,  d  loo  mau  i 
lou  [aie  talu  anafeat  mot-à-mot,  il  demeure  dans  votrç 
maison  depuis  quand  ? 

//  faut,  exprimant  «ne  obligation  de  conscience,  un  devoir, 
manque  en  samoan.  Les  indigènes  sont  tellement  infatués 
de  leur  bberlé  illimitée,  que  les  mots  qui  expriment  obli- 
gation sont  trés-élasliques.  Quand  deux  personnes  propo- 
sent une  obligation  réciproque,  elles  se  séparent  en  disant 
toutes  deux,  pour  conclure  le  pacte  :  faitalia  mai  oulou^ 
failalia  atu  matou,  c'est-à-dire  vous  vous  acquitterez  envers 
nous  de  celte  promesse  obligatoire,  comme  il  vous  plaira, 
et  nous  aussi  envers  vous,  comme  il  nous  plaira. 

Le  mot  qui  approche  le  plus  de  l'idée  de  devoir,  obliga- 
tion, c'est  le  mol  tatau,  tusa,  il  est  convenable,  il  est 
juste.  Ex.  :  il  me  faut  assister  au  conseil  demain,  e 
tatau  ia  te  au  ona  ou  usufono  taeao. 

Il  s'agit  ne  s'exprime  point  en  samoan.  Ex.  :  il  s'agit 
de  râper  des  popo,  V  popo  e  valu,  mot-à-mot  :  Ce  sont  des 
popo  à  râper. 
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Akt.  XII.  —  Des  verbks  rêcifroquis. 

Les  verbes  réciproques  s'expriment  de  deux  inaniéres  : 

1°  Par  mai  et  atu,  mai  dans  le  premier  membre  de 
phrase  et  alu  dans  le  second. 

On  emploie  celle  lournure  dans  le  sens  d'interroger  et 
répondre,  attaquer  et  riposter,  etc.  Ex.  :  Vivii  mai,  vivii 
atUy  se  louer  réciproquement. 

2°  Par  fe...  ai,  le  verbe  se  place  entre  les  deux. 
Ex.  :  f émisai,  feitagai,  se  quereller. 

Il  y  a  encore  des  verbes  fréquentatifs  et  intensitifs, 
dont  la  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  verbes 
réciproques.  Le  signe  des  intensitifs  est  tau  que  l'on 
met  devant  le  verbe.  Ex.  :  tautâ,  tauàlaga,  etc.  ; 
le  signe  des  fréquentatifs  est  fe.  Ex.  :  feeli,  femeinai, 
feveleai. 

Art.  XIII.   —  Des  verbes  causatifs. 

Les  verbes  causatifs  jouent  un  grand  rôle  dans  la  langue 
samoane.  L'on  met  le  mot  faà,  faire,  devant  un  autre 
verbe.  Ex.  :  jaàmx>e,  faire  dormir  ;  faàleaga,  faire  mau- 
vais, rendre  mauvais,  gâter;  faàlele,  faire  grand,  aug- 
menter, etc.,  etc. 

Art.  XIV.  —  Des  terres  composés. 

Les  verbes  composés  avec  mua,  solomua,  tomua,  ula- 
mua,  désignent  priorité  de  temps,  de  situation,  d'ac- 
tion, etc. 

Les  verbes  composés  avec  muli  désignent  postériorité. 

Èse,  autre,  à  côté,  etc.,  exprime  la  maladresse,  le 
manque  de  justesse  au  moral  comme  au  physique. 
Ex.  ;  Saili  èse,  to  cse,  etc.   Il  exprime  aussi  l'extraor- 
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dinairement  beau,  grand,  bien,  etc.  Ex.  :  Ua  èsel  '0  le  mea 
èse.  Uiui  èse. 

Vale  sert  à  exprimer  tout  ce  qui  sort  des  règles  ordi- 
naires de  la  pudeur,  qui  est  extravagant,  idiot,  inepte^ 
inhumain,  contre  nature,  etc.,  et  poussé  à  un  degré 
extrême,  comme  la  crainte,  la  vanité.  Ex.  :  finauvaU, 
ulavale,  mitavale,  matavale,  aluatuvale  ;  ua  vale  le  oge, 
temps  de  disette  ;   0  le  aso  vale,  temps  de  calamité. 

Naua,  dans    la    composition,  signifie   plus   qu'il    nb 

FAUT,  qu'il  ne  convient,  AU  DELA  DES  BORNES.  Ex.  : 

Faàvalea  naua.  Ua  tele  naua.  Umi  naua,  etc. 

Aè  signifie  généralement  en  haut.  Ex.  :  Alu  aè,  mon- 
ter. Su  aè,  lever.  Quelquefois,  c'est  un  complélif  qui  sem- 
ble n'avoir  aucune  valeur  appréciable  et  ne  saurait  se  tra- 
duire. Ex.  :  inu  aè,  ifi  aè  ;  on  dit  aussi  inu  et  t/î,  sans 
complétif. 

Ifo  signifie  en  bas  et  intérieurement,  en  soi-même. 
Ex.  :  Alu  ifo^  descendre.  Ona  ou  faàpea  ifo  ai  lea.  Masalo 
ifo. 

Ma  est  comme  le  signe  propre  des  verbes  neutres  ou 
intransitifs.  Ex.  :  masofa,  malepe,  maligi. 

Tau^  dans  la  composition,  est  le  signe  des  verbes 
intensitifs  fréquentatifs.  Ex.  :  tautuï.  Tauloo. 


CHAPITRE   VI. 

des  prépositions. 

Art.  I.  —  De  l'emploi  de  QUEtQuss  PRÉPOSiTioitiu 

Le  régime  de  la  plupart  des  prépositions  se  met  à  Tabla* 
tif  et  au  datif.  Ex.  :  il  était  généreux  envers  eux,  sa  aga^ 
lelei  alu  ia  te  i  latou.  L'amour  des  parents,  V  le  alofa  ile 
àiga. 
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^  fA 'se  supprime  quelquefois.  Ex.  :  du  papier  à  écrire,  '0 
le  laupepa  tusi.  Il  se  mit  à  pleurer,  Ona  faàloà  tagi  lea. 

'a  s'exprime  après  les  verbes  de  mouvement.  Kx.  :  il  est 
allé  à  Apia,  ua  alu  i  Apia.  Vous  venez  de  Savaii,  e  te  sau 
mai  Savaii  ea  ?  11  s'exprime  également  après  les  verbes 
RESTER,  DEMEURER,  HABITER.  Ex.  :  il  demeure  à  Vailele,  0 
loo  mau  i  vailele.  Il  habite  à  la  campagne,  0  loo  nofo  i 
faooàai. 

De,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  il  est  plus  grand  que 
moi  de  bien  peu,  ne  s'exprime  point  en  samoan  :  Ua  umi 
itiiti  ia  te  au. 

Chez  s'exprime  par  »,  t  sa,  i  le  fale  o.  Ex.:  je  vais  chez 
nous,  ou  te  alu  i  o  matou.  Il  est  chez  Tuala,  o  loo  i  sa 
Tuala.  Il  est  chez  le  consul,  o  loo  nofo  i  le  fale  o  le  faà- 
moàino.  Chez  vous,  dans  votre  pays,  i  lou  nwù. 

Tant  s'en  faut  que  ne  s'exprime  point  en  samoan  ; 
.Tondit  simplement,  par  ex.  :  ce  n'est  pas  un  sot.  L'ac- 
<<»nl  et  le  ton  de  voix  ajoutent  aux  paroles. 

Art.  II.  —  Principales  prépositions. 

A,  de,  par...  Ex.  :  0  le  galuega  a  Pelelo.  0  le  aîa  a 
tua.  Ui  a  uta. 

Ana  le  seanoa,  sans,  sans  le  secours  de. 

Auâ,  eu  égard  à.  Ex.  :  auâ  o  le  lotu. 

'Au  ma,  du  côté  de,  du  parti  de.  Ex.:  'Au  ma  Manono. 

Aunoa  ma,  sans,  libre  de.  Ex.:  Aunoa  ma  galuega. 

E,  par.  Ex.  :  Ua  alofaina  e  ona  àiga,  il  est  aimé  de, 
ou  par  ses  parents.* 

Èse,  contre  (marque  opposition).  Ex.:  eutga  èse.  e  ala  èse. 

Ftià,  selon,  à  la  façon    de.  Ex.   :  faàpolotane,  à  la 
façon  des  Anglais. 
*    Faàtaàliolio,  autour  de,"  en  cercle. 

Faàtafatafa  ane,  de  côté,  à  côté,  par  côté. 

Lata  ane,  lata  i,  près  de,  auprès  de.  Ex.  :  lata  i  le  sami, 
près  de  la  mer. 
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Ma^  avec.  Ex.  :  ma  ta,  ma  lona  use. 

Mai,  de  (ex,  from).  Ex.:  mai  Savait,  de  Savaii. 

lat.      angl. 

Mai  a,  de  la  part  de.  Ex  :  mai  a  Petelo,  de  la  part  de 
Pierre. 

Mamao  ma,  loin,  éloigné  de. 

Mativa  t,  sans,  pauvre  de...  Ex.:  maliva  i  u/i,  il  est 
sans  ignames. 

Mua,  avant  (dans  les  verbes  composés).  Ex.  :  tomua. 

Muai  et  miiamun,  avant  tout,  d'abord,  premièrement. 
Ex.  :  ia  outou  muai  saili  i  le  malo  o  le  Atua. 

Mulimuli,  après,  dernier.  Ex.  :  na  savaii  mulimuU.  0 
làu  kofesio  mulimuli.  '0  laù  malaga  mulimuli,  mon 
dernier  voyage. 

Oy  de,  du,  des.  Ex.  :  '0  le  matai  o  le  àiga.  0  le  mai  o 
le  Tulafale. 

Pan  a  tu  i...  pau  maii...,  depuis...  jusqu'à...  Ex.:  Pau 
atu  i  Matautu  pau  mai  i  Vailele,  depuis  Matautu  jusqu'à 
Vailele. 

Pe,  environ,  à  peu  près.  Ex.:  pe  tolu? 

Pei,  e  pei,  comme.  Ex.:  pei  o  se  liona. 

Peiseai,  comme  si.  Ex.  :  peiseai  sa  tigâ,  comme  s'il 
souffrait. 

Pito  ane,  ensuite,  après.  Ej..:pito  ane  ia  Petelo  o  Paulo, 
après  Pierre  vient  Paul. 

/,  à,  au.  Ex.:  alu  i  Apia.  Ou  te  alu  i  lela  àai,  je  vais  à 
ce  village.  Seu  i  le  itu  tauiruUau,  tourne  à  droite.  A  la 
lune,  i  le  masina.   Au  nom  de  Dieu,  i  le  suafa  o  le  Atua. 

I,  par,  de.  Ex.:  i  le  ita,  par  colère.  /  le  fia  iloa,  par 
le  désir  de  savoir.  1  tua,  par  derrière.  0  le  fefe  i  le  oti. 

/,  dans.  Ex.  :  i  le  faù,  dans  la  maison.  Tuù  i  le  ulc, 
mettre  dans  la  marmite.  Ile  dlo,  dans  le  fort.  /  le  masina 
0  setema,  dans  le  mois  de  septembre. 

/,  en.  Ex.:  i  nei  ona  po,  en  ce  temps-ci.  Liliu  le  vai  i 
le  vino,  changer  l'eau  en  vin. 

If  sur,  touchant.  Ex.:  i  le  mauga,  sur  la  montagixe. 
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Filifili  i  le  taua,  délibérer  touchant  la  guerre.  Nofo  %  le 
nofoa,  s'asseoir  sur  une  chaise. 

/,  par.  Ex.:  ui  i  le  àni,  passer  par  la  ville.  Ui  ane  i 
maumaga,  passer  par  les  plantations. 

/,  envers,  Ex.:  Ui  sili  lona  agalelei  i  loù  atalii,  il  a  une 
grande  bienveillance  envers  mon  fils. 

/,  pendant,  durant.  Ex.:  t  lepo,  durant  la  nuit.  I  le  ao, 
pendant  le  jour. 

I  fafo,  au  dehors. 

I  lalo,  en  bas,  sous.  Ex.:  i  lalo  o  le  moega,  sous  le  lit. 
/  lalo  0  le  mauga,  au  bas  de  la  montagne.  Taalia  i  lalo, 
étendu  à  terre. 

/  loto,  dans  l'intérieur,  dans  la  partie  intérieure. 

/  luga,  en  haut,  sur,  au-dessus  de.  Ex.  :  i  luga  o  le 
fale,  sur  la  maison. 

I luma,  en  présence  de...,  devant.  Ex.:  i  luma  fale, 
devant  la  maison. 

/  luma,  publiquement  ;  c'est  l'opposé  de  i  tua,  secrète- 
ment, dans  le  particulier.  Ex.  :  èse  tau  felalaiga  i  luma, 
èse  i  lua,  vous  parlez  autrement  en  pubHc  qu'en  particu- 
lier. 

I  leva  0....  ma....,  entre  le....  et...  Ex.  :  i  le  va  o  le 
malumalu  m/i  le  àai,  entre  le  temple  et  la  ville. 

Hala  ane,  après,  près,  à  côté,  voisin  de.  Ex.:  i  tala  ane 
0  le  vi,  près  du  t't,  à  côté  du  vi.  I  tala  mai  o  le  àai,  en 
deçà  du  village. 

/  tafatafa,  à  côté  de.  Ex.  :  nofo  i  tafatafa  o  le  alii, 
asseyez-vous  à  côté  du  chef. 

/  tala  atu  o,  au-delà  de.  Ex.:  t  tala  atu  o  le  vai  lafe, 
au-delà  du  torrent. 

/  totonu,  au  milieu.  Ex.  :  i  totonu  o  le  àai,  au  milieu 
de  la  ville. 

/  tua,  par  derrière,  dehors,  dans  la  partie  extérieure. 
Ex.  :  i  tua  o  le  àai,  en  dehors  de  la  ville. 

Seia,  seia  oà  atu  i,  jusqu'à,  jusqu'à  ce  que.  Ex.:  tuliloa 
scia  e  mava,  poursuis-le  jusqu'à  ce  que  tu  l'attrapes. 
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Savait  pea  seià  oà  atu  i  le  ôlo,  marche  jusqu'à  ce  que  lu 
sois  arrivé  au  fort. 

Sih'ga,  après,  au-delà  de,  être  passé  (ne  se  met  pas 
seul).  Ex.  :  wa  siliga  ona  sau,  il  ne  viendra  plus  mainte- 
nant, ou,  l'heure  de  venir  est  passée. 

Tali^  tai,  presque,  quasi.  Ex.:  ua  tali  oti,  tai  oU,  il  est 
presque  mort. 

Talu,  depuis.  Ex.:  talu  i  le  àmataga,  depuis  le  commen» 
cément.  Talu  ia  Alama,  depuis  Adam.  Talu  ina  itUU^ 
depuis  son  enfance. 

Vagana  ou  vanaga,  hormis,  excepté,  à  moins  que.  Ex.: 
Vagana  se  alii  aûd  le  ave  le  toi,  ne  donne  pas  la  hache,  à 
moins  que  ce  ne  soit  à  un  chef. 


CHAPITRE  VII. 


DES    ADVERBES 


Art.  I.  —  Place   des  adverbes. 


En  Samoan,  l'adverbe  se  place  tantôt  avant  et  tantôt 
après  les  adjectifs,  les  participes  et  les  verbes  qu'ils  modi- 
fient. Ex.  :  matua  leaga,  très  mauvias.  Leaga  iasi.  Leaga 
lava. 

Plusieurs  adverbes  se  rendent  en  Samoan  par  le  sub- 
stantif. Ex.  :  généreusement,  avec  générosité  ;  bravement, 
avec  bravoure;  etc.,  prudemment,  avec  prudence^  ma  le 
faàutauta. 

L'adverbe  toujours  se  met  après  le  verbe.  Ex.  :  il  vole 
toujours,  0  loo  gaoi  pea.  Il  est  toujours  malheureux,  ua 
malaiapea. 
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Il  en  est  de  même  de  l'adverbe  soo,  souvent.  Ex.:  je  l'en 
ai  souvent  averti,  ua  au  faàtonu  soo  i  ai.  Il  est  souvent  en 
voyage,  e  alu  malaga  soo.  Il  y  va  souvent,  e  alu  soo  i  ai. 

Mais  l'adverbe  jamais  se  met  avant  le  verbe.  Ex.  :  il  ne 
vient  jamais,  e  le.  au  sau. 

Ne  pas,  ne  point,  se  placent  toujours  devant  le  verbe. 
Ex.  :  il  ne  viendra  pas  aujourd'hui,  e  le  sau  i  le  aso  net. 
Il  me  conseilla  de  ne  pas  partir,  ua  na  foi  mai  aûd  le  alu. 


Art.    II.    —   ADVIRBES   DE  QUANTITÉ. 

J 

Plus,  moins,  répétés  dans  deux  membres  de  phrases 
différentes,  se  tournent  par  grands  et  petits  ou  grand  et 
PETIT,  répétés.  Ex.  :  plus  on  est  riche,  plus  on  a  de  soucis, 
a  lele  le  ôloa,  ona  tele  ai  lea  o  le  popole;  moins  il  y  a  de 
monde,  moins  on  travaille,  a  toailiiti  tagata,  ona  iliili  ai 
lea  le  galuega. 

Encore,  signifiant  davantage,  s'exprime  par  alili.  Ex.  : 
voulez- vous  boire  encore,  pe  e  te  fia  inu  alili  ?  donnez- 
m'en  encore,  aumai  alili. 

Quand  il  signifie  de  nouveau,  on  l'exprime  par  toe  que 
Ton  place  devant  le  verbe.  Ex.  :  irez-vous  encore  dans  ce 
pays,  pe  e  te  toe  alu  i  lea  nuù? 

Encore,  accompagné  d'une  négation,  ne  s'exprime  pas 
en  Samoan.  Il  faut  alors  prendre  d'autres  tournures  qui 
ne  sont  pas  aussi  précises  que  le  mot  encore.  Mais  alors  le 
Ion  de  voix,  une  exclamation,  un  signe  d'étonnement  en 
tiennent  lieu. 

Que,  exclamatif,  ne  s'exprime  le  plus  souvent  que  par 
les  inflexions  de  la  voix.  Ex.  :  que  cela  est  bien,  ua  maeu 
le  lelei  !  ua  silisili  !  Souvent  il  s'exprime  par  faàloà  que 
l'on  place  au  commencement  de  la  phrase.  Ex.  :  que  ce 
cheval  coûte  cher,  faàloà  solcfanuxi  taugala  lenei  !  que  cet 
homme  est  habile,  faàloà  alii  poto  lenei! 
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ART.    III.—  ADVERBES   DE   MANIÈRE  BT  DB  QUAUTB. 

Quelque,  tout,  suivis  de  que,  s'expriment  par  uitna.., 
eut  ina...  Ex.  :  quelque  savant  qu'il  soit,  il  ne  sait  pas 
tout,  e  ui  ina  ua  sili  lona  poto^  e  le  iloa  unxa  mea. 

Plusieurs  adverbes  de  qualité  se  rendent  par  un  adjectif 
ou  par  un  verbe.  Ex.  :  il  parle  convenablement  du  sujet 
qu'il  traite,  e  tatau  lana  ùpu  ma  le  mea  e  tautala  i  ai. 

Art.    IV.  —  ADVERBES  DB  LIEU. 

Où  (question  ubt)^ifea,pofea.  Ex.  :  e  te  mau  ifeaf  poofea 
e  te  mai  ai,  où  demeures-tu? 

D'où  (question  undè),  maifea.  Ex.  :  mmfea  lea  mea? 
mamao  le  mea  e  te  sau  ai^  tu  viens  de  loin. 

Où  (question  quà)y  ifea.  Ex.  :  e  tj  aga  atu  ifea  ?  ae  alu 
ifea?  où  vas- tu? 

linei,  ici.  /ma, là.  Lai,  ici.  Lao,  là.  7ô,  là  bas. 

Ai,  où,  s'emploie  à  la  place  du  pronom  et  de  la  préposi- 
tion. Ex.  :  le  pays  où  je  travaille,  à  le  nuù  ou  te  galue  ai. 
Le  pays  d'où  je  viens,  à  le  nuù  ou  te  sau  ai.  Le  pays  où  je 
vais,  à  le  nuù  ou  le  alu  i  ai. 

Art.  V.  —  PRÉPOSITIONS  adverbiales. 

Il  y  a,  enSamoan,  quelques  prépositions  qui  modifiealt 
le  verbe  et  qui  alors  deviennent  de  véritables  adverbes. 

Les  principales  sont  aè,  t/o,  mua,  muli,  èse.  Ex.  :  alu  aè. 
Ifi  aèy  sii  aè.  —  Alu  ifo.  Valaau  ifo.  Manatu  ifo.  — 
Tomua.  Solomua.  — Saumuli.  —  Toèse.  Faièse.  Sailièse, 
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CHAPITRE  VIII. 

DES    CONJONCTIONS. 


Art.  I.  —  DE  l'bmploi  db  quelques  conjonctions. 

Après  les  conjonctions  si,  quoique,  a  moins  que,  ex- 
cepté QUE,  etc.,  le  verbe  se  met  au  présent  de  l'indicatif. 
Ex.  :  à  moins  que  son  père  ne  vienne,  set  iloga  e  sau  lona 
tamâ.  Quoiqu'il  soit  riche,  il  est  malheureux,  e  ui  ina  e 
tele  ona  àloa,  ua  malaia. 

Que,  après  un  comparatif  de  supériorité  ou  d'infériorité, 
ne  s'exprime  pas  en  Samoan.  Ex.  :  Pierre  est  plus  habile 
que  Jean,  e  sili  le  polo  o  Petelo  i  lo  loane.  Il  est  aussi 
habile  que  moi,  e  tusa  lona  polo  ma  loù,  mot-à-mot,  est 
égale  son  habileté  à  celle  de  moi. 

De  même  que,  suivi  de  ainsi  dans  le  second  membre, 
s'exprime  par  pet,  faàpei efaàpea  lava. 

Que,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  je  crois  que,  je  pense 
que...,  ne  s'exprime  point  en  samoan.  Ex.  :  Je  crois  qu'il 
a  deux  fils,  ou  te  masalo  e  loalua  ona  alalii. 

Afin  que  s'exprime  par  ina  ta,  pour  I'optatif,  et  par 
na  tey  ma  te,  la  te,  latou  te  pour  indiquer  Tintention. 

Que,  signifiant  jusqu'à  ce  que,  à  moins  que,  s'exprime 
^av  seia,  set  iloga.  Ex.  :  N'exécutez  rien  que  vous  n'ayez 
réfléchi,  aûâ  e  te  fai  se  mea,  sei  iloga  na  e  muai  mafaufau 
i  ai.  Je  ne  le  ferai  pas,  à  moins  qu'il  ne  me  donne  quel- 
que chose,  ou  te  le  faia  lea  mea,  sei  iloga  e  aumai  sina 
mea  ma  au. 

Que,  signifiant  seulement,  se  rend  par  na,  qui  se  met 
au  commencement  de  la  phrase.  Ex.  :  Ce  ne  sont  que  de 
mauvaises  maisons,  na  à  [aie  leaga  lava^ 
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Que,  signifiant  de  crainte  que,  de  pedr  que,  s'exprimO 
par  nei  après  les  verbes  appréhender,  craindre,  elc. 
E\.  :  Je  crains  qu'il  ne  meure  de  faim,  ou  te  (efe  nei  oli 
le  fia  ai.  Nous  marchons  vile  de  peur  de  ne  pas  atteindre 
les  voyageurs,  malou  le  Ulevavave,  nei  matou  le  maua  le 
malaga. 

Que  dubitatif  se  rend  parpe.  Ex.  :  Qu'il  réussisse  ou 
non,  cela  m'est  indifférent,  pe  nianuia,  pe  maluia  (lana 
galuega),  ou  le  le  toàga  i  ai,  ou,  ou  te  lepopole  i  ai. 

Que,  signifiant  quand,  se  rend  par  peu.  Ex.  :  Il  était  à 
peine  sorti,  que  j'entrai  dans  la  maison,  sa  faàioà  alu, 
peà  ou  tilufale. 

Que.  au  commencement  du  second  membre  d'une  pro- 
position hypothétique,  ne  s'exprime  point  en  samoao; 
alors  le  premier  membre  commence  par  c'est  en  vain  que. 
Ex.  :  Un  avare  aurait  toutes  les  nattes  fines  de  Samoa, 
qu'il  ne  serait  pas  content,  e  tnaua  fua  uma  ie  o  Samoa  e 
le  lagala  monumanu,  e  le  loto  malie  ai  laxHi. 

Que,  précédé  de  tout  ou  de  quelque,  se  tourne  par 
quoique.  Ex.  :  tout  fort  qu'il  est,  je  ne  le  crains  pas,  e  ui 
ina  e  lele  lona  inalosi,  ou  te  le  {efe  ia  te  ia. 

Que,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  je  doute  qu'il  puisse..., 
ne  s'exprime  point  en  samoan.  On  tourne  ainsi  la  phrase  : 
je  pense  qu'il  ne  pourra  pas,  ou  te  masalo  e  le  mafai  ia  te 
ia. 

Que  se  retranche  également  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
C'est  un  1res  grand  mal  que  l'orgueil,  0  le  mea  leaga  lava 
le  faàmaualuga. 

Que  se  retranche  aussi  dans  cette  phrase  et  autres  sem- 
blables :  s'il  vient  et  qu'il  vous  dise,  afai  e  sau,  ma  faiatu 
ia  leoe. 

Que,  signifiant  si,  lorsque,  placé  au  commencement 
d'une  phrase  hypothétique,  s'exprime  par  a.  Ex.  :  Qu'il 
fasse  un  excès  dans  la  nourriture  et  le  voilà  malade  aussi- 
tôt, a  ai  tek  naua,  ona  mal  loa  ai  lea. 

Que,  placé  au  commencement  d'une  phrase  et  exprimant 
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le  désir,  se  rend  par  ia.  Ex.  :  Que  lous  soient  punis,  ta 
faàsalaina  uma.  Que  tout  le  travail  soit  payé,  ia  togia 
uma  le  galuega. 

Art.    II.  —  LISTE  DBS  PRINCIPALES  corcjor»CTio.*<8. 

'Ae,  mais;  awâ,  car,  à  cause  ;  atoa  ma,  et,  et  aussi  ; 
a  leai,  sinon,  autrement;  faàpefea,  comment?  ina,  de  ce 
que,  vu  que,  parce  que  ;  lava,  cependant,  néanmoins, 
pourtant  ;  lenei,  ainsi  donc;  lenei  la,  maintenant;  ma, 
et;  i  le  ma,  et;  lia,  seulement;  na  o  ia,  lui  seul  (il  n'y  a 
que  lui);  nci,  de  peur  que,  de  crainte  que;  onâ,  à  cause 
de;  onâ,  pourquoi  ? /)eà,  lorsque,  quand  ;  pee,  comme,  de 
même  que;  pe...,  po...,  ou  (disjoncliO;/>oo,  ni  (exclusil)  : 
e  Icai  se  na  te  lava  poo  de  (po)  o  se  isi  ;  pe  afai,  si 
(hypothétique)  ;  pe,  si  :  taù  m^i  pe  e  te  nofo,  pe.^.  ;  seia, 
seia  00  atu  ;  ui  ina.  E  ui  ina  ;  vagana,  vanaga. 


CHAPITRE  IX. 

DES    INTERJECTIONS. 

Hélas  !  oi  !  aiiel  talofa  !  Oh  I  ô  vous,  hommes  menteurs  ! 
0  oiita  na,  tagata  pepelo  !  Oh  !  que  c'est  beau  \Ue\  uel  se 
mea  e  leki  1 

Fi  !  isa  !  isaisa  !  uisa  1  Ex.  :  isa  !  lama  leaga  ! 

Malheur  à...  !  Se  paga  lea  ia...  !  Ex.  :  Malheur  à  moi  ! 
Se  paga  lea  ia  te  au  ! 

L'étonnement,  oioi  oi  !  Oh  !  qu'il  est  doux  de  vivre 
dans  la  paix  !  Se  mea  e  lelei  le  nofo  fefilemual  !  Hélas,  le 
pauvre  homme  !   talofa  i  lenei  tagata  1 

Utinam  !  plût  à  Dieu  que...  !  e...  ! 
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LANGAGE  RELIGIEUX  ET  DE  COUR. 


Il  y  a  à  Samoa  un  lanjrage  religieux  et  de  cour  très- 
développé.  Réuni  en  un  recueil  complet,  il  formerait  un 
petit  dictionnaire. 

Tout  ce  qui  regarde  la  majesté  d'un  chef,  tous  ses  mem- 
bres, les  moindres  parties  de  son  corps,  ses  vêtements, 
sa  démarche,  ses  actions,  ses  pensées,  ses  désirs,  ses 
volontés,  etc.,  etc.,  tout  cela  exige  des  termes  nobles; 
aucun  mot  roturier  ne  doit  être  entendu. 

Si  on  le  salue,  si  on  le  loue,  si  on  le  prie,  si  même  on 
l'appelle  menteur,  il  faut  employer  le  mot  noble. 

Cette  majesté  est  une  déité  à  part,  et  bien  au-dessus  du 
commun  des  mortels.  Sa  présence  semble  tout  transfor- 
mer. Les  objets  ordinaires  et  communs  qui  l'environnent 
ou  qu'il  touche  prennent  des  noms  nouveaux  que  tout  le 
monde  doit  connaître.  Quand  il  parle  ou  qu'il  daigne  vous 
écouter,  chaque  phrase  entraine  des  paroles  d'excuse  et 
d'approbation  de  la  part  de  celui  qui  lui  répond. 

Qu'un  empereur,  qui  mange,  dort  et  boit  comme  les 
autres  hommes,  est  petit  auprès  d'une  si  haute  majesté, 
dont  toutes  les  actions  sont  relevées  par  un  luxe  de 
paroles  respectueuses  ! 

En  Europe  on  dit  :  le  roi  est  mort  !  comme  on  le  dit  du 
berger.  Mais  à  Samoa,  jamais,  quand  on  annonce  la  trans- 
formation, le  déplacement  de  sa  majesté  tupaau  o  le  lagi, 
jamais  le  mot  roturier  mort  n'y  est  entendu.  Ce  sont  des 
ternies  choisis,  des  figures  ravissantes  qui  annoncent  la 
fatale  nouvelle.  Le  courrier  peut  parler  dix  minutes 
pour  annoncer  celte  mort,  sans  avoir  prononcé  une  seule 
fois  le  mot  roturier  o  le  oti.  Il  fait  défiler  ces  nobles 
figures  avec  une  complaisance  bien  marquée. 
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Ce  lanp:nge  de  cour  tendra  h  disparaître,  à  mesure  que 
les  naturels  se  trouveront  davantage  mêlés  aux  étrangers 
des  diverses  nations  qui  commencent  à  avoir  de  grandes 
relations  avçc  eux.  Pour  qu'il  ne  se  perde  pas  entière- 
ment, j'espère  en  publier  bientôt  le  dictionnaire. 

L.  ViOLKTTK,  mariste 

Miwionnaire  h  ^pia. 
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